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PREFACE 



Arabes au ])ays de Moab appartiennent aux. 
Dû les Études sur les religions sémiti^jucs, ou 
■syro-baby Ioniens du P. Dliorme, ou le Canaan 
t les points de contact du peuple hébreu avec 
a général, avec la Chaldée d*où il est sorti, 
aan où il s'est installé, avec les notnades ou 
a longtemps vécu la vie. Les exégètes savent 
9, et ils ont, en particulier depuis le siècle 
immeDtaires de références aux anciennes reli- 
es modernes, aux. usages des Bédouins. 11 a 
itérât à traiter ces sujets isolément. Un témoi- 
ileur que si Ton connaît bien le témoin. La 
rtaines idées ou certains usages dénole-t-elle 
lod commun? on ne le sait bien que lorsque 
)mparaisoD sont conous chacun dans Torga- 
rtient. D'ailleurs, tout en mettant au premier 
:udes bibliques, peut-on se désintéresser de 
lacune de ces études? 

ic complètement pris son parti de se renfermer 
tumea de ses chers Arabes. Il s'est interdit les 
pour beaucoup de personnes, eussent fait le 
on livre. On ne Taccusera pas du moins de 
le besoin de la cause. Depuis Montaigne, 
t mis an frontispice de leur livre : ceci est un 
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notre ami oe : 
irtaioement à I 
lemeot qu'il es 
louins. Il a véc 
lité, c*est qu'il 

Is qui veut à écouter leurs bistoires, ni surtout 
i su gagner leur confiance. On devine tout le 
es faire parier, provoquant la confidence par 
3stant tant d'estime pour leur intelligence et 
r leurs exploita qu'ils l'excitaient d'eux-mêmes 
[ ËcHs encore cela ! » Et tout ce mélange de 
: cuisine, de régime Tamilial ou de guerres et 
iidence ingénieuse ou de superstitions bizarres 
I charme pour le cheikh Antoun qu'il a écrit, 
s cette autre chose. S'il vide aujourd'hui ses 

sûr qu'il n'est que l'écho fidèle des voix du 

bonne foi n'est-elle pas excessive? Fallait'il 
il s'en tenir là? Les bibliographes ou simple- 
ourant des travaux déjà publiés reprocheront 
m d'avoir mentionné des traits connus, ou de 
les explorateurs qui les avaient relevés pour 
très regretteront qu'il n'ait pas soumis tant de 
de touche de la critique. Enfin on aurait pu 
iitioQ plus savante, où les éléments auraient 
bleau mieux ordonné. 

ère de l'auteur peut se défendre. En matière 
es sociales, ce qu'on apprécie surtout c'est une 

I importe peu que tel ou tel trait ait déjà été 
lays déterminé n'a pas encore été l'objet d'une 

II serait dans bien des cas impossible de dire 
s note d'un usage. Si te P. Jaussen avait en- 
discussions critiques, on aurait eu peine à sa- 
; il faudrait être bien sévère pour lui savoir 
1 effacé complètement. Ce n'est pas qu'il soit 
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crédule au point d'admettre tout ce que relate son crayon indul- 
gent; mais il lui a suffi de jeter çà et là quelque point d'excla- 
mation quand Toulrance était vraiment trop forte, à la manière 
du vieil Hérodote ; une certaine réserve est sous-entendue pour tout 
le reste : € Je dis ce que j'ai entendu dire, et c'est même mon devoir 
de le dire, mais ce n'est pas mon devoir de tout croire ». Et qui 
n'aime mieux lire dans Hérodote ce qui se contait dans les rues de 
Hemphis ou de Babylone, qu'une dissertation rationaliste sur l'ori- 
gine des cultes ou des lois! Encore est-il qu'il serait sans doute 
difficile de retraduire Hérodote en égyptien ou en assyrien, et le 
Grec était trop artiste pour renoncer au charme propre de son style, 
tandis que la fidélité du P. Jaussen est telle, que les arabisants n'au- 
ront aucune peine à lire ses histoires par la pensée dans leur texte 
original. L'esprit arabe avec ses subtilités, sa gloriole, quelquefois 
son indifférence pour l'ordre et la logique, mais aussi avec sa pas- 
sion ardente et ses expressions imagées, s'est conservé sans altération 
dans toute la trame des faits. 

Cela vaut mieux comme document, et peut-être même comme 
esthétique, — du moins bédouine, — que les descriptions admira- 
bles de nos maîtres en littérature lorsqu'il leur est arrivé de traverser 
le désert. 

Mais les Arabes eux-mêmes, sont-ils de bonne foi? et peut-on se 
fier aux dires de tel ou tel dont lo P. Jaussen cite complaisarament 
les noms, à la façon des historiens arabes qui n'oseraient rien af- 
firmer sans aligner la série et la généalogie de leurs témoins? 

On comprend l'intérêt de cette question^ puisque enfin tout repose 
sur leur sincérité. 

Peut-être faut-il répondre par une distinction. Ils n'inventent rien, 
et ne mentent pas de parti pris, mais ils grossissent beaucoup de 
choses. 

Leurs cheikhs sont des princes, les princes du désert, les des- 
cendants des héros des temps anciens, hommes illustres. Tous les 
cheikhs sont braves, toutes les femmes sont chastes, toutes les 
tentes sont ornées des plus riches tapis de TOrient. Un pauvre meurt- 
de-faim, au moment de vendre sa fille, exigera un mahar vrai- 



I discute, et les prétenti 
;t-ce pas UQ trait du pi 
|ui n'avait qu'une brebi: 
a servi de mahar pou; 
ge qu'on tue le meurtr 
sa maison! et, après qu 
nabe d'accord pour une n 
guerre formidable, qua 
ue des ennemis acharné 
tdversaires — -et du leur 
Renaissance. Le pays de 
le la France, telle du mo 
r qu'il n'ait pas écrit lei 

rie serait tout de même 
qu'il est demeuré chez i 
àrouche. Contrairement 
l'Arabe goâte Tort la pi 
ils retentissent sous la t 
ne plaisante pas. Plusiett 
on opportune entre son 
ace, son mépris de la | 
i vie. Tout Arabe est lib 
1 genre de vie, de ses i 
érée par un singulier ii 
le plus souvent le demi 
de tant d'éléments dans 
îsé. Mais les deux tendat 
i nature. En les Faisant c< 
entier. 

roire, aussi bien lorsqu' 
3U qu'il l'a immolé dan: 
l'issue piteuse des plus < 
originalité même de cel 
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licatesse d'un descendant des croisés n^est pas plus chatouilleuse 
sur le point d'honneur que l'intransigeance théorique du pauvre 
bédouin qui soutient le droit du visage; pourtant on ne peut être 
toujours en guerre. A défaut du pouvoir central, Tesprit subtil des 
Arabes a combiné tout un réseau d'institutions qui ménageront à 
la fois l'orgueil blessé — et la bourse. 

Il faudra donc faire la part de certaines exagérations qui sont 
de style, mais Tensemble du tableau est sûrement exact. Le narra- 
teur est incapable de poursuivre longtemps une feinte; lui aussi dit 
ce qu'il a entendu dire ou qu'il a mi faire. 

Aussi bien le P. Jaussen a eu soin de tout contrôler dans la mesure 
du possible. Il a fait discuter les Arabes devant lui sur certaines de 
leurs pratiques. Le mélange des religions ne lui a pas été inutile sous 
ce rapport; les chrétiens ont pu lui parler plus librement des usages 
musulmans '. 

On se demandera certainement comment on a pu comprendre dans 
un même tableau des musulmans, des chrétiens grecs orthodoxes, 
et des catholiques romains. Le fait est là cependant, il faut le re- 
connaître : un cheikh catholique sortant d'entendre une messe en 
latin a le même droit qu'un musulman à invoquer les usages des 
nomades. 

N'est-ce pas la meilleure preuve que l'ouvrage du P. Jaussen, 
étude consciencieuse et précise d'un étal actuel très intéressant par 
lui-même, est en même temps une mine précieuse de renseignements 
sur le passé? 

Si tous nos Bédouins peuvent fraterniser dans le même droit, si- 
non dans la même religion, c'est que ce droit est bien le droit tradi- 
tionnel antique. Quant à la religion, l'auteur n'avait naturellement 
à décrire ni les doctrines chrétiennes, ni la foi de l'Islam, mais il a 
pu constater que les chrétiens partageaient encore bien des supers- 
titions qui tiennent au vieux fond des religions sémitiques ou sim- 
plement naturelles. 

1. Dans certains cas on aimerait & connaître la religion da rapporteor. L'histoire du 
cheikh (faniïr (p. 301) n'est-elle pas nne satire inventée par des chrétiens pour tourner 
en dérision les wélys musulmans? il serait important de saroir si les mihométaqs eu%- 
noémct assignent cette origine au wély (cf. p. 301). 
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Assurément ces religions nouvelles prouvent bien que le désert 
n'est pas impénétrable à Tinfluence des pays civilisés. Mais cela 
même est un trait ancien qui a sa valeur. Si aujourd'hui les Bédouins 
savent se servir de fusils et même de jumelles, il y a tout lieu de 
croire que leurs ancêtres empruntaient aux pays voisins leurs armes 
perfectionnées; et si l'Islam s'est implanté en Moab, les anciens 
Arabes avaient emprunté à Babylone le culte de Sin et de Nabou. 

Néanmoins il reste un fond indestructible. On Ta déjà souvent 
sondé, et récemment M. Curtiss esquissait la religion sémitique pri- 
mitive d'après les pratiques des Syriens. Il est assurément plus 
prudent de faire d'abord le tableau de ces pratiques, sans aucune 
préoccupation du raccord érudit. La comparaison se fera sponta- 
nément dans l'esprit de ceux qui connaissent les anciens cultes. 
Le P. Jaussen se réserve sans doute de la préciser un jour. Il ne 
serait pas délicat d'empiéter sur son terrain. Je ne puis cependant 
m'empécher de signaler nombre de faits qui ressortissent au folk-Iore 
universel : cette roche contre laquelle viennent se frotter les femmes 
stériles, — comme en Bretagne, — cette superstition du fer à cheval, 
cette dernière gerbe enterrée aux cris de ce le vieux est mort! » Si 
le culte des pierres est manifestement en décadence et n'a laissé que 
de légères traces, le culte des arbres est plus vivant qu*on ne l'ad- 
mettait jusqu'ici. La suspension des chiffons et des cheveux aux 
branches est un usage que tout touriste a pu constater en Palestine. 
Mais on n'avait pas dit encore à quel point l'arbre est regardé comme 
vivant, témoin ce chasseur, poursuivant une gazelle réfugiée sous 
un arbre, et qui est tué par la balle qui se retourne contre lui S ou 
ces sacrifices offerts aux arbres et ces morceaux de viande immolée 
attachés à leurs rameaux^; autant de traits qui montrent que le cas 
du palmier de Nedjran n'est pas isolé. Et que dire de ces <e filles 
de la source 3>, antiques naïades transformées bien malgré elles en 
une sainte musulmane ou wélyeh^? Le syncrétisme a ici fait son 
œuvre; il y en a beaucoup d'autres traits, et je ne sache pas qu^on 



1. Page 331. 

2. Page 334. 

3. Page 302. 
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ait signalé un de ses coups plus inattendu que celui qui fait du 
Mahdxfj le héros musulman de Tavenir, le frère de Mesih, emprunté 
aux Juifs par les Druses. 

Même richesse d'informations et même antiquité quand il s'agit 
des institutions. Le P. Jaussen a indiqué discrètement quels rappro- 
chements s'imposent avec le code de Hammourabi. Le bibliste sera 
plus hanté des souvenirs de l'Écriture. On s'aperçoit bien que l'auteur 
a pris un soin particulier de débrouiller les rapports de la famille, 
du clan et de la tribu. Il demeure des points obscurs, probablement 
parce que ces relations n'ont rieo de fixe et d'arrêté. Mais du moins 
on peut retrouver chez les Bédouins toutes les combinaisons que 
présente la Bible, depuis la famille réduite à ses éléments les plus 
simples, jusqu'à la tribu, presque au peuple, qui n'a d'unité que dans 
l'aveu et souvent le culte du même ancêtre éponyme. La vengeance 
du sang jusqu'au quatrième degré, le talion, les prémices, l'usage 
de saigner les animaux qu'on veut manger, l'offrande des premiers - 
nés du troupeau, tel sacrifice où l'on passe entre les morceaux de 
la victime, les vœux de guerre, autant de traits qui sont familiers 
aux commentateurs. Les Bédouins ne connaissent pas les prémices 
des fruits ^ tandis que les livres saints ne mentionnent pas les pré- 
mices du lait et du beurre : ne serait-ce pas un indice que l'un 
de ces usages est né dans la vie agricole, l'autre au désert? Les pré- 
mices du blé sont le point de contact, commun aux deux civilisa- 
tions. 

Ce sont même des faits particuliers qui s'éclairent d'un meilleur 
jour. Abraham ne faisait que suivre le droit en donnant tous ses biens 
à Isaac, puisque ses autres fils, suffisamment pourvus, s'étaient éloi- 
gnés de la tente paternelle ^. Je me suis souvent demandé comment 
Abraham, Isaac et Jacob avaient pu vivre au milieu des Cananéens 
sans être en butte à leur hostilité, du moins d'une manière habi- 
tuelle'. C'est peut-être grâce au droit du qastr\ En suivant la 
marche d'une razzia, y compris l'indicateur prestement enlevé, qui 

1. Le?. XIX, 24. 

2. Gen. xiT, 6 et page 21. 

3. Geo. xLviir, 22 paraît être une exception. 

4. Page 218. 
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SIGLKS DE TRANSCRIPTION. 



H I omis au commencement des mots : hamza transcrit _!. 
r ^ b T3 i t 
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W» 
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II 




c 


• 
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h 
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cr 
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C 
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sr 


(J* 


s 
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j? 


J» 


(l 

• 



t - 

F «J 1 

'' J 1 

n ^ m 



r 



n 



n » h 

^ ^ \y (u) 

'' >^ y 
le yy 

voyelles _i. a, — i, _i. u. 

voyelles longues ! -i. â, ^ __ i\ ^ _2- ù (ou). 

En plus de la transcription littéraire, on se sert, pour rendre la pro 
nonciation vulgaire, du tableau suivant : 





' a, e 






^ i, e 






' u, 0, e 




Diphtongues 


^ jL aï, eï, ci, ay. 


) suivant 


vulgaires 


^ ' aw, 6 


1 la prononcialion. 



Les mots devenus presque français, comme cheikh, ouâdy, etc., 
sont laissés dans leur orthographe ordinaire. 

Le son i, à la fin des mots, est rendu par y, comme wély, éfendy. 

Pour mieux rendre ia prononciation, on s'est souvent servi de I long 
au lieu d'un i bref; par exemple, Hamâ'ideh pour Hamâ'ideh; dans 
le n\ême but, on a parfois employé on au lieu de fi. 

Pour mieux figurer la prononciation, on s'est servi de I pour rendre 
le simple i après un â long, comme dans Abou Tâ'îoh, par exemple. 
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ERRATA 




Page 





lire : 


Kafrabbah 


au lieu de 


Kafr-Rabbali 


— 


<-> 

i 


— 


Kefleh 




Kefieh. 




9 




^a'abneh 




Ka'abneh. 




9 




Oalrâs 




Datras. 


— 


13 


— 


Ag. 




Aè. 


— 


17 


— 


Kunlah 


— 


Kuniah. 




«9 


— 


Trad 


- 


Trad. 




30 




hatlb 




bayb. 




39 




mahar 




maher. 


— 


66 


— 


regîf 


— 


regif. 




67 


— 


m 




m 




70 




gadir 




gadir. 




83 




me<}areh 


— 


medafeh. 




83 


— - 


dorah 




dorah. 




lOi 




izar 




izar. 


— 


154 


— 


at-tara).iah 


— 


at-larahah. 




179 




megireh 




megîreh. 




212 


— 


'alwa 




'atwa. 


— 


222 


— 


son 




osn. 


— 


2ol 


— 


far 


— 


far. 


— 


2ol 




l^asideh 




hasidch. 




254 


— 


qata' 




qata'. 


— 


257 


— 


L:cj3 




•• • 




277 


— 


qontar 




qontar. 




277 


— 


i^ 


— 


Ïa.lx3. 




360 


(noie 


„^, 








379 




f^ 







A la page 225, ligne 5, ajouter : au mois de janvier 1908, le prix du sang pour 
deux Çaharj's tués, dit-on, par des geos de Madaba, a été évalué à quarante mille 
piastres, soit vingt mille piastres pour chaque victime. 
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COUTUMES DES ARABES 



AU PAYS DE MOAB 



INTRODUCTION 



Je publie des observations sur quelques nomades. Ce n*est donc 
pas un travail complet sur les Arabes en général que j'ai voulu 
écrire : l'entreprise eût été trop ardue; elle exigerait en effet deux 
conditions difficiles à remplir. Il faudrait d abord fouiller la litté- 
rature arabe, travail immense qui est loin d'être achevé. Des auteurs 
remarquables comme Wellhausen*, Jacob 2, Goldziher^ et beaucoup 
d'autres ont traité des lois et des usages des Arabes anciens, sous 
différents points de vue ; puisse une main diligente réunir et compléter 
im jour tous ces renseignements. Je n'ai pas essayé de le faire. 
Si parfois je signale un rapprochement avec un usage ancien, c'est 
en passant, dans le but de jeter une plus vive lumière sur les usages 
actuels, objet direct de ces études. Ici encore je dois avouer que 
mon travail n'est pas aussi complet qu'on pourrait le. désirer. Dans 
ces temps derniers, on a écrit beaucoup sur les Arabes, et tous ceux 
qui s'occupent de l'Arabie connaissent Doughty, Burckhardt, et les 
écrits plus récents de certains voyageurs consciencieux. J*aurais sans 
doute gagné beaucoup à la lecture de ces ouvrages, mais étant loin 
des grandes bibliothèques européennes il m'a été impossible de me 
procurer les plus importants. Désirant connaître les nomades, je me 
suis décidé à recourir à la source elle-même, je suis allé au désert 
i [idier les bédouins. Cet ouvrage est donc le résultat de mes obser- 
> tions personnelles; il ne renferme que des données puisées direc- 



1. Reste arabischen Heidentums, — Ehe bei den Arabern. 
. Altarabisches Beduinenleben. 
I. Muhammedanische Studien. 
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temeiit che2s les Arabes. J'ai dû circon 
cbes, le temps et les ressources ne m 
davantage. Je me suis donc borné à et 
sédentaires de Uoab, sans m'interdire 
avec les habitants du Nég'eb avec lesqut 
Il y a cinq ou six ans que j'aicommei 
ments, à l'occasion d'un voyage d'ei 
biblique dirigée en ces contrées. J'ai f 
chez les bédouins, consacrant à ce tra' 
cances de professeur : la première pend 
pendant la même saison de 1905. Que 
arabes ont déjà paru dans la Revue 
grande partie refondus dans le présec 
ment de la voie ferrée du ^edjàz 
d'importantes modifications dans la vie 
bédouins et demi-sédentaires, il m'a 
une enquête avant la pénétration d'id^ 
lation restée neuve jusqu'à nos jours, 
connaissance d'usages primitifs est ren 
actuel, par la situation spéciale de ces 
limitrophe de la Terre Sainte et si sou 
Je ne nie suis proposé de sontenii- a 
système; j'ai voulu constater des faits, 
tions^. Ce ne sera pas, je l'espère, sar 
générale des religions et des sociétés < 
ques rapprochements avec cei'taioes loi 
c'est un simple jalon indicateur que j 
but de traiter un sujet si intéressant. 



J'exposerai brièvement la manière d 
lelte des faits que je fournis à titre 
rapport avec les Arabes parait, au f 
fort aisée. L'accueil, sous la tente, est 
traditions de l'hospitalité décrites si s 
manger une fois en passant le mouton 



1. Loin de moi la jicnsée d'avoir âpuisé la ma 
doute écbappé; peal-iHre me scrs't-il un jour permi 

2. J'ai laissé la lecleur le soin d'apprécier les fai 
un jugemenl sur les détails que J'enregistrais, quelt 
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ou savourer, dans un grand vase de bois, le lait parfumé d'une cha- 
melle ou d'une brebis, ce ne sera découvrir qu'un bien petit coin 
de cette existence bizarre ; les lignes vraies, les contours réels res- 
teront toujours dans Tombre; les sentiments intimes ne seront point 
manifestés; la constitution de la famille, le fonctionnement de la 
tribu, et, à plus forte raison, les aspirations religieuses de FArabe 
échapperont presque totalement au visiteur qui sera bien entré sous 
la partie de la tente réservée aux hôtes, mais dont le regard n'aura 
point pénétré dans le sanctuaire intime où se déroule la vie bédouine. 
Pour recueillir des renseignements, il faudra se résigner à passer 
de longues heures, presque en silence, accroupi sur un tapis, sous la 
« maison de poil » (pii abrite à peine des rayons du soleil; il faudra 
répondre aux questions des curieux et des indiscrets ; il faudra écar- 
ter les soupçons éveillés par le seul fait de n'être pas de sang arabe. 
On sera contraint de se mettre au niveau du bédouin touchant la 
nourriture, insuffisante pour un européen, qui aura toujours de la 
répugnance à plonger la main dans le plat commun et à boire dans 
le vase qui porte à une quinzaine de convives une eau plus ou moins 
limpide. Arrive le soir. De la meilleure grâce du monde, l'hôte 
prépare pour l'étranger un lit : un ou deux tapis étendus par terre ; 
une selle de chameau pour appuyer la tête, une couverture qu'on 
saisit avec une légitime suspicion : on vous souhaite une nuit heu- 
reuse et tranquille : layletak saîdek; mais bientôt accourent autour 
de vous chèvres, moutons et autres quadrupèdes, sans compter 
l'armée des insectes qui s'approche de plus près. 

Le chercheur, en quête de la vérité sur la vie et les institutions des 
nomades, sera obligé.de surmonter ces multiples obstacles ayant trait 
à l'alimentation et se rapportant à la propreté. C'est en fréquentant les 
Arabes sous leurs tentes, en conversant avec eux dans leur propre 
langue, en demeurant en leur compagnie, en vivant en somme de 
leur vie, qu'il est possible de les observer avec justesse et de connaître 
sûrement leurs habitudes. Ces rapports prolongés amènent un autre 
résultat plus appréciable; ils excitent la confiance dans l'esprit du 
nomade et le prédisposent à parler sincèrement de ses us et coutu- 
mes. Ma première arrivée au campement de Talâl excita toutes les mé- 
fiances. (( Que voulait ce hawâg? » Les uns me prenaient pour un en- 
»yé du gouvernement qui venait les trahir; d'autres disaient : « C'est 
i frangy qni veut examiner nos terres pour les prendre ». Un autre 
'oupe prétendait que j'étais un député des Béni Helâl, qui, mécon- 
nts au Mogreb, avaient décidé de reconquérir l'Orient. Dans un ter- 
in si fertile, je voyais éclore toutes les suppositions, et germer les 
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soupçons les plus malveillants. Non seulement chez Talâl, mais au- 
près de beaucoup d'autres cheikhs, mes premières visites suscitèrent 
de semblables suspicions. On le comprendra sans peine, le premier 
travail consiste à rassurer ces esprits toujours accessibles au soupçon, 
à ouvrir ces cœurs habitués à la contrainte. Mes différents voyages chez 
les nomades m'ont permis de vaincre ce grand obstacle. Tandis que, 
dans mes premières visites, il m'était presque impossible de prendre 
une note, je pouvais ensuite, auprès des cheikhs dont j'avais fait la 
connaissance, étaler publiquement mon carnet et fixer par écrit mes 
impressions. Les bédouins sont de grands enfants; en me regardant 
travailler, ils disaient : <( sa plume ne marche pas comme celle de 
notre kûteb » ; q[uand j'avais fini : « Écris encore ce détail, tu ne Tas 
pas noté » ; et ils me racontaient un autre fait. 

Le procédé auquel je me suis astreint est fort simple : j'ai rarement 
interrogé un seul bédouin à part, mais en général au milieu d'un 
groupe, persuadé que la discussion est fort utile dans une enquête. 
Souvent le dire d'un interlocuteur éiait corrigé par une explication 
donnée à propos; parfois aussi il était nié et rejeté par un témoin 
qui avait tout approuvé jusqu'alors. Cette négation soudaine appelait 
inévitablement un échange de vues et des explications nouvelles. Le 
débat une fois terminé, un cheikh reprenait la question et par la 
clarté de sa parole, la limpidité de son exposition, obtenait l'approba- 
tion de l'assistance; j'écrivais alors sans crainte d'erreur les paroles 
que j'entendais. Pour déterminer le sens d'un seul mot, cinq ou six 
bédouins ont discuté devant moi, avec le missionnaire latin dom Kit- 
tani — auquel j'exprime ici toute ma reconnaissance pour les services, 
qu'il m'a rendus, — depuis deux heures jusqu'à sept heures du soir 
alors seulement ils sont tombés d'accord sur la vraie signification et la 
manière de l'exprimer; cependant parmi eux se trouvaient de vieux 
bédouins fort expérimentés, entre autres Ibrahim Mesârweh, souvent 
requis par les Arabes chrétiens et musulmans pour trancher leurs dif- 
ficultés en qualité de juge. Non seulement je me suis adressé à plu- 
sieurs nomades à la fois afin de contrôler les assertions au moment 
où elles étaient émises, mais j'ai répété les mêmes demandes en diffé- 
rents centres pour me rendre compte de l'uniformité et des diver- 
gences. Les principaux endroits où les observations ont été faites et 
les questions posées sont : Mâdabâ, le campement des 'Agârmeh, celui 
des *Adwân, celui de falâl, cheikh des Sehour, celui des Hamâ'ïdeh, 
des Ka'âbneh, des Mo^ally, d'Abou Tâ'ïeh, du cheikh Mosallem, du 
cheikh *Abd el-fiany, de Harb, cheikh des *Atâwneh, de Hotlaq, 
cheikh des Foqarà; j'ai rencontré ces deux derniers à Èaïar; un 
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séjour assez prolongé à Kérak etàMa'ân m'a permis de recueillir un 
grand nombre de renseignements. 

*Awdeh ben Çâlet m'a toujours servi de compagnon; sa connais- 
sance des Arabes et la finesse de sou esprit m'ont été d'une grande 
utilité. Comme il est très difficile à un Européen qui ne vit pas cons- 
tamment avec les bédouins de comprendre les différents idiomes et 
surtout de saisir les nuances de ces expressions pittoresques couram- 
ment employées dans le langage ordinaire, il est bon d'avoir un Arabe 
intelligent qui expliquera dans sa propre langue une expression par 
une autre et qui se fera un devoir de faire saisir sa pensée^. 






A la fin de cet ouvrage, on trouvera en appendice une liste des 
tribus de cette région, suivie d'une deuxième liste des tribus du 
Négeb^. Pour déterminer le champ de mes observations, il ne sera 
pas inutile dès maintenant de donner un simple aperçu géographique. 

Quand, des hauteurs de Hesbân ou de Sâmek (prononcé Sâmeg), le 
voyageur porte son regard vers le sud, il croirait contempler devant 
lui une plaine continue, modelée uniquement par de légères ondula- 
tions de terrain parmi lesquelles émerge d'une façon plus accentuée 
le ^ébel Sihân ; mais l'œil est en faute ; il ne découvre pas les deux 
profondes vallées qui déchirent cette contrée, le Wâleh et le Môg^ib 
qui se réunissent avant de se jeter dans la mer Morte. Les profondes 
déchirures de leurs pentes abruptes attestent la violence de l'érosion 
qui les a produites, après la grande secousse qui dut se faire sentir 
tout autour de la mer Morte ; mais on dirait que ce contre-coup a été 

1. Prendre un drogman comme interprète auprès des Arabes peut être indispensable à 
ceux qui ne sont pas familiarisés avec la langue indigène, mais une telle nécessité n*est pas 
sans incouTénient puisqu'elle place un intermédiaire entre le demandeur et les esprits qu'il 
reat étudier. En guise d'information je veux rapporter un trait typique, touchant ce sujet 
délicat; on me Ta raconté dans un campement auprès de Kérak : je cite les paroles des 
bédouins : <c Un Çawûg, me dirent-ils, conduit par un drogman, est venu se promener 
dans notre pays; il faisait comme toi, il écrivait tout ce qu'il voyait; il mesurait les pierres, 
il faisait du dessin (resem\ il voulait tout voir; nous ne savons pas pourquoi; Allah le 
sait! Pourtant il ne connaissait pas l'arabe; son drogman lui expliquait tout; ici même, 
il demanda le nom de quelques oiseaux, du gnrab (corbeau), du hubûra (outarde), d'a^oie 
Sa*ad (cigogne). Mais son drogman était ennuyé de s'entendre toujours interpeller. A une 
dernière question du voyageur qui voulait connaître le nom d'un autre oiseau, il répondit : 
iran abouk^ et le monsieur a écrit sur son calepin, comme nom d'oiseau, il^an abouk, » Or 
ces deux mots forment une imprécation, fréquemment employée chez les fellahs surtout et 
qui veut dire : « Qu'Allah maudisse ton père. » Si l'histoire est vraie ou fausse, Dieu le 
sait! dirai-je à mon tour; un fait est certain, elle m'a été racontée en ces termes et elle 
manifeste l'appréciation du bédouin sur le voyageur. 

2. La Revue biblique a ^àvlé plusieurs fois du Négeb, années 1896, 1897, 1904, 1905, 1906. 
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plus sensible à Torient de celle-ci. Du côté occidental, soit dit en pas- 
sant, il y a des vallées escarpées, telles queZouheYrah, Umm Bag-geg, 
ou. Seïâl, ou. Derâg^eh, ou. en-Nâr, pour ne nommer que les princi- 
pales ; mais il semble qu'elles doivent moins à l'érosion que les cre- 
vasses béantes de Moab, et qu'elles accusent une dislocation moins 
profonde que le Zerqâ Ma*în, que le Heidân, que Fou. Béni Hammâd, 
que Tou. Kérak. Toutes ces dernières failles portent la trace d'une 
sorte d affaissement transversal, qui, de la mer, s'étend, pour le Zerqâ 
Ma*m, jusqu'à la localité de ce nom, pour le Wâleh, jusqu'à l'orient 
de Témed, pour le Môgib, atteint le derb el-Hag:, pour l'ou. Kérak, 
a son origine principale à la cité de même nom, quoique l'ou. 
Dabe* {^^) pénètre plus avant dans les terres. Il faudrait aussi men- 
tionner la profonde dépression dans laquelle se trouve Kafr-Rabbah, 
Tar'in, *Irâq, et qui se poursuit vers la mer par la déchirure de Èedci- 
reh (^-^^) et d'en-Nemeirah {ij^\). Je parlerai, plus loin, de l'on. 
Béni Hammâd. 

Toutefois, ce qui pourrait être la vallée la plus importante, sinon 
comme pittoresque, du moins comme ligne de démarcation, c'est 
Ton. el-Hesâ (el-Hesî pour certains Arabes); il sépare deux pays de 
physionomie différente : le pays de Kérak, ou Kérak tout court, et le 
Ôébâl, et parait se poursuivre plus avant dans l'intérieur du désert; 
c'est du moins l'impression que l'on éprouve, en le traversant au- 
dessus de Qala'at eUHe.sâ. Le plateau qui s'étend entre cette importante 
vallée et le Môgib constitue le territoire de Kérak — cœur de l'antique 
Moab, — terrain fertile, apte non seulement à l'agriculture, mais pou- 
vant encore fournir, par des jardins et des arbres fruitiers, un ap- 
point considérable à l'entretien des habitants. 

Au loin, vers le sud, Ma'ân forme une oasis et sert de point de ral- 
liement à de nombreuses tribus. 

Si nous voulions préciser ces notions et diviser d'une façon concrète 
la région qui sert de base à notre étude, nous trouverions cinq par- 
tics distinctes : le Belqâ, la Kourah, le territoire de Kérak, le Ôebâl 
et Ma 'an. 

Le Belqâ comprend le territoire situé entre les deux Zerqâ < ; le 



1. Cette délimitation peut être exacte topographiqaement. Cependant il est bon de noter 
que les Béni Hasan, comptés parmi les habitants du BelqS, s'étendent au nord du Zerqâ. 
Dans Umm el-Ôeit, S 41, je donne quelques observations sur la prononciation du q: 

(^) en gim (^r)* BelqS est prononcé Belgâ; je dois ajouter que Belgâ v^^ est parfois ai 

ticulé Bellà ^. en vertu de ce phénomène que le gim est prononcé î (^^) par les Rua 
]ah, les Sardîeh et les *lsawîch (à Kâf M. Eutlng a fait la même constatation; v3-^?^ étani 
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Zerqâ lia la au sud et le Zerqâ Sebîb au nord (par cette dernière 
appellation les Arabes désignent le Jaboe). Je n'ai pas à parler de 
la partie montagneuse, car je n^en ai pas étudié spécialement les 
coutumes; il est fort probable que les populations retirées de Sait, 
de Fehels, de Remémln et des autres localités cachées dans ces mon- 
tagnes, ont conservé des pratiques intéressantes, mais outre qu'elles 
sortiraient peut-être du cadre bédouin^ leur cueillette exigeait des 
loisirs dont je ne disposais point. La partie sud, à partir d' 'Am- 
man, tombe plus directement sous notre étude. En dehors du gros 
village de Mâdabâ, aucune localité importante par sa population ne 
mérite d'être signalée. Je ne veux point nier Texistence de villages 
récents — deux ou trois plus anciens même que Mâdabâ, — j'en 
donne moi-même une liste au paragraphe de Yagriculture et il faut 
y ajouter Ma*In qui possède déjà sept ou huit familles; mais ces 
agglomérations de fellah'm sont à la disposition des nomades et 
peuvent être chassées par eux — j'en ai vu des exemples, — elles 
sont obligées de se plier aux usages du bédouin^ et n*ont par consé- 
quent exercé encore aucune influence sur les mœurs. Il est donc 
permis de considérer le Belqâ méridional comme un terrain de no- 
prononcé gébel, yébel, dschébei et schébel, Tagebuch,.. in Inner-Arabien, p. 53). ladoudeh 
9^^ A3 serait pour Gédoadeh ^^j^^- — En prononçant Belg& les Arabes semblent toq- 

loir le rapprocher d'un autre mot ^^a^ lumière, éclat; la première apparition du jour : et 
ils disent que c'est le premier pays qui apparut au-dessus des eaux après le déluge; on 

montre même, entre Salt|et MSdabâ, az-^obeïr {j^;^^\) le premier endroit du BelqS qui 

se découvrit; il est non loin du fameux arbre Bil'Ss (T^^, qui rappelle peut-être Bala'àra 
d'après une tradition locale (?). J'ai entendu aussi des gens, à Mâdabâ, parler de Vâne de 

Bala*am qu'une toponymie voudrait retrouver dans Zahrat el-ffemâr (y^^) ^j^) 
« le dos de l'âne », appellation donnée à une colline, déjà signalée par Burckhardt (Travels 
in Syria..,, pag. 364]. Le maintien de cette dernière tradition —si tradition il y a — n'au- 
rait pas de quoi plus étonner que celle qui rattache Balqi à Balaq, sans doule le roi de 
Moab {Xomb.f chap. xxii); — lâqout reproduit cette tradition d'après une de ses sources : 
a ce pays a été appelé Balqâ parce que Bâlaq des fils de 'Amman, fils de Louf, l'a habité et 
cultivé ». 



^J^ ^J ij> J^ ^. ^ ^^. J^ '^' 



Pour ISqout Balqfi est une forme féminine, régulière de ablaq, et la racine balaq signifie 
le blanc et le noir mélangés. Pour un peu, on retomberait sur la même signification que 

XscV =^ ^b^^ al'layl Hnd ifisidû* al-fagr; c'est le dernier instant de la nuit, lorsque 
pointe Taurore. 

1. Un exemple, insignifiant peut-être, mais assez piquant, contribuera à faire comprendre 
ce premier contact du fellûh et du bédouin. On sait que le paysan porte le turban. Le 
bédouin porte le kefteh; il n'aime pas le turban (la raison en est-elle parce quil est porté 
par les employés du gouvernement?) — et il oblige le fellah qui réside et travaille chez lui 
à récliaoger contre le kefîeh. 
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mades appartenant, dans sa partie orientale, à la puissante tribu 
des Béni Sahier, et, vers loccident, aux différentes tribus des *Ad- 
Avân, des 'Agârmeh, des fianamât, des Izà'ideh, et d'Abou Hendy; 
la partie méridionale, vers le Wâleh, est en grande partie la pro- 
priété des Hamâ'îdeh*. A peu près au centre, à une heure du Nebâ 
seulement, se dresse Mâdabâ, avec ses trois tribus chrétiennes , 
demi-nomades, demi-sédentaires; Tinfluence de cette population est 
considérable sur toute la contrée, au point de vue du gouvernement, 
du commerce,- et de la tranquillité générale; on lira l'histoire de 
sa fondation dans V Exode des 'Azeïzat. 

Au point de vue de sa constitution géographique, le Belqâ méri- 
dional doit être distingué en deux zones : la plaine, qui de Hesbân et 
Ma*ïn s'étend jusqu'au derb el-Hag, que suit la ligne du chemin de 
fer du Hedjâz; elle est ondulée de petites élévations vers Geloul, 
Umm el-VVclïd et les bords du Wâleh; elle est presque partout 
cultivable, et en très grande partie cultivée^, excepté vers la limite 
du désert et les environs du Wâleh; l'autre zone est formée du 
sommet des montagnes avec leur versant occidental, de Touàdy Hes- 
bân jusqu'au Ileïdàn; ce sont les vallées profondes, recelant d'ex- 
cellents pâturages pendant l'hiver; ce sont aussi les gorges sauva- 
ges et inaccessibles, à l'aspect majestueux et imposant; telle, par 
exemple, le Zerqâ Ma'în, vers les Hammam et son débouché dans la 
mer Morte. Plus grandiose encore est la coupure du Heïdân. Cette der- 
nière vallée limite à l'ouest la Kourah : cette contrée est nettement 
déterminée par les deux grandes vallées du Môgib et du Wâleh qui 
l'enlacent de tous côtés; vers l'est, elle est continuée par le désert. 
Quoiqu'on y rencontre parfois des Béni §aher et des Ka'âbneh, elle 
appartient aux Hamâ'ïdeh, qui la cultivent maiutenant sur une grande 
surface, aux environs de Dîbân. Surtout nombreux sont les vestiges 
des anciennes localités situées sur cet Ilot de terrain. Pour passer 
de ce plateau au territoire de Kérak, à moins de faire un long dé- 
tour vers l'est, jusqu'à la source des ouâdys, le voyageur doit se 
résigner à descendre les pentes escarpées du Môgib et à remonter 
pendant près de deux heures les longs circuits de la vieille route du 
roi Mésa, améliorée par les Romains, mais dont les ingénieurs turcs 
ne se sont pas encore occupés. Le gouvernement avait pourtant placé 
un poste de soldats au sommet de la montée, sinon pour aplanir le 
chemin, du moins pour lui donner une sécurité relative; depuis 
l'établissement de la station de Qatrâneh, dénommée pompeusement 

1. Le clan d'Abou Brciz habite vers MekSwer. 

2. Cf. S 28. 
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la gare de Kérak, à six heures de distance, la route du Hôgib n'est 
plus gardée; les pillards peuvent donc s y donner libre carrière. 

A partir du bord de Timmense crevasse, le terrain vers Kérak 
forme un plateau, bosselé au milieu par le gébel Sihân, terminé à 
Test par la belle dépression du Bâlû* et à Touest par Taffaissement 
abrupt vers la mer Morte. La route ancienne, très habilement tracée, 
traverse le plateau, sans même laisser soupçonner au voyageur les 
vallées profondes qui se trouvent à peine à une heure, à droite et 
à gauche. La largeur de la plaine est donc restreinte, en certains 
endroits, à cinq ou six kilomètres de bonne terre apte à la culture. 
Vers Test, au delà du Bâlû' commence le désert, et vers Touest, 
Touâdy Béni Hammâd, par ses nombreuses échancrures, a rongé le 
terrain jusqu'auprès du Qaser. Mais ce haut plateau possède une terre 
rouge très fertile, pouvant fournir la nourriture aux anciennes loca- 
lités dont on voit les traces aujourd'hui encore. Les approches de 
Kérak sont difficiles ; les érosions ont isolé complètement la colline sur 
laquelle a été bâtie la capitale de Hoab. Au delà de Kérak vers le sud, 
le plateau se ressaisit de nouveau et se termine par les magnifiques 
plaines de Môteh, de 6a*far et de Dâtrâs. Vers Touest, se trouvent des 
dépressions analogues à celles déjà signalées. Une différence pour- 
tant est à remarquer : à une heure à Touest de Môteh commence 
la première coupure vers le lac Asphaltite; mais Taffaissement des 
montagnes n'a pas été aussi net qu'à l'ouest du §iâ^a par exemple; 
il s'est produit une sorte d'amphithéâtre se relevant de nouveau du 
côté de la mer Morte et renfermant plusieurs localités actuelles, telles 
que Hanzireh et Kafr Rabbah et d'anciennes ruines comme 'Aïeh^ J'y 
ai recueilli de nombreux renseignements, auprès d'*Abd el-Gany sur- 
tout. Du reste, tout ce territoire de Kérak est très propre à l'étude que 
je poursuivais. Pendant l'été, de nombreuses tribus étrangères s'y 
donnent rendez-vous : les Hag;âîâ, les Çalâ'îtah, les Kâ'âbneh, les 
Abou Tâleh, les 'Atâwneh, les Bely, les Fuqarâ; et de plus on entre en 
rapport avec les tribus de Kérak 2. 

Au sud de l'ouâdy el-Hesâ, s'étend le 6ébâl avec ses villages, ses 
ruines, ses cachettes profondes, ses montagnes enfin; il atteint Pétra, 
et confine au Sera. Bien que l'ayant traversé plusieurs fois, je n'ai 
pas poursuivi d'une façon méthodique une enquête sur les usages 
le ses habitants. Je n'ai donc pas à insister davantage sur sa des- 
:;ription, puisque, en ce moment, ces notions géographiques sont 



1. a'^'^7 des Nomb, 33, i5. 

2. Voy. appendice A. 
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coordonnées à un autre but. J'ai enfin recueilli quelques renseigne- 
ments précieux sur la vie bédouine, à Ha an. En plein désert, au mi- 
lieu d'une plaine coupée de combes et de minces élévations, dans un 
terrain marneux et recouvert de galets noirs, plusieurs sources abon- 
dantes ont attiré Tattention des nomades et des cultivateurs du Êébâl. 
Deux villages se sont élevés auprès des deux sources principales : l'un 
porte nom de Ma 'an eà-àamîeh^ Ma*ân du nord ou de Syrie; Tautre 
est appelé Ma an Masrîeh ou Ha*ân d'Egypte; la distance qui sépare 
ces deux localités est à peine d'une demi-heure. Il parait certain que 
Ha an a été habitée depuis de longs siècles sans qu'elle ait vu ses habi- 
tants prendre un développement considérable à cause de sa position 
et de la modicité de ses ressources. Aussi loin que l'eau peut atteindre, 
on a fait de petits jardins où poussent les figuiers, les grenadiers, les 
pommiers et quelques plants de vigne, en plus de quelques légumes. 
Gela n'est pas suffisant pour nourrir une population sédentaire de 
1.500 habitants, doublée presque par le va-et-vient des Arabes noma- 
des qui s'approvisionnent à Ma an. Le terrain, aux environs de la ville, 
n'étant pas apte à l'agriculture, les feliâhs sont obligés d'aller jusqu'au 
Sera et au Gébâl pour rencontrer une terre capable de faire fructifier 
la semence et la récolte ne sera pas encore très abondante, car la fer- 
tilité manque, et les instruments de labour sont bien mesquins; point 
de bœufs, point de mulets, pour remuer la terre, simplement de 
pauvres petits Anes qui se contentent de la plus chétive nourriture. 
Si Ma*ân jouit d'une certaine réputation de prospérité, c'est à sa 
position aux frontières du désert qu'elle en est redevable. Les ca- 
ravanes de l'intérieur ont toujours abouti dans ses murs, pour se 
reposer et s'approvisionner à nouveau, tandis que les Arabes du Ôébâl 
et de Kérak y ont constamment apporté le produit de leurs terres 
et le fruit de leurs travaux. Aujourd'hui les conditions de l'existence 
entrent dans la voie des modifications, sous la double influence du 
gouvernement et de la construction du chemin de fer du Hedjâz. De- 
puis l'installation d'un qaïmaqam, les luttes intestines qui désolaient 
la région ont pris fin et la voie ferrée apporte rapidement les produits 
de Damas. Les magasins se sont multipliés et l'activité ne fait qu'aug- 
menter; mais les Arabes y conservent toujours intacts leurs usages et 
un rendez-vous si fréquenté de tous les bédouins ne saurait être né- 
gligé par celui qui veut connaître la vie nomade. 

1 . Oq dit âamîeh tout court, chez les indigènes. 
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VIE DE FAMIIiliE 



§ 1. Famille. 

Avant d'étudier la constitution de la famille bédouine, d'en signaler 
le commencement, d'en suivre le développement et d'en noter le ca- 
\ ractère spécial, il ne parait pas inutile de mentionner les dénomina- 

l tions actuellement en usage. C'est un moyen d'écarter l'amphibologie et 

d'avancer avec une certaine sécurité dans cette étude. Si les explica- 
tions ne sont pas assez claires pour procurer une lumière capable de 
dissiper toute obscurité, on voudra bien Tattribuer au sujet traité 
ainsi qu'à la méthode suivie. Cette méthode consiste à enregistrer des 
faits et à rapporter les conceptions et les manières de voir des noma- 
des sur un certain nombre d'objets, sans chercher à établir une thèse 
subjective, sans même apporter, sur des récits plus ou moins légendai- 
res, une appréciation quelconque laissée à l'esprit critique du lecteur. 
Le terme 'ahel (J^') est usité pour désigner la famille, non point 
considérée dans toute son extension, comprenant toute la parenté, 
mais restreinte à la descendance directe. Le père est naturellement le 
chef et le principe de cette 'ahel, qui tire surtout son importance du 
nombre et de la capacité des enfants mâles. On ne dira pas en effet 
d'une famille arabe qu'elle est illustre si elle ne compte pas — ou n'a 
pas compté — un certain nombre de fils; car le père n'a aucun sujet 
de se glorifier de ses filles. S'il faut en croire quelques nomades, à 
peine ces dernières entrent-elles en ligne de compte dans la constitu- 
tion de V'ahel. 

Il ne suffit pas à un homme d'être légitimement marié et d'avoir 

.es enfants pour constituer une 'ahel qui portera son nom, et formera 

1 tout sous sa direction; une autre condition est requise : cet homme 

3 doit plus habiter sous la tente paternelle, mais avoir son « chez 

n )> indépendant, sa maison à lui. Concrétisons cette notion dans un 

lit sur lequel nous aurons à revenir. Le cheikh Çâleti, à Mâdaba, laissa 
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quatre fils : Selmân, *Awdeh, lousef et Boutros. Les deux premiers se 
marièrent de son vivant et continuèrent à habiter avec lui dans la 
même demeure, et le « vlenx » Sâiehi comme on se plaisait à l'appe- 
ler, se réjouissait de voir ses petits-fils croître auprès de lui comme 
de vigoureux rejetons; ils étaient sa gloire, car aux yeux de tous, ils 
formaient bien sa maison, à lui, son 'ahel^. Tous disaient, en parlant 
d'eux, qu'ils appartenaient à V 'ahel §âleb. On n'avait pas le droit de 
diviser la famille et de dire qu'un tel faisait partie de 1' 'ahel Selmân, 
et un autre de 1' 'ahel 'Awdeh ; tous ensemble, fils et petits-fils, ne 
constituaient qu'une seule 'ahel, celle deSâleti. Supposons maintenant 
que Selmân et *Awdeh, lors de leur mariage, eussent quitté la de- 
meure de leur père, pour s'établir chacun séparément, dans des habi- 
tations distinctes; aux yeux de tous, ils auraient fondé une 'ahel nou- 
velle qu'on n'aurait plus appelée 'aheî Çâleh) niais 'ahel Selmân, *ahel 
*Awdeh. Le mot 'ahel signifie donc la famille prise au sens strict com- 
prenant le père, la mère, les enfants et les petits-enfants vivant sous un 
même chef et sous un même toit. Les deux conditions paraissent égale- 
ment nécessaires. Si plusieurs frères, même après la mort de leur père, 
continuent à vivre en commun, partageant la même tente, divisant 
entre eux leurs revenus, le nom du père se maintiendra toujours jus- 
qu'à ce qu'il soit remplacé par le nom du fils alrié qui gardera la di- 
rection des affaires et donnera son nom à la maison. Le cas se réalise 
dans la famille que nous étudions. Les quatre fils de Sâleh sont tous 
mariés maintenant et pères de nombreux enfants; ils vivent en com- 
mun, sous la direction de l'alné, Selmân. Les gens de la tribu non 
moins que les étrangers connaissent 1' 'ahel Selmân, bien que la pre- 



1. L^emploi actuel du terme *afiel n'est pas en désaccord avec la tradition littéraire. Dans 
le Lisûn on dit : « Y'ahel de l'homme et V^ahel de la maison » (J^ J! J^l, ,|jJl Jjtl) ; 

on trouve aussi *ahel el-Qor*&n, « ceux qui admettent et suivent le Qorân », et ^ahel 
Allah. On dit aussi *ahel al-lsldm, a les musulmans ». Freytag explique ce mot : a popu- 
lus, homines qui ad aliquem vel hominem Yel locum vel regimen, institutum aliquod per- 
tinent». Pour W. R. Smith {Kinship..., pp. 26. 202), *ahel désigne une famille ou un groupe 
apparenté par le sang. L'arabe JJ^) est comparé à l'hébreu Snf< auquel il faudrait peut-être 
appliquer les différentes nuances du root arabe. Nôldeke (Z. D.' M. G., t. XL, p. 154] a mis en 
doute l'équivalence de \jb\ = Shn parce que le syriaque ^ qui répond k l'arabe l^^ 

signifie /roKpd et non pas tente. Mais le mot syriaque parait dépendre de l'arabe pour la 
forme et pour le sens; ^ahl ( \^\\ signifie troupe, réunion d'bommes soumis à quelqu'un, 

comme le syriaque îhal a le sens de cohorte, troupe organisée dépendant d'un chef. On 
ne voit donc pas comment l'intervention du syriaque 'thaï empêche Ia) d'égaler Shk 

quoique l'hébreu garde surtout le sens de tente ou d'habitation et l'arabe celui de gins 
de la maison ou de la tente. 
L'assyrien dlû significlieu, localité, ville, et se rapproche plus de l'hébreu que de Tarabe. 
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mière dénomination d' ^ahel Sàleh soit encore usitée : « parce que, 
me dit-on, ils habitent toujours tous dans sa maison ». 

Quand on veut distinguer ces différentes familles issues de l^âleli 
on se sert du terme courant 'îal (Jl^^), qui désigne les enfants du 
même père. Dans le cas qui nous occupe on dira : *\al 'Awdeh, 'tàl 
Boutros *, mais on ne dira pas : 'ahel Boutros. 

Il existe ce qu'on peut appeler la famille artificielle. Deux hommes 
mariés ou célibataires conçoivent le dessein de réunir leurs efforts 
dans une vie commune. Ils convoquent un certain nombre de témoins 
et en leur présence ils immolent une victime appelée dabîhet er-rùag 
ou sût er-rnag (^y ^^) « victime du rûag (ou de la tente) ». 

En répandant le sang, ils disent : « par la vertu de cette dublheh 
nous sommes devenus une seule famille ». Désormais tout est en com- 
mun : habitation, nourriture, travail, gain et perte. On les regarde 
comme membre d'une même 'ahel; le verbe employé pour désigner 

cet acte est ta'ahhal (Jib) c'est-à-dire devenir une seule famille. 

Le ternae beit (w^) désigne l'habitation en tant que lieu circonscrit 
et déterminé; qu'il s'agisse d'une maison en pierres, ou d*une tente, on 
emploie indifféremment ce mot, sauf à écarter l'amphibologie par 
une adjonction. Fréquemment, j'ai entendu les Arabes me parler de 
la maison de pierres [y^ w^) par opposition à la maison de poil 
f^ '<-^^) se rapportant à la tente. A côté de cette signification litté- 
rale, presque matérielle, on rencontre le sens figuré, s'appliqiiant aux 
ancêtres. Ou dira : la maison d'un tel (J^ ^-^) est illustre, pour affir- 
mer sa noble origine, comme nous exprimons une idée analogue en 
des expressions équivalentes : « il est de telle maison, de la maison de 
Bourbon, etc. »2. 

Les Arabes se servent encore du substantif beit en parlant de leurs 
parents, à supposer cependant qu'ils vivent ensemble. Il n'est point 
rare d'entendre des phrases comme celle-ci : « ma maison i^^^,) s'ac- 
croît», ma maison prospère, pour indiquer le développement de la 
parenté *. 

1. D'après Sartoany {diction.) lût se dit de tous ceax qui habitent avec l'homme et qu'il 
nourrit : femmes, enfants, domestiques. 

2. W. R. Smith {op. laucL, p. 202) a noté que beit au temps de Vignorance était syno- 
nyme de maison princière. 

S. Chez les nomades, je n'ai entendu que rarement employer le mot dQr (y^) pour 

signifier maison. Le terme n'est cependant pas inconnu, non seulement dans son accep- 
tion de lieu habité ou campement {dou&r surtout en Afrique), mais dans le sens de mai- 
son privée. Pour l'usage ancien, cf. Ag., 15, p. 162, I. 24. DSr est aussi employé dans le 
sens de groupe allié; cf. W. R. Smith, op. laud., p. 277, mais je n'ai pas saisi cette 
'açon de s'exprimer chez nos bédouins. 
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Le paragraphe Spécialement consacré au mariage, à la description 
des préparatifs de la fête, de la cérémonie elle-même, des réjouis- 
sances habituelles en pareille occurrence, fera connaître au lecteur 
les débuts de la famille nomade. Il serait superflu de rappeler ici ces 
détails, qui auront mieux leur place dans un autre endroit, et nous 
commençons tout de suite à étudier les époux dès l'aurore de leur vie 
nouvelle. Si le mari ne veut point quitter la maison, ou la tente pa- 
ternelle, il aura à son usage la partie de l'habitation qui lui sera as- 
signée et vivra sous Tautorité et la direction du père, comme avant 
son mariage. Dans le cas où Tindépendance lui sourirait davantage , 
il dressera une tente pour lui et son épouse, et fondera un nouveau 
foyer. C'est cette famille dont on va suivre le développement. 

Le mari est le maître et seigneur; la femme est trop souvent con- 
sidérée comme une servante, abandonnée à la disposition du maî- 
tre pour Taccroissement de la famille et les travaux matériels de la 
maison. Ces deux motifs me furent toujours allégués chaque fois 
que je demandais aux nomades la raison de leurs multiples mariages. 
Perpétuer son nom et sa race constitue la véritable préoccupation 
d'un peuple qui affiche une certaine indifférence pour la lignée de 
ses ancêtres. Hormis le premier fondateur de la tribu ou du clan, 
envers lequel il professe un attachement respectueux, même un véri- 
table culte, il s'occupe fort peu de la chaîne ininterrompue de ses 
ascendants; cependant il est fier d'avoir un nom illustre et son plus 
grand désir est de voir reposer l'honneur de sa famille sur la tête 
d'un être chéri, d'un fils qui sera brave et chevaleresque, intrépide 
et généreux. La naissance de cet enfant de bénédiction apportera la 
joie au foyer, enracinera l'espérance dans le cœur du père et les ré- 
jouissances éclateront, soit à ce moment, soit à l'occasion de la cir- 
concision. L'ambition du père ne sera pas épuisée par ce premier-né; 
son désir est de voir auprès de lui le plus grand nombre possible de 
valeureux rejetons. II prend les moyens dont il dispose pour satis- 
faire ses vœux, et la polygamie lui apporte un concours efficace. 
Aucune règle bien fixe ne régit ce point, auquel on ne prête pas une 
attention exagérée. On en parle cependant, au êampement; car un 
nouveau mariage, surtout de la part d'un cheikh, ou d'un personnage 
influent, entraîne avec lui des réjouissances communes à tout le clan ; 
mais là s'arrêtent les observations qu'il pourrait susciter. II importe 
peu en effet, au père de famille actuel et à toute la parenté, que ses 
enfants proviennent de la première, de la deuxième ou de la troi- 
sième femme. Ils sont toujours « sa propriété, sa construction »! la 
femme, aux yeux de tous, n'est qu'un instrument soumis à la volonté 
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du mari, dépendant de ses caprices, qu'il gardera auprès de lui ou 
qu'il renverra presque à volonté moyennant quelque indemnité, 
comme il sera expliqué à propos de la répudiation. Sur ces bases on 
conçoit qu'une famille bédouine puisse atteindre un grand déve- 
loppement. On m*a cité plusieurs exemples qui prouvent en effet 
qu*UD seul individu peut voir auprès de sa tente une nombreuse pos- 
térité. Un certain laliyâ Mohammed, de la trihu des Sarâîreh, à Kérak, 
contemple, dressées auprès de son habitation, les demeures de ses 
quinze fils tous mariés aujourd'hui et à la tète de nombreux enfants, 
cinq ou six au moins dans chaque foyer, ce qui porte presque à 
quatre-vingts le nombre d'enfants mâles, fils ou petits-fils, sortis de 
la souche. Il ne m'a pas été possible de connaître le nombre de ses 
filles ou petites-filles. On m'a fourni aussi quelques détails sur la 
famille de Halît ben Hustafa des Ho^ally. Malgré la mortalité qui a 
sévi très violente parmi les siens, il compte encore aujourd'hui plus 
de cent personnes dans sa descendance directe. On m'a assuré qu'elle 
s'élève à cent cinquante âmes ; mais on n'a pu me donner le nom que 
de cent cinq ; je les ai tous notés. Les autres sont des filles, parait-il ; 
naturellement elles sont moins connues. J'ai demandé combien de 
femmes il a épousées pour accroître ainsi sa famille; on n'a pu me 
renseigner sur ce point, qui n'est pas de nature à modifier la con- 
ception de la famille au désert. Elle n'est fondée que sur la paternité; 
60 règle générale, l'affiliation maternelle n'existe pas; je mention- 
nerai cependant quelques exceptions dans le cas où la femme appar- 
tient à une tribu étrangère. D'après l'idée même qui guide ces mul- 
tiples mariages, il est aisé de comprendre que l'inclination du mari 
le portera surtout vers l'épouse qui sera la plus heureuse, tandis que 
la stérilité présentera une cause très suffisante de répudiation. Ce 
désir d'avoir des fils est tellement enraciné dans le cœur, que les 
chrétiens eux --mêmes parviennent difficilement à le contenir dans 
les justes bornes posées par la morale de l'Évangile. Au mois d'août 
de l'année 1905, un certain *Isa de la tribu des Heg^âzïn, chrétien 
latin de Kérak, avait décidé de prendre une seconde femme, « car 
la première, me disait-il, ne lui donnait jamais que des filles ». Il ne 
renonça à son projet qu'après de longues remontrances, alléguant 
toujours qu'il voulait et devait avoir un fils. Un autre prend une 

conde femme parce que sa première épouse est devenue aveugle. 

Lusieurs autres chrétiens^, malgré les peines spirituelles dont ils 

t. *ha MeUrweh a obtenu, pour quarante megîdys et cinq rofols de beurre, la femme 
Selmân, frère de Giriès; ce premier mari se porte fort bien, mais il a cédé sa femme 
ar le maher indiqué. 
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ont été frappés, ont fait céder les lois devant cet impérieux désir, 
et contracté une deuxième alliance criminelle pour perpétuer leur 
nom : « pour avoir un fils ». D'autres fois, c'est la femme elle-même 
qui porte son mari à cette détermination. On me cite le fait d'une 
chrétienne orthodoxe de Mâdabâ, qui, le jour même de la mort de 
son fils unique, au milieu de la cérémonie des funérailles, interpella 
son mari en ces termes : « Prends une jeune femme pour te donner 
des enfants, car je suis vieille. » Cette phrase renferme tout le sen- 
timent du Sémite sur le premier rôle de la femme dans la famille. 
Il faut lui en assigner un second : celui de servante. Un proverbe vul- 
gaire dit en parlant de réponse : « femme la nuit, ànesse le jour ». 
Elle est en effet, de par la volonté du maître et la pratique établie, 
vouée non seulement au travail du ménage, ce qui n'étonnerait per- 
sonne, mais députée à tous les travaux manuels compatibles avec 
sa faiblesse; aller chercher de l'eau, ramasser du bois, plier la tente, 
la dresser, la mettre en ordre, avoir soin des troupeaux, préparer 
le repas pour les hôtes, servir le mari : tel est en résumé son travail, 
en dehors des soins indispensables que requiert la première édu- 
cation des enfants*. 

La nature demande en effet que la mère donne à son enfant les soins 
élémentaires exigés par sa faiblesse. Sous ce rapport, le sentiment ma- 
ternel, chez la bédouine y est digne de tout éloge, et dans mes fré- 
quentes visites aux campements je n'ai trouvé qu'un seul cas où la loi 
ait été violée d'une façon brutale. C'était chez les 'Adwân. Une femme, 
répudiée brusquement par son mari, s'était retirée en abandonnant sa 
fillette qui avait à peine quarante jours. D'après l'usage, elle devait 



1. Il est intéressant de constater que chez nos Arabes modernes la mère donne parfois 
un nom à sa fîUe, à l'occasion d'une circonstance plaisante ou fâcheuse. A Na*our, une 

femme n'enfantait jamais que des Glles. A la quatrième, elle s'irrita et l'appella za^ûl (d^j) 
irritée ou irritante. Lorsque la huitième vint au monde, la mère s'écria : tamâm (A^) 

« perfection, c'est assez » et le nom de TamGm resta à la fille. D'antres l'appelèrent 

llâgeh (^^) qui ▼eut dire « nécessité ou suffisance ». A Gifneh, la première fois qn*une 
mère vit son enfant, elle le trouva noir : a C'est un habas que j'ai enfanté, » dit-elle. Le 
petit reçut de sa parenté le nom de lousef; mais la première eiclamation de la mère lui 
est restée; on l'appelle encore habas. 

Chez les Terfibîn, le choix d'un nom pour le nouveau-né est accompagné d'une certaine 
solennité. On attend la fête du Dahteh ou la fin du ramadan. Toute la parenté se réunit 
sous la tente : le père prend son fils entre ses bras, le baise avec amour, et le passe ensuite 
à un proche parent, de préférence à un oncle : c'est ce dernier qui lui donne un nom, en 
faisant un sacrifice, à ta face d'Allah. A Gaza, c'est le père qui choisit le nom de l'en- 
fant. A MâdabS, *Awdeh Sawâlheb eut une fille un matin où la rosée était très abondante : 
il l'appela Endaîeh « pleine de rosée », de iiada « rosée ». 
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nourrir Venfant pendant deux ans*. Aussi fut-elle universellement 
bl&mée, et un cavalier partit de la part du cheikh pour la ramener de 
force et la contraindre à respecter la loi naturelle en même temps 
que la coutume. La tâche n'est pas toujours facile. La pauvreté est fort 
g-rande en général ; et bien des privations fondent sur la mère infor- 
tunée pour l'accabler sous le poids de leur dure intransigeance. Sans 
m'arrèter à des détails qui trouveront mieux leur place dans un 
autre chapitre, je me contenterai de noter que dans les voyages 
nombreux que lui impose son genre de vie, bien souvent elle marche 
à pied, portant son enfant dans un sac derrière le dos. Le mari, à 
cheval, poursuit sa route, sans avoir grand souci de sa compagne. 
Naturellement Tépouse veille plus longtemps sur l'éducation de ses 
filles, tandis que le père ne cache nullement la préférence évidente qui 
rincline vers son fils ^. Il s'intéresse davantage à son développement, 
l'oblige à fréquenter le maître d'école ou le ôa/îd, lorsqu'il y en a un 
an campement, lui inspire le respect des hôtes, l'habitue à monter à 
cheval, le forme au maniement des armes. Mohammed pi'âb, des Béni 
Saher, a un fils âgé de dix ans. Son ambition est de voir le jeune Dâ- 
her^ devenir un cavalier intrépide, capable de défendre la tribu et de 
conduire une razzia. Pour lui infuser de bonne heure son humeur bel- 
liqueuse, il l'emmène avec lui dans ses expéditions lointaines, il le 
place dans une sacoche, au ilanc de la jument ou du deloul^j et le 
conduit ainsi à l'ennenni. A vrai dire, l'exercice peut être salutaire; 
après semblable formation, il n'y a pas lieu de s'étonner de rencontrer 
dans la steppe de vaillants guerriers. 

Si l'autorité du mari est quasi complète sur son épouse, elle ne 
saurait être moindre sur ses enfants. Ses filles dépendent absolument 
de sa volonté, il en dispose à sa guise ^, les donne en mariage à qui 
bon lui semble, et ne cesse de les regarder comme sa chose qu'au mo- 
ment où elles pénètrent dans la maison de leur mari. Encore aurait- il 
droit d'intervenir en leur faveur, si elles étaient maltraitées dans 



1. Lorsque la mère n'a point de lait, dès que son enfant peut prendre qaelqne nouriitare 
on loi donne du beurre et du miel; cela s'appelle lahous [ti-y^]' 

2. Quand un Arabe se réjouit de la naissance d'un fils, on le désigne toujours ensuite par 
l^kuniah : Un tel père d'un tel; très rarement on dit : père d'une telle, en nommant sa 
fUe; l'usage existerait cependant chez les Batous. 

3. Le £sit du jeune psher n'est pas une exception ; tous les fils de cheikh reçoivent sera- 
1 able formation. 'A^oub eben Trad lit sa première expédition à dix ans. Ra^eh eben Zeîdân 
I nmena son fils de huit ans dans une lointaine expédition. Pour habituer son fils, le père 
1 i dit parfois d'aller voler un mouton au troupeau voisin . 

I. Le deloul est le chameau de course. 
&. Sauf cependant Tinfanticide. 

COYJTOMES DES ARàBES. 3 
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cette nouvelle situation ^ En cas de répudiation de la part de son 
époux, la femme revient à l'habitaiion de son père qui est obligé de 
la recevoir, mais qui recouvre par le fait même toute l'autorité qu'il 
avait sur elle avant son mariage. Son consentement sera de nouveau 
exigé avant qu elle puisse contracter une nouvelle alliance, les démar- 
ches et les pourparlers suivront le même cours; le père touchera, 
comme la première fois, le prix de sa fille; il n'y aura guère de chan- 
gement que dans une certaine déférence pour ses goûts ou ses répu- 
gnances à prendre tel ou tel parti. Souvent elle sera contrainte de se 
conformer aux volontés paternelles; d'autres fois elle saura trouver 
dans son âme assez d'énergie pour résister. Mais il est un principe 
nettement établi, c'est que toute faute grave contre les mœurs, de la 
part d'une fille ou d'une femme, est punie de la peine de mort. 

Je rapporterai un simple fait à l'appui de cette affirmation. 

Nâsrah, fille d'un chrétien du Sait, se prit d'affection pour un mu- 
sulman de la montagne de Naplouse (c'est ainsi que sont désignés les 
fellâlis qui habitent la région centrale de la Samarie). Elle se laissa 
enlever par son amant. Tous les deux se réfugièrent chez les Izâîdefa. 
Les Belqâwieh ne tardèrent pas à annoncer aux chrétiens de Hâdabâ le 
petit drame qui se déroulait à leur porte. Aussitôt quelques cavaliers 
se transportent rapidement au campement des Izâîdeh, rencontrent 
l'infortunée Nâsrah, la saisissent et la conduisent à Mcâdabâ, où elle est 
remise entre les mains du missionnaire. Quatre jours durant, elle est 
instruite de son devoir, exhortée à renoncer à sa passion coupable, à 
devenir bonne chrétienne; elle promet de se convertir. La famille, qui 
était à Sait, reçoit avis de ce qui se passe, et son père avec son oncle 
accourent aussitôt pour la chercher. Le missionnaire, fort au courant 
des usages, refuse de la leur livrer avant qu'ils se soient engagés 
par serment à ne point la maltraiter, affirmant qu'elle était convertie 
et avait résolu de changer complètement de vie. Un engagement solen- 
nel est pris envers le curé, qui croit alors pouvoir confier Nâsrah à ses 
parents. Ceux-ci la prennent, et retournent avec elle au Sait. A deux 
heures et demie deMâdabâ, son oncle s'arrête; il veut savoir si vrai- 
ment sa captive est revenue à de meilleurs sentiments; l'examea se 
résuma dans une seule demande : « Es-tu chrétienne ou musulmane? » 
« Je suis chrétienne, » répondit-elle d'abord; on continue la route quel- 
ques instants, puis elle s'arrête, se tourne vers le sud et dit : « Je sir'i 
musulmane. » Son oncle étonné pose de nouveau la question : « Es- i 
chrétienne ou musulmane? — Je suis musulmane, » et elle comment i 

1. Cf. appendice C. 
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la formule : Il n'y a de Dieu qu'Allah... Elle n'eut point le temps de 
terminer sa profession de foi nouvelle; un coup de sabre lui fendit 
le crÀne. Son oncle lui coupa ensuite les doigts qu'on élève pour la 
prière, lui arracha la langue qui avait proféré la formule, et la dépeça 
eu menus morceaux. Il fut félicité d'avoir vengé la religion et la pu- 
deur. 

L'exemple que nous avons choisi, à cause de son caractère drama- 
tique, met en relief l'offense à la religion, mais il n'est pas douteux 
que la faute morale à elle seule n'eût été regardée comme méritant le 
même châtiment. 

Notons en terminant ce point spécial de Tautorité du père sur ses 
filles, que, même dans le cas de répudiation de la femme, le père con- 
serve sur sa fille un droit absolu. Si, au moment de la séparation, Ten- 
fant, encore en bas Age, a besoin des soins maternels, elle est renvoyée 
avec sa mère qui doit en prendre soin, veiller sur elle, diriger son 
éducation. Lorsqu'elle aura grandi, elle sera séparée de sa mère et 
conduite à la tente de son père, à qui elle appartient, et qui en dis- 
posera. C'est la conception actuelle qui a universellement prévalu ; 
c'est- l'exaltation absolue du droit paternel. Il s'exerce également 
sur les enfants mâles, quoique avec un peu plus d'adoucissement. On 
ni*a affirmé cependant que si un fils, dans sa révolte contre son père, 
s'oubliait jusqu'à l'injurier ou à le frapper insolemment, le père pour- 
rait user du droit de vie et de mort, sans avoir à rendre compte de ses 
actes. Hais personne ne m'a cité un fait à l'appui de cette assertion. En 
cas de rébellion obstinée, le fils est chassé de l'habitation paternelle, 
privé par conséquent de toute participation aux biens de la famille, 
disons plutôt aux biens du père, car lui seul est possesseur souverain. 
Ce qui peut constituer son avoir, terre labourable, troupeaux de brebis 
ou de chèvres, chameaux ou bœufs de labour, chevaux ou juments, 
tente ou maison, tout dépend de son bon plaisir; il administre en 
maître absolu, augmente sa fortune ou la dissipe et la disperse; ni sa 
femme, ni ses enfants n'ont droit de l'arrêter ou de le réprimander. 
Bien plus, les biens eux-mêmes que le fils, par son industrie propre, 
soit par son travail, soit à la razzia, pourrait acquérir, tombent sous le 
pouvoir du père; ils deviennent sa propriété aussi longtemps que le 
fils demeure dans son habitation. Tant que dure cette cohabitation, le 
fib ne jouit point des conditions requises pour être indépendant et pou- 
voir disposer de ses actes et de son activité à son avantage propre; 
Qais dès qu'il sort de la maison paternelle pour établir un foyer in- 
épendant, il est en possession d'une grande liberté. Il se retire et 
resse sa tente où bon lui semble. En ce cas, le père donne à son fils 
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une partie de ses biens : un lopin de terre, quelques chameaux, 
quelques têtes de bétail ; cependant il n'est pas obligé de lui concéder 
ces avantages, il est en droit de le laisser complètement arranger ses 
affaires lui-même. C'est toujours Tapplication du même principe : 
le père est le mailre absolu de tous ses biens. Ils ne passeront à ses fils 
qu'à sa mort; alors se fera le partagea 

Il est un autre principe incontestable : les filles n'héritent pas^. 
Elles n'ont droit à aucune part, si minime soit-elle, des biens pater- 
nels^. Cet usage, rigoureusement observé par le nomade, engendre 
aujourd'hui une multitude de difficultés dans les localités où le gou- 
vernement ottoman s'est établi depuis une douzaine d'années. La 
loi écrite, en effet, le nizdm, suivant la parole des qàdy, octroie à 
la fille le tiers de l'héritage. On voudrait appliquer cette législation 
aux Arabes, à Bersabée par exemple; mais l'usage invétéré se dresse 
avec toute son énergie contre cette innovation, et prétend bien rester 
vainqueur. 

Tous les fils ont droit à une part égale aux biens du père défunt. 
Mais l'usage rapporte une foule de cas, parfois difficiles à résoudre; 
j'en exposerai quelques-uns dans leur teneur objective. 

Le fils aîné a toujours un droit de primauté ; il reste dans la mai- 
son paternelle de préférence à un autre enfant; il ordonne la maison 
en l'absence du père ; il prend la direction générale lorsque le père 
devient vieux; il a autorité sur les autres enfants, qui le respectent. 
Lorsque s'ouvre l'héritage, il choisit la meilleure part, et ses frères 
bien souvent lui assignent une portion plus grande pour honorer son 
droit d'aînesse. L'ainé ne saurait cependant méconnaître le droit de 
ses frères et les en frustrer. 

Pour le partage de l'héritage, il peut se présenter différents cas. 

1'''' CAS. — Si tous les fils sont réunis sous le toit paternel au mo- 

1. Certains faits porteraient à croire que le père ne peut dilapider ou vendre ses biens 
selon son bon plaisir, lorsqu'il a des enfants mariés. Voici un cas intéressant; j*étais au 
sérail de Bersabée, lorsqu'on est venu l'exposer au gouverneur et demander jusUce. C'est 
un nommé Moliammed el-'Abed qui vient se plaindre. « Je suis 'Aizimy, dit-il; je suis 
marié depuis onze ans, et j'ai des enfants, grâce à Allah I Je viens vers toi, ô bey, deman- 
der justice contre mon père. Il avait un bon terrain à Mar^abah; je l'ensemençais depuis 
dix ans d'accord avec lui; mais ces jours derniers, mon père a vendu ce champ à un Arabe 
des Terâbîn. Or il n*a point droit de le faire, pour deux raisons : la première, c'est que je 
suis en vie cl que j'ai une famille, et j'ai besoin de ce terrain pour vivre; la deuxième» 
c'est qu'il a vendu à un Arabe d'une autre tribu, à un TerSbîn, ce qui est contre Tusage. » 
Le gouverneur déclara qu'il protégerait la liberté de l'agriculture, mais qu'il n'entrerait 
pas dans le fond de la question, inextricable au point de vue du droit écrit, puisqu'elle 
soulevait des difTicultés sur les relations de parenté et les rapports de tribu à tribu. 

2. A Ma'ân la fille a droit à une part des biens. 

3. Sur le droit de la veuve après la mort de son mari, voir à la fin du paragraphe. 
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ment où le père meurt, le partage des biens — si partage il y a — 
se fait en portions égales; on divise le bétail, les terres, la tente qui 
reste presque toujours à Talné. Ou bien les survivants s'arrangent 
d après un compromis : Tun accepte les troupeaux, l'autre la jument, 
un troisième les terres. Devant témoins, chacun se déclare satisfait, 
et la paix règne dans la famille, ce qui est assez rare, notons-le en 
passant. 

2® CAS. — U peut se faire qu'au moment du décès plusieurs enfants 
habitent sous la tente du père, tandis que d'autres en sont déjà sortis, 
soit à Toccasion de leur mariage, soit pour un autre motif. Plusieurs 
espèces sont ici à distinguer. 

a) Le père, mécontent de l'inconduite et de la désobéissance de 
son fils, le chassé de sa maison sans rien lui donner. L'enfant révolté 
attendra la mort du père, et reviendra ensuite réclamer sa part; ses 
frères ne la lui refuseront pas; du reste, il y a droit en justice, à 
moins toutefois que son père ne l'ait déshérité, pour un motif très 
grave. Même en cette hypothèse, il semble que le fils conserve un 
certain droit à Thérilage : ce point reste un peu dans l'ombre. Â 
Ha 'an, ^leli eben Mu.stafa, mon interlocuteur, affirme que le père a 
droit de déshériter son fils, « et la preuve, ajoutc-t-il, c'est que je l'ai 
fait moi-même. Malgré ma volonté, mon fils m'a quitté depuis long- 
temps; je l'ai privé de tout héritage et j'ai donné mon bien à un 
fils adoptif ». La fin est à retenir. De son vivant, le père dispose déjà de 
ses biens; il en a le droit. Par ce procédé, son fils déshérité n'aura 
certainement rien à réclamer. Au contraire, d'après l'usage courant, 
si son père laissait des biens, à sa mort il viendrait recueillir la suc- 
cession. 

b) A l'occasion de son mariage, le fils a quitté la tente du père 
pour s'établir à son propre compte. Il devra se contenter de la part 
de biens qui lui aura été concédée bénévolement par le père en 
cette occurrence. A supposer que les autres frères demeurent avec le 
père, il n'aura aucun droit à quelque division que ce soit de l'héri- 
tage : « car, dit l'usage, il est sorti content de la maison paternelle ». 
On me cite un exemple qui se réalise ces jours-ci. 

Salâm eben Naser, deMâdabâ, a quatre fils : 'Awdeh, Selmân, Çâleh 
et lousef. L'alné s'est marié, mais n'a pas jugé à propos de quitter la 
maison de son père. Il est l'alné; il continue la tradition de la fa- 
mille; il n'a rien demandé, son père ne lui a rien donné, mais il 
jouit de tout, et lorsque Salâm sera devenu vieux, il prendra la direc- 
tion et radminîstration de la maison. 

Le cadet, Selmân, s'est aussi marié, mais il a demandé une portion 
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de la fortune commune; elle lui a été accordée; il est sorti de Tha- 
bitation paternelle complètement satisfait et il reconnaît lui-même 
qu'il n a plus aucun droit & quoi que ce soit, quand bien même la 
fortune de son père s'accroîtrait maintenant d'une façon inespérée. 

Le troisième enfant Sâleli s'est brouillé avec son père à propos de 
son mariage, il est sorti de la maison sans rien prendre, sans même 
rien réclamer. L'usage ne lui est pas inconnu : il ne peut rien obtenir 
avant d'avoir donné satisfaction et d'avoir calmé des susceplibilités 
justement froissées. Dans le cas où, toujoui^s mécontent, le père s'en 
tiendrait à sa première décision et refuserait de lui donner une part 
quelconque de ses biens, Sâleh attendrait que la mort vienne l'au- 
toriser à recueillir l'héritage. Sa part serait alors calculée non d'après 
la valeur des biens existants au moment du décès, mais d'après leur 
estimation faite au moment où il est sorti de la tente. 

Le quatrième enfant, louscf, est encore trop jeune pour être marié; 
il continue donc à vivre avec son père et son frère aîné. Quand le 
moment de s'établir sera venu, son père lui cherchera une épouse, 
le mariera, et lui donnera la liberté de demeurer avec lui, pour vivre 
de la vie commune, ou de sortir de la maison, à l'exemple de ses 
frères cadets; dans ce cas, le père lui déterminera une part de ses 
biens et il fondera un foyer indépendant. 

Lorsque les fils laissent ainsi successivement le toit paternel en em- 
portant la part qui leur revient, l'alné, qui généralement continue son 
existence dans la maison paternelle, recueille sans conteste ce qui reste 
de l'héritage. Dans le cas présent, c'est l'espoir de *Awdeh qui s'efforce 
de maintenir la bonne harmonie entre les membres de la famille; 
chacun se retirera content, et sa propre condition en sera améliorée. 

Chez les nomades, comme du reste parmi les civilisés, la discorde 
éclate parfois dans la famille ^ 

Sâlem, pauvre \'ieillard, avait six enfants. Tous ensemble vivaient 

1. Par contre, la bonne entente de ces familles patriarcales est souvent admirable. A 
Palmyre, J'ai trouvé dans la maison du cheikh, Mohammed al-^Arrouq, un exemple frap- 
pant de cette vie commune. Le bâtiment forme un grand carré autour d'une cour à ciel 
ouTcrt. Y ont leur habitation : 

1) Le cheikh avec ses quatre femmes : chacune d'elles a un appartement isolé. 

2) Trois frères du cheikh, chacun avec sa famille. 

3) Cinq fils du cheikh, dont deux mariés. 

Tout ce personnel, auquel il faut ajouter une dizaine de domestiques, est entretenu pai 
le cheikh. Tous travaillent ensemble, et mettent en commun leurs revenus. Dans quelque 
temps, Mousa frère du cheikh Mohammed doit marier son fils. Pour la fête, il lui faudn 
un millier de francs. C'est le cheikh qui payera ; mais c'est lui aussi qui désignera et 
choisira la future épouse. Quand un membre de la famille a besoin d'un habit ou d*aii 
autre objet il le demande au cheikh qui le lui procure. Mohammed al-*Arrouq exerce ainsi 
une véritable autorité patriarcale. 
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SOUS le toit paternel, lorsqu'an jour éclata la discorde. Les trois plus 
âgés s'entendirent avec le père pour chasser du logis les trois plus 
jeunes, qui durent en effet s'établir ailleurs. Ainsi débarrassés , les 
trois vainqueurs prévoyant Timpossibilité d'une vie commune, dans 
la concorde et la paix, se décidèrent à partager la fortune. D'abord 
le père s'y opposa; c'était son droit, mais par faiblesse il céda aux 
réclamations incessantes de ses enfants. 

Le partage fut ainsi réglé. En premier lieu, il fut établi que la 
maison étant le bien propre du père restait inviolable. De même, 
on réserva au père la jument, quinze mesures d'orge et dix brebis. 
Le reste du bétail fut partagé entre les trois frères aines. Les trois 
plus jeunes, qui ne pouvaient être frustrés complètement de leurs 
droits, durent se contenter des terrains qui leur furent abandonnés. 
Leur part était trop minime. Pour n'avoir pas avec eux des disputes 
interminables, les trois plus anciens vendirent la jument et le reste 
du troupeau et leur en distribuèrent le prix. Us se déclarèrent satis- 
faits et renoncèrent à toute autre revendication. Mais la mésintelli- 
gence ne tarda pas à se manifester entre le père et ses trois premiers 
fils. D'un commun accord ces derniers résolurent de le chasser à 
son tour de la maison. L'entreprise était difficile; elle se heurtait 
aux droits les plus sacrés et violait les usages les plus anciens. A leur 
première tentative Sâlem opposa une victorieuse réponse : « Cette 
maison est ma maison, dit-il; et ces troupeaux m'appartiennent. 
C'est à vous à sortir du logis, si vous ne voulez pas vivre en paix 
avec moi. » On lui donna raison. Deux de ses fils, désireux de mettre 
un terme à tant de querelles intestines, se retirèrent en des habita- 
tions séparées, l'ainé seul consentit à habiter avec Sâlem. Mais son 
caractère difficile, ses exigences, ses continuelles récriminations le 
firent chasser finalement de sa propre maison. Maintenant il habite 
chez son' second fils. Son histoire est connue de tous, — un acte 
peut-il rester caché, parmi les nomades? — on le plaint; on le blâme; 
on le désigne comme un homme qui ne sait ni faire respecter le droit, 
ni commander à sa famille, ni arranger ses affaires. « Il n'a point de 
cervelle, me disait un de ses voisins, il est le seul parmi nous à agir 
de la sorte. » Du fait qu'il a été chassé de sa propre maison, on ne 
saurait conclure à un affaiblissement de l'autorité paternelle chez les 
nomades. Une exception, regrettée de tous, ne fait que corroborer la 
loi générale. 

Le récit suivant jettera une lumière nouvelle sur le droit du père 
à l'égard de ses enfants, et sur les justes prétentions de ces derniers 
au partage des biens. 
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Menawer ben Zeben, des Béni $a\ier, épousa une fellùhat du Gôf 
qui lui donna un fils. Au bout de quelques années il la répudia, 
et, chose plus extraordinaire, il renvoya son fils avec elle, lui ordon- 
nant d'en avoir soin et de le garder toujours. Du reste, il se montra 
généreux; il mit entre ses mains dix chameaux qui lui permettraient 
facilement de s'établir. L'épouse ainsi répudiée se retira auprès de 
ses parents, au 6ôf, veilla sur son fils Sâlem, qui ne tarda pas à se 
marier et eut un fils auquel il donna le nom de *Awdeh. Menawer, 
qui était fort riche, ne tarda pas à prendre une seconde et une troi- 
sième femme, mais ses enfants moururent tous en bas âge, excepté un 
seul, qui se maria et devint le chef d'une nombreuse famille. Menawer 
« mourut en bonne vieillesse », laissant une fortune considérable. Le 
fila qui avait échappé à la mortalité, et qui vivait sous la tente, 
avec lui, se préparait à recueillir tout cet héritage, lorsque se présenta 
'Awdeh, petit-fils de Menawer par la fellâhat du 6ôf. 11 réclama 
une partie des biens laissés par son grand-père. Naturellement ses 
prétentions furent d'abord repoussées; mais il porta TafFaire devant 
le qâdy, exposa les raisons de sa requête, prouva par des témoigna- 
ges irrécusables sa descendance de Menawer. « Ta grand 'mère, la 
fellâliat, a reçu une compensation, lui dirent ses adversaires, ton droit 
actuel est donc nul. — Il est vrai, répondit 'Awdeh, que Menawer 
remit à ma grand'mère un troupeau de dix chameaux; mais ils 
étaient destinés à pourvoir à sa propre subsistance; on ne peut donc 
les compter comme remplaçant la part d'héritage qui doit me re- 
venir. » La sentence du juge fit droit à ses réclamations. « Telle est 
la législation chez les Arabes, » me disait fièrement le bédouin qui 
me racontait cette histoire. 






Lorsque l'union des deux époux, « n'étant point bénie d'Allah », 
disent les Arabes, ne trouve point sa consolation en la naissance d'un 
être chéri, d'un fils désiré avec l'ardeur la plus passionnée, il reste 
au mari la douloureuse alternative ou de prendre une nouvelle 
femme, ou de vivre sans espoir de postérité. Le premier parti est 
parfois impossible, s'il s'agit d'un Arabe pauvre qui aime vraiment 
son épouse et ne voudrait pas s'en séparer. Il se verra donc réduit à 
la dure nécessité de vivre sans postérité ; cependant il pourra tromper 
la nature et porter son afl'ection sur un enfant adoptif *. 

L'adoption en effet n'est pas un acte inconnu aux nomades; ils en 

1. Pour les filles, l'adoption n'existe pas. 
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distinguent même deux y semble-t-il : ane partielle et une totale. La 
première ne confère pas les mêmes titres et n*impose pas non plus les 
mêmes devoirs; c'est plutôt une quasi-adoption : on en jugera. Lors- 
qu un individu a fait un séjour de plusieurs années dans une famille 
pour laquelle il s*est dévoué en prenant ses intérêts, il. est aisément 
considéré comme en faisant partie, et traité comme un fils. On Jui 
donne une portion des biens communs; il est établi dans la maison. 
Il n*est cependant pas regardé comme le fils réel et il n'hérite pas. 
Tout au plus recevra-t-il de la bonté des héritiers une part quelconque 
à titre de gratification. C'est uniquement l'adoption vraie qui peut 
lui accorder ces avantages. — On exige en principe que le jeune 
homme à adopter passe d abord quatre ou cinq ans dans la maison. 
Pendant ce temps, il donne des preuves de son caractère, de la no- 
blesse de ses sentiments et de sa conduite. Il demande ensuite à faire 
partie de la famille. Naturellement, c'est le père de famille qui joue 
le rôle principal dans cette admission; c'est lui qui prononcera les 
paroles de l'adoption; c'est lui qui déclarera que le nouveau venu est 
son fils damawy et samawy, c'est-à-dire qu'il portera désormais son 
nom, et participera à son sang; la première condition sera aisément 
remplie : il portera le nom de sa famille nouvelle; la seconde le con- 
traindra à se marier dans la tribu. Comme cela n'intéresse pas seule- 
ment une famille, mais doit avoir un retentissement dans la tribu 
entière, l'assentiment du cheikh sera nécessaire, et une victime im- 
molée « à la face d'Allah » consacrera cette adoption. Le fils adoptif, 
s'il est seul surtout, aura droit à l'héritage, et le recueillera tout en- 
tier; mais il est tenu également à toutes les obligations qui incom- 
bent au fils. A Ma*ân on me cite l'exemple de *Aly el-Mesraf, Arabe 
venu de l'est, qui entra dans la famille de Neâ'ah, fut adopté par lui, 
hérita de ses biens, se maria dans la tribu, et se trouve maintenant 
à la tète d'une nombreuse postérité. Fréquents sont les cas analogues 
en la ville de Ma'ân, m'assure mon interlocuteur ^ 

Il semble bien que l'adoption puisse avoir lieu, même lorsqu'il y 
a des enfants dans la famille. Dans ce cas, le fils adopté n'aura pas 
un droit strict à l'héritage, tout en jouissant des autres avantages que 
lui conférera son adoption. 'Aid abou Belâl, des Terâbîn, au sud de 
Gaza, m'a donné quelques détails sur cette coutume dans sa tribu. Si 
un père de famille adopte un étranger et lui reconnaît un rang égal 
à celui de ses propres fils, il aura soin de son vivant de lui donner 
une part de ses biens à son gré. Ses enfants légitimes respecteront 

1. Oa me cite également des exemples à Kérak, à *Irâq, à MSdabS, chez les Béni Çaher. 
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sa volonté et après sa mort ne réclameront pas le bien ainsi octroyé. 
Mais si le père ne partage pas lui-même sa fortune de son vivant, 
à sa mort ses enfants légitimes n'accepteront pas les prétentions du 
fils adoptif, et s'efforceront de le frustrer dans ses espérances. Le fait 
s^est passé dans la propre famille de *Aïd. Ils sont deux frères; le 
père avait acheté un esclave qui lui plut; il lui donna la liberté, et le 
fit son fils par adoption; il le traita comme ses autres enfants, le 
maria, et divisa sa fortune en trois parts égales. « Ainsi le veut mon 
père, me disait 'Aid, nous ne pouvons rien contre sa volonté; chacun 
de nous gardera le terrain et les troupeaux qu il a reçus. Hais si le 
partage n'avait pas été fait par notre père, mon frère et moi nous 
aurions chassé le fils adoptif. » 

L'étude sur la famille ne saurait être complète si elle n'embrasse 
les questions relatives à l'esclavage, et celles plus importantes qui se 
rapportent à la femme. Pour le premier point, j'en traiterai en par- 
lant de la tribu, puisque maintenant les 'obid, jadis esclaves, sont 
devenus libres, et ont formé de véritables tribus indépendantes, 
quoique soumises à une certaine surveillance du cheikh. 

Pour ce qui regarde la femme nomade, je renvoie au paragraphe 
consacré à ce sujet. J'ajoute simplement ici une remarque destinée à 
préciser la part qui revient à la veuve dans l'héritage. 

Lorsqu'un bédouin ne laisse en mourant qu'un fils en bas âge 
entre les mains de son épouse, sans avoir constitué un tuteur pour 
son enfant, les biens, ainsi que leur administration, resteront entre 
les mains de la veuve. Elle aura soin de l'héritage, fera cultiver les 
terres et garder les troupeaux jusqu'au jour où son fils atteignant 
Tàge de majorité — de 15 à 18 ans — sera capable de se mettre lui- 
même à la tête de la maison et de prendre la direction des affaires. 

Si un tuteur a été désigné par le défunt, c'est lui qui remplira ces 
offices; veiller sur la maison, prêter main-forle à la veuve désolée, 
surveiller l'administration des biens et travailler à l'éducation de 
l'orphelin. Lorsque celui-ci aura atteint sa majorité, il prendra en 
main ses propres intérêts et en déchargera son tuteur. Il sera spécia- 
lement question plus loin du tuteur. 

Parfois aussi un des parents du défunt, son père par exemple, 
surveille les intérêts directs de la maison privée de son chef. C'est 
même la coutume chez les Arabes, nous l'établirons en parlant du 
cheikh et de ses héritiers. Il est nécessaire, en effet, qu'une main ferme 
et vigilante se consacre au maintien d'une famille désolée avant le 
temps, d'autant plus que la veuve, rendue libre par la mort de son 
mari, peut maintenant disposer de sa personne au moins dans une 
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certaine mesure. On lui laisse en effet la faculté de rester sous sa 
tente, ou plutôt sous la tente de son fils pour continuer son devoir de 
mère et d'éducatrice, ou bien de se retirer sous la tente de son père 
ou d*un de ses parents. Toutefois la dernière mesure peut rencontrer 
des difficultés. Si la veuve appartient à la même tribu et qu'elle se 
retire chez un membre de sa famille, Tinconvénient ne sera point 
considérable; corps et biens, tout restera dans le même clan. Il en 
sera tout autrement, si elle était d^une tribu étrangère. En se retirant 
chez ses parents, elle emporte avec elle son fils et son avoir, et prive 
par conséquent la tribu de son mari d'un homme du sa race et des 
richesses qui lui appartenaient. Cependant l'usage autorise et consacre 
cette façon d'agir, à condition toutefois que la femme veuille persis- 
ter dans le veuvage et s'occuper de son fils; car si elle prétendait se 
remarier, elle ne pourrait le faire avec quelqu'un étranger à la tribu 
de son mari, avant d'avoir restitué à cette même tribu tous les biens 
du défunt. De plus, son fils doit revenir également dans la tribu de 
son père, à moins qu'arrivé à l'âge d'homme il ne préfère habiter avec 
la mère, et appartenir à la tribu de cette dernière. 

Un fait confirmera toute cette exposition. Sattâm, des Benî Saher, 
avait épousé une femme de la puissante tribu des Rualah. En mou- 
rant, il laissa seulement un fils et une fille en bas âge, avec une petite 
fortune. Sa veuve, Ts^qeliah, se retira, avec ses deux enfants, à la 
maison de son père, chez les Rualah. Elle prit avec elle l'héritage de 
son mari, tente et troupeaux, devant plus tard transmettre le tout à 
son fils. Ses enfants grandirent et demeurèrent avec leur mère jus- 
qu'à sa mort. Son fils réunit abrs le bien qui lui appartenait, maria 
sa sœur chez les Ilualah et revint habiter chez les Béni Saher, la 
tribu de son père. Il demanda en mariage une Saharîeh, et fonda 
une maison qui est maintenant fort puissante chez les Sehour. 

La fille aussi de Sattâm aurait dû faire retour à sa tribu, dans le 
cas d^une réclamation de celle-ci, car les enfants appartiennent au 
père et au clan du père. Cette loi est strictement observée au Négeb, 
d'après l'assertion d'Abou Belâl, qui m'exposait le cas suivant. Si un 
Turby marié avec une ^Azzamiehy répudie sa femme alors qu'elle est 
enceinte, la femme est obligée de se retirer dans sa tribu chez ses 
parents; elle doit veiller à l'éducation de l'enfant qui nailra, le garder 
jusqu'à l'âge de deux ou trois ans et le rendre ensuite à son premier 
mari. Supposons qu'elle refuse; le cheikh des Terâbïn interviendra 
auprès du chef des 'Azâzmeh pour que l'enfant soit restitué au père 
et par suite à la tribu. Dans le cas d'un refus obstiné, la guerre 
éclate entre les deux clans. Si la mère faisait mourir son enfant. 
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SOUS prétexte qu'elle ne saurait travailler pour un homme qui Ta 
chassée de sa demeure, elle serait poursuivie pour crime d'assassinat 
et ne tarderait pas à succomber sous un coup de poignard. 

L'enfant appartient au père qui lui donne Texistence; la famille 
n'a point d'autre principe de cohésion que celui de la procréation 
par le père, puisque la mère est écartée sans détriment pour ce 
groupe humain; le père de son côté se glorifie d'appartenir à une 
tribu, d'en porter le nom, de partager les vicissitudes de son exis- 
tence, de ses combats et de ses triomphes; quant à sa femme, il la 
considère suivant Tutilité qu'il en retire; on le verra plus clairement 
dans ce qui suit. 

§ 2. La femme ^. 

Là naissance d'une fille occasionne au père une joie beaucoup 
moins grande que celle d'un fils. 

Elle n'est cependant pas regardée comme un événement néfaste ; 
le mécontentement ne saurait atteindre ces limites extrêmes, à moins 
que des espérances touchant la venue d'un fils, longtemps caressées, 
ne fussent encore une fois trompées. Mais ce serait un cas exception- 
nel; dans le cours normal de l'existence, pareilles appréciations ne se 
manifestent pas; seulement, le chef de famille ne reçoit aucune féli- 
citation; de son côté, il n'organise aucune réjouissance, ni ne mani- 
feste aucun sentiment de satisfaction ou d'allégresse. Il se contente 
d'escompter par avance le meilleur parti à tirer de ce « cadeau d'Al- 
lah », et bien souvent, pour complaire à un ami ou s'assurer une pro- 
tection, il engage déjà l'avenir de ce petit être. Accueillie par une 
sorte d'indifférence à son entrée dans le monde et au foyer, la fillette 
ne trouvera d'affection qu'auprès de sa mère. D'elle seule, avec les 
marques de la tendresse dont ne sont point dépourvues les femmes des 
nomades, elle recevra la nourriture et l'éducation. En règle normale, 
c'est la mère qui nourrit l'enfant. S'il arrive qu'une impuissance 
physique l'empêche de remplir ce devoir, elle s'ingénie à se faire rem- 
placer soit par une parente, soit par une nourrice. Ces dernières, on 
le comprendra sans peine, d'après l'état de la famille arabe, se trou- 
vent difficilement. On m'a cité des cas cependant où une femme, ap- 



1. Il n'est gaère facile de faire une étude complète sur les femmes au désert; partout elles 
sont et demeurent inabordables, aux Européens surtout. Les renseignements qui suivent 
ont été recueillis par Tintermédiaire de mes guides, ou dans nos conversations communes 
sous la tente* ou bien encore auprès des bédouines chrétiennes. 
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parienant même à une tribu étrangère, avait été prise comme nour- 
rice dans une famille où la mère était malade. Je mentionnerai le seul 
exemple du fils d' *Âbd Allah à Mâdabâ, qui fut nourri, six mois durant, 
par une ^rarieh, et qui pour cette raison a été surnommé §arâry ^ A 
cette pénurie de nourrices, les Arabes suppléent en offrant aux lèvres 
assoiffées des enfants le lait d'une chèvre ou d'une brebis. Il n*est 
point rare d^entendre dire qu'un tel a eu comme nourrice une chèvre 
et, d'après une tradition populaire, la grande tribu des *Anezeh 
serait ainsi nommée parce que le premier ancêtre avait été allaité 
par une chèvre Çanz). 

L'époque du sevrage des enfants n'est pas fixée. Ordinairement, 
on les laisse téter jusqu'à un an et demi ou deux ans. On cite des 
exemples d'enfants qui ont tété jusqu'à Tàge de trois et même de 
sept ans; un certain Salâmeh, à Mâdabâ, aurait conservé cette habi- 
tude au delà de sa dixième année. 

Au moment où l'enfant est sevré, quelques Arabes font une (la- 
btheh. 

L'éducation morale, s'il est permis d'user de ce mot au désert, est 
des plus primitives et ne saurait atteindre un haut degré de perfec- 
tion. C'est en écoutant les récits des anciens et en assistant aux mille 
incidents de la vie quotidienne sous la tente que germeront les idées 
de moralité, et que s'achèvera l'éducation. Il semble qu'une préoccu- 
pation plus empoignante occupe l'esprit de la mère qui voit grandir 
sous ses yeux sa fille : si fréquents sont les cas de mortalité ! elle 
veillera surtout à la soustraire aux dangers qui la menacent par quel- 
ques pratiques plus superstitieuses qu'hygiéniques. 

Pour la mettre à couvert des morsures de scorpion, on fait avaler 
à l'enfant. à la mamelle les cendres d'un scorpion préalablement 
grillé, broyé, et mélangé avec du lait. Elle est ainsi rendue invulné- 
rable à toute piqûre ultérieure. 

On immole sur les mains de la jeune fille une taupe, afin que plus 
tard elle puisse guérir le pis des chèvres et des brebis en les tou- 
chant. 

Lorsque la mortalité sévit avec rage sur les enfants, — ce qui n'est 
point rare parmi ces groupements d'êtres humains dépourvus de 
tout secours médical, — pour sauver son enfant, la mère l'habille avec 
les vêtements d'autres enfants robustes et vigoureux; elle prétend lui 
communiquer ainsi la santé et la mettre à couvert de toute maladie. 

1. Cette aounice, pendant six mois, fut entretenue à la maison d' 'Abdallah et reçut à son 
départ Tingt megidys pour le prix de ses seryices. 
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Quand une enfant est malade, la mère a recours bien souvent au 
procédé suivant. Elle prend un os de Toiseau appelé giddet el-^aynl^^ 
l'approche du feu et le promène ensuite tout incandescent sur les 
membres de la pauvre malade : elle brûle aussi les plumes du même 
oiseau et fait passer Tenfant au milieu de cette fumée. 

Notons encore une pratique fort singulière. En cas de grande mor- 
talité parmi les enfants d'une famille, la mère se procure une tète de 
chameau, qu'elle ensevelit sous ie seuil de la porte de la maison; 
elle pense mettre une barrière au fléau qui ne pourra plus passer. 
L'usage est fort en vigueur chez les chrétiens orthodoxes de Hâdabâ ; 
ils prétendent le tenir des tribus de l'est. 

Rapportons aussi l'usage suivant. Une enfant vient au monde un 
samedi. <( Ce jour n'est pas propice, dit*on : Tenfant va mourir ». 
Pour écarter ce malheur, on prend un coq, on Timmole et on en- 
sevelit, à l'endroit même où est née Tenfant, le sang et les entrailles 
de la victime. 

Le mercredi est, parait-il, un jour aussi néfaste que le samedi, 
mais pas chez tous les Arabes. 

L'immolation d'un coq est encore d'usage dans le cas où Ton re- 
doute Karîneh^ l'ange qui reçoit pouvoir d'Iblis pour faire mourir 
les enfants. On l'écarté de la demeure, en immolant un coq et en 
l'ensevelissant sous le seuil de la demeure. Un écrit cabalistique de la 
part du hâtîb peut aussi éloigner l'esprit mauvais qui prend un mé- 
chant plaisir à dévaster les familles. 

Plusieurs autres pratiques, revêtues d'un caractère plus ou moins 
superstitieux, sont usitées dans l'intérêt des enfants; comme elles ne 
regardent pas uniquement le sujet que nous traitons maintenant, 
il en sera question ailleurs^. 

Dès que la fille peut marcher, elle est abandonnée à elle-même 
et n'attire l'attention de ses parents qu'au jour où elle est capable 
de rendre quelques services. Lui ménager une formation intellectuelle 
quelconque, favoriser tant soit peu le développement de cette jeune 
intelligence, on n'y pense même pas; à peine commence-t-on dans 

1. Gel oiseau ressemble au hibou; son nom giddet el-*8yâl signifie « la grand'mère de la 
famille, ou des enfants ». il est fort redouté, car il pénètre dans les maisons, raconte-l-on, 
et il fait mourir tous les enfants; il leur saute au cou et les étrangle. Malgré ceUe 
croyance, personne ne le touche, mais s'il arrive qu'il soit tué, par hasard, on le recueille 
avec soin; les plumes arrachées sont mises de côté et conservées avec ses ossements, 
pour Tusage dont nous avons parlé. S'il arrive que cet oiseau soit pris vivant, on ne lui 
fait aucun mal; an contraire, on lui met au cou divers ornements, du collyre sur les 
yeQi et on lui donne la liberté. C'est donc une sorte de vampire. 

2. Cf. § 50. 
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les villes comme Jérusalem à entrevoir la nécessité de Téducation 
pour les jeunes filles. Il n'est point question des diverses confessions 
chrétiennes, qui, suivant leurs moyens, ont constamment veillé à pro- 
pager renseignement. Mais dans les campements, alors même qu'un 
liâtlb, entretenu par le cheikh ou par la tribu entière, enseigne la 
lecture et récriture à quelques enfants privilégiés, la jeune fille est 
appliquée aux différents travaux manuels réservés aux femmes. Ce 
que nous appelons « soins du ménage » est singulièrement simplifié 
dans un genre de vie si primitif. Mais abstraction faite de Ja toilette, 
de Tameublement et de la tenue d'une maison bourgeoise, il reste 
les occupations primordiales, essentielles à toute famille. La femme 
prépare les aliments^, à moins qu'il ne s'agisse de la maison du 
cheikh, dans laquelle, à cause du grand nombre d'hôtes, un inten- 
dant est préposé à la préparation et à la répartition de la nourriture. 
A la femme incombe le devoir de procurer le bois nécessaire. Au dé- 
sert, les arbres faisant défaut, les herbes, les buissons, les arbustes, 
tout cela vert ou desséché, alimente le feu; les crottins de chameau 
(lU) sont toujours utilisés, ordinairement pour préparer le café. Un 
autre élément indispensable à la nourriture, c'est l'eau. Aller la cher- 
cher constitue une des principales occupations de la femme. Le cam* 
pement est dressé parfois & une distance d'une heure et demie, deux 
et jusqu'à trois heures, d'une source, d'un ruisseau ou d'un puits. Le 
matin, dès la première heure, des groupes de dix ou quinze femmes 
ou jeunes filles attachent sur les ânes les outres nombreuses qui sont 
sous la tente; quelquefois elles emmènent avec elles des chameaux 
chargés de grandes rawleh et, tristes ou gaies, prennent le chemin 
de l'eau. Lorsqu'elles sont ainsi en marche vers un ruisseau, on les 
appelle le^wûridat (c^'-^j |>^') « celles qui descendent »; lorsqu'elles 
reviennent, elles sont désignées sous le nom de Sadimt (c^'i-^'-^^O 
« les remontantes » ou celles qui s'avancent. Un peu avant midi, elles 
sont de retour au campement. L'eau apportée est distribuée aux hôtes, 
à la jument du cheikh ou du mari, aux quelques brebis malades qui 
n'ont pas suivi le troupeau aux pâturages. Une portion est résen^ée 
pour le repas du soir; souvent, il n'en reste pas suffisamment; dans 
un campement il m'est arrivé d'attendre jusqu'au lendemain une 
goutte d'eau pour apaiser ma soif. En principe, en effet, les wdridât 
ne se mettent en marche qu'une fois par jour, dans la matinée. Le soir 
surtout, elles ne doivent point s'éloigner, courant risque de faire une 

1. C'est elle aussi qui est chargée de moudre le grain avec le petit moulin [raha), mais 
beaucoup d'Arabes font maintenant moudre leur grain aux moulins à eau de l'ouSdy 
Hesbân ou de TouSdy Benî HammSdi ou même aux moulins à vapeur établis à MâdabS. 
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mauvaise rencontre ou d*ètre soupçonnées d'avoir fixé un rendez-vous 
coupable. 

Au printemps et pendant Thiver les femmes préparent le beurre, 
apprêtent le leben pour la journée et font provision de geb§eb^ pour 
l'époque improductive des temps de la chaleur. A la belle saison 
il convient également de prévoir les améliorations nécessaires à la 
tente pour les journées rigoureuses du froid et de la pluie. Telle bande 
d'étoffe trop usée aura besoin d'être changée. C'est la femme qui en 
tissera une autre. Elle fera un nôl^ (fig. 1). Ch.ez certaines tribus, la 
matière première, le poil de chèvre, fait défaut; on achètera le tissu 
préparé, soit à une tribu voisine mieux favorisée sous ce rapport, soit 
aux bazars des villes. Chez les Fâîz une vieille superstition interdit 
aux femmes de se livrer à ce tissage. Un des premiers cheikhs, dit la 
tradition, avait ordonné à ses femmes de fabriquer un nôL Pendant 
que s'accomplissait l'ouvrage, plusieurs de ses chameaux, robustes 
et vigoureux, tombèrent tout à coup frappés d'une maladie mortelle : 
« C'est le nol qui les a frappés ! » s'écria le cheikh, et il fit cesser le 
travail. Depuis cette époque, les femmes des Fâlz ne se livrent plus à 
cette occupation, par crainte de quelques malheurs nouveaux. Mais 
dans cette tribu, comme parmi les autres, elles préparent les vête- 
ments, les entretiennent, les conservent et les réparent. Si la plupart 
des Arabes, par suite de leur pauvreté, sont fort parcimonieux dans 
leur habillement^, et usent jusqu'au dernier fil les habits qu^ils 



1. Cf. s 4- 

2. Pour tisser une bande d'étoffe [saqqah) pour la tente, les femmes dressent le nô^ mé- 
tier primitif mais donnant d'excellents résultats; il comprend diverses parties. 

Les fils sont d'abord tendus entre deux morceaux de bois *awd el-nôl; il y en a deux 
conches superposées et pouvant facilement s'entrelacer : c'est la chaîne, le nlreh (iwJ). 

Une corde el-qelâdeh (oblUJI) prend les fils supérieurs du nôl et les empêche ainsi de 

s'embrouiller ayec les fils de dessous. En avant du nïreh se trouve un morceau de bois ap> 

pelé el-hâfeh {la^s^ I ) . La navette pour passer le fil de la trame s'appelle el-malsa* (slL^\) , 

les femmes prononcent el-mawsa* (;^^J|). Après chaque tour de navette, le tissu est 

serré très fortement par un coup de menhâz (■ Lsr^), morceau de bois de la largeur du nôl- 

Pour débrouiller les fils de la chafne, les femmes se servent de la masqS (UiL/»), corne 

de gazelle préparée en forme de crochet. Le nôl tout entier peut avoir quarante coudées de 
long. 
Certaines femmes ont la spécialité de tisser le nôl et vont travailler dans les campements. 

3. 11 n'est pas nécessaire d'écrire tout un chapitre sur le vêtement de nos bédouins. En 
général, ils portent une longue chemise blanche, serrée aux reins par une ceinture, et 
revêtent par-dessus Vabâ^ manteau grossier en poil de chèvre ou en laine; pour dormir, 
surtout en voyage, ils s'enveloppent dans ce manteau. Sur la tête, ils portent le kefieh, 
grand mouchoir de couleur noire, quelquefois blanche, retenu par une corde en laine, 
^agal, autour de la tête. Beaucoup d'Arabes vont pieds nus; ils se préparent eui-roèmes 
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portent, il n'en reste pas moins vrai que la propreté, Télégance et 
un certain luxe se remarquent aisément chez les cheikhs et les prin- 
cipaux membres du clan. 11 appartient à la femme de veiller à ce que 
son mari soit satisfait ou même flatté dans son goût. 11 est à peine 
nécessaire de noter que pour ses ornements personnels, ses bagues, 
ses bracelets, ses colliers, tous ses atours, elle sait, comme partout, 
déployer une industrieuse habileté. 

Hais son vêtement ordinaire atteint les extrêmes confins de la sim- 
plicité. Il se compose d*une longue robe, en étoffe bleue, d'une lon- 
gueur de deux on trois métrés, enveloppant le corps tout entier. Une 
ceinture retient cet habit et permet de le relever. Le pli ainsi obtenu 
retombe majestueusement sur les genoux, parfois jusqu'au talon, et 
donne à ce vêtement, si simple, son air de gravité et de modestie. 
Chez les Béni Ça^er, on emploie quelquefois six beharem [(\^y pour 

une robe traînante, ornée de longues et larges manches. Les Bel- 
qâwîeh et les habitants de Mâdabâ se contentent de quatre beharem 
(fig. 2). Les §ammâr et les àarârât sont plus parcimonieux : la robe 
sans ceinture enveloppe simplement le corps. Lorsque les femmes 
Sarârât sont dans la nécessité, me dit un Arabe, elles se couvrent d'un 
'abd qu'elles cousent avec de minces lanières de cuir et elles se 
contentent de ce simple vêtement. Elles sont loin du luxe excessif de 
certaines matrones des grandes villes, qui gardent toujours un goût 
très prononcé pour les [riches vêtements et les parures brillantes. 
EUes aiment à se couvrir de bijoux surtout à l'occasion de certaines 
réunions nocturnes où elles paraissent chargées de pierreries et de 
diamants, généralement empruntés pour cette circonstance chez les 
bijoutiers de la localité^. Cet usage ne s'est pas implanté au désert. 
On y trouve cependant une certaine affectation dans le soin déployé 
à parer la fiancée le jour de son mariage. Mais en temps ordinaire 
la femme bédouine est éloignée de cette recherche dans la toilette par 
ses multiples occupations quotidiennes et les vils travaux auxquels 
elle est appliquée. Elle se plait pourtant à porter des bracelets et des 
colliers de perles. La femme de Harb, cheikh des 'Atâwneh, avait un 
large nezem en argent au nez. Chez les Touâl, j'ai vu une femme, 
ornée de la t^gah (^U»), grand plastron en argent en forme de crois- 

des sandales, on achëteot des boites rouges. Pour traiter la question des vêtements arabes 
\ faut utiliser Dozy, qui malheureusement n'est pas entre mes mains. 
1- ^yjJi pl- ^X^ ^^^ 1® ^^^ 4°^ ^^ Arabes donnent aux morceaux d'étoffe qu'ils 

ichèteut pour confectionner la longue robe des femmes. Chaque beharmeh mesure quatre 
ondées. Les Rualah loi donnent le nom de terâqah. 
2. Cf. Jacob, Altarab. Beduinenleben, p. 45. 
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sant, auquel sont suspendues des chaînettes de même métal, terminées 
par une monnaie d'or. Jadis les bédouines aimaient à porter la 
tàgah; elle est très rare aujourd'hui ^ Le tatouage^ aux bras, aux 
jambes et sur la figure, est au contraire fort répandu. Dès leur en- 
fance les jeunes filles sont soumises à cette opération qui laisse des 
traces indélébiles. Avec un instrument tranchant, ou avec une épingle, 
l'opérateur, généralement un charlatan, un nawary ou un sarary, 
fait des incisions sur la patiente et infuse dans la petite cicatrice 
quelques gouttes de couleur. Le liquide pénètre ainsi les chairs, et y 
forme comme une incrustation fixe. 

Ce ne sont pas seulement les femmes qui se mettent du kohel sur 
les yeux pour augmenter leur beauté ; les hommes en font un usage 
très fréquent, croyant ainsi accroître l'acuité de leur vue, el protéger 
leur organe^. « Le regard est plus perçant, disent-ils, lorsque les 
paupières sont peintes de noir. )> 

Au Négeb, je l'ai maintes fois constaté, les troupeaux de brebis ou 
de chèvres sont confiés à la garde des femmes ou des jeunes filles; 
en Moab, cette occupation est plutôt réservée aux hommes, sans 
exclure cependant les femmes. Au 6ébâl et près du Nébâ, j'ai rencontré 
plusieurs fois des troupeaux confiés aux soins d'une jeune fille. Le 
fait est même fort incommode pour le voyageur qui voudrait acheter 
un mouton ou se procurer du lait. Impossible de traiter avec une 
femme; on doit attendre une meilleure occasion. 

Parmi les occupations de la femme on pourrait encore signaler les 
soins donnés aux hôtes, lorsque le mari est absent. Elle apporte im- 
médiatement le nécessaire pour préparer le café, dépose le tout entre 
les mains de l'hôte et se retire dans la partie de la tente qui lui est 
attribuée. Chez Harb cependant, cheikh des 'Atâwneh, je fus reçu 
par sa mère, qui vint s'asseoir auprès du foyer, lia conversation, et fit 
circuler le café. Mais à l'arrivée du frère du cheikh elle se retira. 
Sous la tente de Ho]iammed Diâb, je fus également honoré de la vi- 
site d'une vieille matrone bédouine, la mère de Mohammed, fort res- 
pectée de son fils. Le soir, elle vint prendre part au repas. L'extraor- 
dinaire de ce procédé tenait à deux causes; l'amour du fils pour sa 
mère et le désir d'être agréable à Thôte. Dans les réunions d'hommes, 
la jeune fille ne parait jamais. 

Lorsqu'elle atteint l'ège de douze ou treize ans, elle doit penser au 

1. Elle est nommée taouq chez les SammSr et les Abou Selmân et elle est usitée pour 
les ûlles des cheikhs. 

2. C'est le lulaÂ. arabe, usité à Jérusalem chez les musulmans el quelques chrétiens. 

3. Et en effet ils évitent ainsi en partie l'aclion chimique néfaste des rayons violets. 
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mariage. Rarement il lui est permis de dépasser cetle limite. Dans cet 
acte qui décidera de son existence, elle joue un rôle passif. Les pour- 
parlers s'engagent, et le contrat est signé à son insu ^ ; souvent elle 
n'a jamais vu celui qui sera son maître définitif. C'est ordinairement 
aux approches du mariage que la fille est soumise à la circoncision. 
Cette pratique des anciens Arabes ^ n a point disparu du milieu de 
quelques tribus actuelles. D'après l'affirmation de nombreux interlo- 
cuteurs, elle est en usage chez les Terâbîn, les 'Azâzmeh, la plupart 
des tribus de Kérak et les Hamâ'ideh. A Ha*ân, rendez-vous obliga- 
toire des caravanes du désert, elle est très répandue : on lui donne 
même le nom spécial de sirr, « chose cachée et mystérieuse », peut- 
être parce qu'elle se pratique en secret. Chez les autres tribus, on lui 
conserve le nom ordinaire de {(^Aer, a purification ». Ce sont les fem- 
mes qui se la donnent entre elles ^. Mais cette pratique est inconnue à 
d'autres tribus. Une question à ce sujet provoqua de singulières plai- 
santeries au campement des *Agârmeh. Les 'Adwân ne paraissent pas 
non plus l'avoir conservée. Dans aucun cas elle ne fournit l'occasion 
d'une fête ou d'une réjouissance publique comme la circoncision des 
enfants mâles. 

Conduite sous la tente de son mari, la femme sera heureuse le 
jour où elle lui donnera un fils. Au contraire, la tristesse et la dépres- 
sion morale s'emparent de son &me si elle est frappée de stérilité. 
Dans ce cas, elle ne néglige aucun moyen pour modifier un état qui 
serait à jamais son opprobre. On m'a dit que souvent elle mange un 
fruit destiné à lui procurer la fécondité. Fréquemment la femme 
stérile emprunte la robe d'une femme qui a beaucoup d'enfants, espé- 
rant, par l'intermédiaire de ses habits, participer à son privilège ! Le 
recours aux écrits cabalistiques est quotidien. Les maugrebins et les 
nawâr ont tous la capacité de délivrer pareils billets. L'infortunée se 
présente devant le sorcier ou le savant, lui expose son cas, lui de- 
mande un écrit. Moyennant une légère rétribution, ce dernier trace 
sur une feuille de papier quelques versets du qordn ou une sentence 
inintelligible, qu'il lui remet. L'intéressée doit porter cela soigneuse- 
ment sur elle et ne le quitter jamais. C'est un talisman infaillible, et 

1. Cf. % 3. 

2. Kit&h el'Ag., 19, 59. Wbllbausen, Reste arab. ffeid., p. 175. 

3. Je dte sans me décider à les tradaire deax yers arabes où elle est décrite, Kit. el-Ag.j 
19, 59,lig. 11, 12. 
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on croit fortement à son efficacité ; on Tappelie hi§âb: Les chrétiens 
ne sont pas indemnes de ces superstitions. Le missionnaire latin de 
Kérak aperçoit un jour un de ces billets sur la poitrine d'une de ses 
paroissiennes; il le réclame et le déchire du consentement de la 
femme. Mais le soir son mari vient réclamer le talisman, qu'il a 
« payé fort cher », dit-il. Pour calmer sa fureur, le curé lui donna 
le prix de ce billet, à condition qu'il ne s'en procurât pas un second. 
Parfois ce billet est déposé dans un vase plein d*eau. La femme ab- 
sorbe le liquide, comptant y trouver la vertu qu'elle désire. Les visites 
aux sanctuaires et aux wélys ne sont pas négligées, comme moyen 
d'acquérir cette « bienheureuse fécondité ». Je ne connais point de 
sanctuaire spécialement honoré par les femmes bédouines comme pos- 
sédant une efficacité presque infaillible en la matière; peut-être en 
existe-t-il < ; mais tout wély, disent-elles, « est puissant auprès d'Al- 
lah »; il peut gagner son bon plaisir, et Allah produira l'effet attendu. 
A Kérak, on fait brûler des lampes à néby Noub; à Èaïar on ofi're une 
victime, une brebis ou un chevreau^; à d'autres sanctuaires, on fait 
une simple visite, relevée d'une offrande, et on laisse un souvenir en 
attachant à l'arbre sacré qui ombrage la cour, ou aux barreaux des 
fenêtres de la qubbeh quelques morceaux d*é'toffe. 

Un pèlerinage plus curieux est celui qui se fait chez la faqîreh 
'Alelah au village de Mengâ. Cette personne, vieille sorcière, reçoit 
les visiteuses avec bonté, les fait étendre par terre devant elle, se livre 
à toute une série d'actes grotesques; leur souffle au visage, leur passe 
sur le corps, les frappe et les renvoie, chacune persuadée qu'elle se 
réjouira bientôt auprès d'un berceau. 

Au lieu d'entreprendre tout de suite un pèlerinage, les femmes 
stériles font le vœu de se rendre à tel wély avec une offrande, si leur 
désir est exaucé. 

Il ne suffit pas à l'épouse d'avoir des enfants; il faut que ceux-ci 
soient robustes et vaillants. Quand une jument de race a bu dans un 
bassin ou dans une auge, la femme absorbe ce qui reste, dans la per- 
suasion qu'elle aura des enfants plus forts. 

Pour avoir du lait en plus grande abondance, elle met dans un sac 
quelques poignées de froment, le présente à une jument de race, puis 
le retire avant que le sac soit vide, pour le prendre comme nourriture 
après l'avoir fait griller. 

Dans le cas où une femme a avorté, on sait empêcher le retour d'un 



1. A Kérak, le cheikh Gerawy est spécialement visité à cette intention. 

2. Âu Bclqâ, les femmes stériles s'oignent le corps avec le sang d'une victime. 
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semblable malheur. On apporte un fil de soie verte, d'une longueur 
égale à la hauteur de la femme; un petit caillou est attaché à une 
extrémité et le tout est donné à la patiente, qui doit l'avaler. On prend 
ensuite quatre morceaux de bois qu on fiche en terre à Tendroit où 
s'est produit l'accident. Le mal est ainsi conjuré pour l'avenir. 

Pour empêcher la conception, la femme recueille de la sueur de 
jument et la boit dans de l'eau. Elle mange aussi un fruit du désert, 
dont on ne m'a point précisé la nature. 

Un autre fruit est destiné à exciter l'amour; la femme le donne à 
manger à son mari. Ce procédé est connu de tout le désert, tandis que 
le suivant est surtout en vigueur à Ma*ân et au Belqâ. Je tiens le récit 
d'un certain Sâieh, qui s'exprima ainsi : « Une femme nommée t'oddah 
me dit un jour : Prends ce quart de megîdy et viens m'aider à fendre 
la tète d'un âne fils d'un âne, et elle me conduisit auprès d'un àne 
crevé, jeté à la voirie. Suivant son désir, je fendis la tête à l'animal 
qui gisait devant nous. Cette femme ramassa la cervelle, la plia avec 
soin dans la longue manche de sa robe et l'emporta à sa maison. Elle 
devait la pétrir avec de la farine, en faire un pain, le donner à son 
mari afin de l'attirer vers elle et de gagner son amour ». Et le nar- 
rateur d'ajouter : « Cet usage est fort répandu parmi nous. » Un mari, 
en eJSTet, qui n'a point d'affection pour sa femme, ne tarde pas à la 
répudier, s'il a sous la main les moyens de s'en procurer une autre. 
Et dans les familles où il y a plusieurs femmes, chacune s'efforce par 
les moyens dont nous venons de parler de plaire au mallre; sinon, 
elle ne tardera pas à être reléguée à l'écart. Elle ne pourra guère se 
soustraire à ces arrêts forcés, car si la moralité n'est pas très élevée 
et parait à nos yeux souvent lésée parla facilité de la répudiation, la 
polygamie, et l'achat de la femme, elle a d'un autre côté des lois in- 
tangibles, quelque peu sévères ^ Si une femme mariée se laisse sé- 
duire, elle est immédiatement mise à mort par son mari ou par un 
membre de sa famille. Le séducteur subit le même sort. S'il est pris 
sur le fait, non seulement il tombe frappé de coups, mais sa tente ou 
sa maison est aussitôt saccagée, ses récoltes sont livrées aux flammes, 
ses troupeaux de brebis, de chèvres ou de chameaux ont les nerfs des 



1. 11 existe toute une législation, appelée le droit de la pudeur ( joj*i] # ^)> 9^^ trouve 

i 'i son application. Au Négeb, pour calculer la gravité de la faute de la femme, on tient 
compte du moment de la journée où elle a été commise. Le matin, le crime est moins grand, 
] irce qu'alors la femme est obligée de sortir de sa tente pour aUer au travail ; mais le soir, 
I m crime est plus hideux, parce qu*elle doit rester sous Sd tente; si elle commet une mau- 
^ lise action, elle l'a voulue de propos délibéré : elle a fixé un rendez- vous ; par conséquent 
< le est pins coupable. 
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jarrets coupés; tout sqq avoir en un mot est frappé de destruction. 
Trois jours durant, il est permis de vouer ainsi à cette sorte à^ana- 
thème les biens du criminel. C'est le bardb (w^l^). Il n'est point per- 
mis de se réserver un objet quelconque appartenant au coupable; sa 
jument elle-même, si précieuse pour un Arabe, ne saurait être gardée 
par le vengeur du crime; s'il la prend, il doit la tuer. Lorsque le troi- 
sième jour depuis le crime a cessé de luire, le droit de vengeance ne 
peut s'exercer que sur les personnes; si les biens sont alors détruits, il 
faut plus tard compenser le dommage; mais la famille du coupable 
reste toujours exposée aux coups du vengeur. 

Si une femme mariée souffre violence, elle doit aussitôt avertir son 
mari ou ses proches, qui poursuivront le coupable et toute sa pa- 
renté. 

Si la femme qui a été séduite s'enfuit avec son amant et cherche 
refuge dans une autre tribu, on se met à la poursuite des deux fuyards. 
Si la tribu qui les reçoit n'est pas assez forte, ils courent le risque 
d'être tués; mais les deux intéressés ne tardent pas à chercher une 
protection plus sûre. Quelquefois cependant la femme est livrée à la 
parenté, ou à la tribu, comme le fait s'est produit pour la chrétienne 
de Sait, dont nous avons déjà conté l'aventure, et pour la sœur d'Ib- 
rahim at-Tou<âP. 

Au campement d'*Abd el-6any, j'ai trouvé un Arabe nommé SâleU, 
qui, une dizaine d'années auparavant, avait enlevé une femme dans sa 
tribu et s'était réfugié à Tafïleh. Il ne put vivre indéfiniment en de- 
hors de sa parenté, et demanda à faire la paix avec la famille outragée. 
On lui posa les conditions suivantes : l'' il donnerait sa fille au père de 
sa femme; 2° il lui abandonnerait toutes ses terres et tout son avoir, et 
3® enfin, s'engagerait encore à lui payer quatre cents megïdys. Le 
pauvre Sâleh fut contraint d'accepter ces dures conditions; mainte- 
nant il mendie un peu de blé pour vivre, en attendant que son travail 
lui permette de payer ses dettes. 

Si c'est une fille qui se laisse séduire, elle est aussitôt poignardée 
par son père ou un de ses proches. La propre sœur de Tâlal, cheikh 
des Béni Ça^er, manqua à son devoir avec un druse, qui était hôte sous 
la tente de son père. Le druse, profitant des obscurités de la nuit, par- 
vint à s'enfuir; mais la fille coupable fut poignardée le matin même ^. 

Chez les èahâlln, une femme ou une fille qui a failli à son devoir 

1. Voir la fin de la n. suit., et l'appendice O. 

2. SI la fille n'appartient pas à la même religion que son séducteur, si elle est chrétienne 
par exemple, et que ce dernier soit musulman, le cas de?ient plus embarrassant à cause des 
luttes religieuses toujours prêtes à s'allumer. Une chrétienne qui se laisse entraîner par 
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est amenée au milieu du campement et un de ses parents lui tranche 
la tète d*un coup de sabre. 

Si une fille, s'étant laissé séduire, parvient à se mettre à Tabri 
des premiei*s accès de colère chez ses proches, bien souvent elle est 
donnée en mariage à son séducteur, qui est forcé de laccepter et 
de payer le maher^. Un Arabe du Belqâ, nommé .^teh, se lia avec 
une fille du g^ébel Nûblas. Tous les deux s'enfuirent, Tun chez les 
Ganamât, l'autre chez Qoftân. Sâteh fut contraint d'épouser sa vic- 
time; il fit sur elle un sacrifice, paya l'argent qu'on lui demandait, 
et la prit chez lui ^. 

Si une fille souffre violence, elle doit aussitôt avertir ses proches, 
qui se réunissent pour châtier le coupable suivant toute la rigueur 
décrite ci-dessus. 

A la razzia^ les femmes ne sont point touchées, si ce n'est chez 
les Rualah. Ce serait également fort honteux pour un Arabe de dé- 
pouiller une femme. Aussi n'est-il pas rare de trouver en des chemins 
redoutés, ou en plein désert, des femmes qui voyagent tranquille- 
ment, alors que des cavaliers ne passeraient qu'avec crainte, Tarme 
au poing. 

Malgré ces terribles châtiments qui frappent les fautes contre les 
bonnes mœurs, les désordres ne sont pas rares, surtout dans les villes 
comme Rérak ou Ma an, sans parler de Jérusalem ni de Damas. 

OQ musulman est censée a?oir apostasie au profit de l'Islam. Naturellement, le gouTerne- 
meot autorise et fa?orise ces cooversions; cependant il ne doit les enregistrer qu'après cer- 
taioes formalités. ÀTanl d'être considérée comme musulmane, la chrétienne doit être laissée 
deax ou trois jours entre les mains du chef de la communauté chrétienne qui entreprendra 
de la ramener à de meilleurs sentiments. SI. malgré les admonestations et les arguments, 
elle perséTère dans son projet, elle fait profession de foi musulmane, et est laissée libre de 
sairre son penchant, à moins toutefois que sa parenté ne loi enlère la Tie pour n'aToir pas 
à snbir une semblable honte. Mais la malheureuse succombera certainement sous le poignard 
si, au mépris de toute procédure, elle se laisse séduire par un musulman, et renonce à sa 
foi. Le fait s'est passé, an mois de mai de 1906, au Sal^. Une fille chrétienne, de la famille 
des Çaddadin, a été enlevée, de son consentement, par un musulman de la Tille. Elle était 
dans la maison de ce dernier, lorsque quelques membres de sa parenté ont forcé la porte de 
son habitation et l'ont poignardée. 

11 faut mentionner ici l'incident lugubre du rapt fameux de Mahmoud le SarSiry em- 
portant avec lui la sœur d'Ibrahim a^-fouSl et décidant le départ des *Azeïzât de Kérak. 

1. Le code d'Hammoarabi dit, S 130 : « Si un homme a violenté la femme d'un homme qui 
n*a pas encore connu le mâle et demeure encore dans la maison pateraelle, s'il a dormi 
dans son sein et si on le surprend, cet homme est passible de mort et cette femme sera 
relâchée. » • 

3. Si la fille n'appartient pas à la même tribu, les négociations seront très longues. 

3. Lorsque tout un campement se lève pour repousser une attaque soudaine ou fondre à 
rimproviste sur un ennemi, les femmes prennent part à la lutte, poussent de grands cris 
derrière les combattants, les excitent, et leur apportent de l'eau pour lei rarratcbir et 
leur permettre de continuer le combat. 
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Parmi les tribus, au contraire, qui vivent loin de toute aggloméra- 
tion importante, tels que les Béni §a^ier, les Hawei'tàt, les transgres 
sions contre la morale sont très rares. Le missionnaire latin de Mâ- 
dabâ disait n'avoir jamais entendu raconter de faits scandaleux chez 
les Çe^our, depuis dix ans qu'il habitait près d'eux. Les àararât et 
les Rualah ne sont pas aussi scrupuleux. 

Cette sévérité tient la femme dans la sujétion vis-à-vis de l'homme 
qui reste plus libre à son égard, puisqu'il peut, ainsi qu'on le verra 
en son lieu, la répudier presque à son gré. En certaines occurrences, 
la femme aussi peut exiger la séparation, bien que cette démarche 
rencontre toujours de sérieuses difficultés. Elle réussit cependant, 
surtout lorsqu'il est manifeste que Tépouse est opprimée et maltraitée. 
Si elle accepte avec résignation la condition inférieure que lui a créée 
l'esprit sémitique, et qu'a maintenue en l'aggravant la religion de 
l'Islam, elle sait cependant acquérir une certaine influence. Elle est 
sensible aux bons procédés, aux égards. Un voyageur avait donné, 
en échange de l'hospitalité reçue, un kefleh à un enfant qui s'em- 
pressa de le montrer à sa mère. Celle-ci envoya immédiatement un 
grand vase plein de lait au voyageur qui se disposait à partir. Dans 
un autre campement où je m'arrêtais la femme du cheikh me fit de- 
mander par son domestique si matelas et couvertures étaient en 
nombre suffisant pour passer une bonne nuit. 

Pendant les longues heures que l'enquêteur est forcé de passer 
sous la tente, avant d'obtenir les renseignements qu'il désire, bien 
souvent il voit un esclave lui apporter un beau fruit, du lait, ou une 
autre friandise quelconque de la part de la femme de l'hôte. Ces 
bons procédés, elle en use envers son mari et par ce moyen parvient 
à acquérir sur lui un véritable empire. Ôiriès des Hegâzîn, à Kérak, 
avait dans une dispute frappé un musulman au visage et lui avait 
brisé une dent. Furieux autant qu'humilié, le blessé porta plainte 
auprès du cheikh des Mogallys, Sâleli, et demanda justice. Le chef 
écouta le récit de ses griefs, et l'approuva dans ses réclamations. 
Celles-ci étaient fort dures : deux cents meg;îdys, une servante, un 
esclave, une jument et deux cents brebis devaient être le prix de 
l'outrage reçu et de la dent brisée. 6iriès parvint à intéresser à son 
sort la femme du cheikh §âleh, nommée Deheïbeh. Celle-ci fut si 
habile à intercéder pour son protégé, 6iriès, que les réclamations 
exorbitantes s'abaissèrent peu à peu jusqu'à la somme de trente me- 
gïdys; à ce prix, la paix fut rétablie. 

Des faits analogues ne sont pas rares; la politique féminine l'em- 
porte parfois sur les décisions les plus irrévocables en apparence des 
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Yieux chefs expérimentés. Du reste, la femme bédouine est capable 
d'une certaine grandeur d'àme et d'une vertu virile. En voici la 
preuve. En 1885, la guerre éclata entre les Ijlaweïtât et un clan des 
Sehour. Ceux-ci furent battus. Parmi les morts, se trouvèrent deux 
frères, Semeïbân et Ho'azzy, fils de 'Arâr ben Hâmed. Leur mère, 
Zâneh, était sous la tente, occupée à préparer le repas, lorsqu'elle vit 
arriver un chameau chargé de deux cadavres : « Voici tes deux fils, » 
lui dit le conducteur. Sans s'émouvoir elle fait accroupir le chameau 
et aide à déposer à terre le précieux fardeau. Elle découvre ensuite 
le visage de Semelhân, Talné, et s'écrie : « Quel dommage! 6 frère 
de 'Ab§ah! mais que dis-je! Il n'y a nul dommage pour toi, puisque 
tu as été tué en défendant les tiens. » Elle recouvre ensuite la face 
inanimée de son fils, et ordonne aux esclaves d'ensevelir les morts. 

Elle n'a pas toujours ce calme et cette maîtrise de soi, la fenmie 
bédouine; le désir de la vengeance éclate quelquefois en des trans- 
ports passionnés, et se manifeste par des actes d'une violence extrême. 

La femme d'un des cheikhs des l^alâ'îtah, du nom de Hadrâ er-Ratâ- 
iah, apprit un jour que ses deux fils, lahyâ et 'Otmân, bien connus de 
mon interlocuteur, Ibrahim Me.^rweh, venaient de succomber dans 
one razzia dirigée contre les Hannâ'în. Hadrâ, qui aimait beaucoup 
ses enfants, les pleura amèrement, et attendit dans sa douleur le 
moment de la vengeance. Entre les deux tribus, le sang avait été 
répandu, la lutte continua. Deux ou trois ans après, la fortune fut 
favorable aux Salâ'ltah, qui remportèrent un beau succès sur leurs 
adversaires. Plusieurs prisonniers furent capturés, parmi lesquels 
quatre guerriers conduits par le 'aqîd Mançour el-Masâhîr, apparentés 
à ceux qui avaient fait périr les fils de Hadrâ. Les captifs sont amenés 
au campement : « Nous sommes tes da/^tl », dit Mansour au cheikh 
*Aqîl. « Votre vie, répond celui-ci, est entre les mains de la mère 
des deux frères la^iyâ et *Otmân. » Ils sont dirigés vers la tente de 
Hadrâ. Celle-ci les fait attacher devant son habitation, exhale sa 
douleur en plaintes amères, appelle ses deux fils disparus, saisit un 
poignard, se précipite sur les quatre victimes qu'Allah lui envoie, et 
les transperce de coups. 

La femme de Çaftâm ben Sa alân vit un jour entrer sous sa tente 
Halaf Lezen, le meurtrier de son frère. Elle saisit un revolver et lui 
l>risa une jambe; on célébra son courage. 

La femme bédouine n'est pas insensible à la gloire. Elle est fière 
i avoir pour époux un guerrier illustre ; elle aime à parler de ses 
1 its d'armes, de ses lointaines campagnes. Elle rougirait de faire 
1 le action basse; et dans son maintien, son allure, sa démarche, 
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se dessille le sentiment de sa dignité. Telle m'apparut Tépouse de 
*A\vdeh abou Tâ'îeh, dans son campement auprès de Hôteb. I^s 
tentes étaient presque vides; les guerriers étaient partis en expédi- 
tion. Les femmes gardaient le campement, prenaient soin des trou- 
peaux ramenés le soir par les esclaves, préparaient la nourriture des 
hôles. 

Plus digne encore est la femme de *Abd el-fiany, le cbeikb des Ba- 
tous. Blanche comme une circassienne, elle a un visage noble, les 
yeux grands et noirs, le nez aquilin. Dans sa grande robe traînante, 
sa démarche est majestueuse, ses mains fines et allongées s'entrela- 
cent a comme un lierre autour de l'étoffe de la tente ». 

Toutes ne possèdent pas ces nobles qualités, mais la plupart, même 
les plus pauvres, sont distinguées dans leurs allures, et sont moins 
dégradées que les fellahat des villages de Palestine. Malgré leur 
état d'assujétissement, elles jouissent d'une liberté relative, de cette 
liberté inhérente à leur genre de vie, qui les met en contact perpétuel 
avec la nature et Timmensilé. J'ignore si elles savent remarquer les 
beautés naturelles dont le spectacle enthousiasme le voyageur qui 
traverse le désert; mais un fait est certain, c'est qu'elles honorent 
fort peu l'auteur de toutes ces merveilles. Bien peu parmi elles 
ont ridée d'adresser une prière à Allah. Si elles l'invoquent, c'est 
par une simple exclamation. En conclure qu'elles n'ont point de sen- 
timents religieux, est aussi inexact que d'affirmer que le bédouin 
n'a point de religion. Rares sont les bédouines qui n'ont pas invoqué 
l'ancêtre, visité un wéUj^ eu recours à un talisman pour se mettre à 
couvert d'un malheur, obtenir une faveur d'Allah ou se placer sous 
la protection d'un santon. La femme participe à toutes les pratiques 
superstitieuses de l'homme et, comme en tout pays, y ajoute les 
siennes propres. Nous en avons déjà rapporté quelques-unes au com- 
mencement de ce chapitre : celui qui est spécialement consacré à la 
Religion complétera cette notion. 

§ 3. Mariage et répldiation. 

Le mariage est la loi commune et indispensable de l'Arabe. Dans 
les villages, on trouve des enfants de onze à douze ans qui penseut 
déjà à cette grave détermination. Le cheikh d'Abou Ùok vient de 
marier son fils à cet âge par trop enfantin, et Mohammed Diâb, il y 
a deux ans, a donné une femme à son fils Dâher, âgé de neuf ans^. 

1. J'exprimais mon étonnement à un bédouin de voir un enfant si jeune se marier; il 
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En général, cependant, les enfants ne se marient pas si jeunes; mais 
ils songent déjà à cette grande affaire et commencent à mettre de 
côté quelque argent pour acheter une femme plus tard. Bien rares 
sont les Arabes qui ne se marient pas. J*en ai cependant rencontré 
qui ne pouvaient le faire à cause de leur extrême pénurie : « Je n'ai 
point d argent, me disait un pauvre bédouin, et une femme me coû- 
terait quatre cenis francs! » Il était donc obligé de vivre célibataire. 
C'est un cas relativement rare. Bien souvent, les mariages sont réso- 
lus et conclus avant même que les intéressés soient avertis. Les pa- 
rents, en effet, s'attribuent le principal rôle, pour ne pas dire Tom- 
nipotence, dans ces sortes de contrats. En vertu du pouvoir presque 
absolu du père dans la famille, on s'accorde à lui reconnaître la 
faculté de disposer de l'avenir de ses enfants. C'est en effet le père 
du jeune homme qui traite directement avec le père de la jeune 
fille. Les conditions sont discutées entre eux, non point certes en se- 
cret, car les parents sont mis au courant de l'affaire. La mère du jeune 
homme ou de la jeune fille a souvent une parole à placer, bien que 
son autorité soit presque nulle sous ce rapport. Les frères de l'in- 
téressé et ses oncles interviennent directement dans le débat. S'il s'a- 
git du mariage d'un jeune garçon, très souvent les conditions sont 
arrêtées entre les parents à son insu, sans qu'il ait été consulté et 
parfois il ne connaît même pas sa future épouse. Mais dès qu'il atteint 
Tàge de dix-sept ou dix -huit ans, il commence à faire valoir ses 
droits, et on est obligé de tenir compte de sa volonté. S'il déclare 
fermement qu'il ne veut pas de tel parti proposé, malgré toutes les 
combinaisons antérieures et les espérances des parents, le mariage 
naura point lieu. On m'a cité un exemple récent à Mâdabâ. Un jeune 
homme a résisté à toutes les sollicitations de ses parents, même aux 
mauvais traitements de ses proches, pour ne pas accepter un mariage 
qui lui déplaisait. On connaît d'autres cas analogues. Il est plus dif- 
ficile à une jeune fille d'opposer un refus catégorique. Elle est d'une 
nature plus faible et on peut lui faire violence. Cependant, à Kérak, 
on m'a signalé un cas où la jeune fille refusait énergiquement son 
consentement; en parlant du droit du cousin je rapporterai ce fait 
plus en détail. En voici un dont le souvenir est encore vivant chez 
les Fâîz. 

Seïad ben Rumelj} vit la fille de Çattâm et l'aima. Il la demanda à 
son père, mais la fille ne voulut jamais de Selad, qui était malade. 
Conduite malgré elle à la tente de son époux, elle s'enfuit, retourna 

me répondit : < Gela ne naît pas; quand l'enfant aara grandi, s'il n*est pas content de sa 
femme, il en prendra une antre. » Ce fut toute son explication. 
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chez son père, puis se lia avec un autre Sahary et s'enfuit au Belqâ 
avec lui. Elle y vit encore. 

Une plus grande liberté règne naturellement lorsque les deux 
contractants ont atteint Tâge de vingt-cinq à trente ans. Hais, pour les 
nomades, il ne peut s*agir, dans ces circonstances, que de seconds ma- 
riages, à la suite d'une répudiation ou après la mort du premier mari. 
Même alors, le père intervient et prétend bien user de son pouvoir 
pour tout diriger suivant ses plans; il ne réussit pas toujours. La femme 
répudiée impose parfois ses volontés; elle a des affections, elle suit 
son penchant. Le fait est trop naturel pour ne pas se vérifier parfois, 
malgré les intérêts du père qui voudrait tirer le plus grand mahar 
possible. Au reste, ces mariages d'amour se réalisent aussi entre des 
jeunes gens de quinze à dix-huit ans. La vie du campement ne res- 
semble guère à celle d'un harem bien clos. L'existence y est au grand 
jour. Les jeunes filles vont chercher l'eau à la source ou au ruisseau, 
et s'y rencontrent avec les jeunes gens qui s'y rendent pour abreuver 
leurs troupeaux ou leurs montures. On me disait que dans la tribu 
des Hagâîâ beaucoup de liaisons se forment ainsi. Cette tribu ne con- 
serve pas évidemment le monopole de ces premières connaissances. 
Il ne faudrait pas croire que l'amour véritable ne saurait germer dans 
ces natures fortes. Malgré la liberté extrême qui règne forcément 
parmi des nomades, il n'est pas rare de rencontrer des épouses qui, 
par affection, restent sous la tente d'un mari malade pendant de 
longues années, le soignent avec affection et se dévouent complète- 
ment pour lui. D'autre part l'homme n'est pas insensible et a pour 
son épouse une réelle affection. Je demandais à mon compagnon, un 
bédouin rusé, quel cadeau je pourrais bien faire à un cheikh puissant 
dont j'avais besoin. « Si tu veux gagner sûrement son cœur, me 
répondit-il, donne un habit neuf à sa femme. » On ne peut dire que 
mon conseiller ne connût point sa race. 

En comparant le mariage du nomade à celui des fellahs et des 
citadins, il est aisé de saisir une différence toute à l'avantage du dé- 
sert. Dans les villes, le jeune homme ne voit pas et ne peut voir sa 
future épouse, et par suite les occasions de sympathie ou d'affection 
ne sauraient existera De plus, le contrat est uniquement conclu entre 
les parents. Cet usage régnait même chez les catholiques. A voir l'in- 
sistance avec laquelle les actes du concile Melkite de Deir el-Mo^alles 
en 1790 ^ prescrivent aux prêtres de demander bien clairement à la 
fiancée si c'est librement qu'elle s'engage dans les liens du mariage, 

1. II s'agit des musulmanes, non des chrétiennes. 

2. Al'Machriq, !•' nov. 1906. 
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il est permis de conclure à un manque ordinaire de liberté, en cette 
matière si grave. Et cette liberté a eu de la peine à prévaloir com- 
plètement chez les bédouins chrétiens et a rencontré encore plus 
d'obstacles en deçà du Jourdain, dans les villages des fellahs. 

Si certains cas isolés donnent Tillusion parmi les Arabes d'une 
petite liberté dans le mariage laissée aux intéressés, la règle générale 
n'en reste pas moins solide. La question du mariage est traitée et 
conclue entre les parents, avec une part plus ou moins grande accor- 
dée à l'influence de la mère dans les discussions. Non seulement la 
liberté des enfants * est supprimée, ou au moins tout à fait restreinte, 
mais, en une circonstance, celle du père est aussi limitée. Aussitôt 
qu'un Arabe se félicite de la naissance d'une cousine, il peut se flatter 
en même temps de l'avoir un jour pour épouse. 

Chez les Arabes, les empêchements de mariage sont apparemment 
les mêmes dans les diflerentes tribus. Ni la mère ni la fille ne peuvent 
être prises en mariage par le fils ou par le père, ni la sœur par le 
frère. Cependant un habitant de Hosoul prétend que les Arabes dans 
cette région tolèrent le mariage d'un frère avec sa sœur de mère 
mais non de père ^. En tout cas l'usage est limité à certaines contrées. 
£n revanche, le droit arabe est absolu pour le mariage entre cou- 
sins. Tout individu peut et doit revendiquer pour lui, à l'exclusion 
de tout autre prétendant, la main de la fille de son oncle paternel 
ou maternel (uc w^, aJU. sJ:^)^ . Rarement il renonce à son droit 
de plein gré et il est presque impossible de le frustrer de ses es- 
pérances. Il arrive parfois que le père et la fille ne veulent point ce 
mariage si conforme à la coutume. Le cousin ne renonce point à son 
droit; pour le faire prévaloir il a recours au stratagème suivant. Il 
prend cinq chameaux, les amène devant la tente du cheikh qui natu- 
rellement est intervenu dans les débats, et, en présence de quelques 
témoins, il dit : « Voici les chameaux pour ma cousine ; je la réclame. » 
Le père de la jeune fille lui dit : « Reprends ton bien, nous n'en 
voulons pas. » Le prétendant retourne chez lui. Cinq jours après, il 

1. A Ma'&Q mon inlerlocuteur Hus^fa m'a affirmé qu'on faisait, dans sa ville, grande 
attention aux désirs et à la Tolonté des enfants pour la question du mariage. 

2. Pour l'usage analogue, voy. Gen., 20, 12. Chez les Fâîz, s'est traité récemment le cas 
suîTant. 9ager, fils de TalSl, veut avoir en mariage la jeune Hemfirah, fille de Me'aîeh et 
de ÇahSn. Mais depuis cinq ou six ans, ÇahSn a répudié Me'aîeh, qui est devenue l'épouse 
de TalSl. 

3- L'Arabe appelle sa femme a hint ^ammy ». Quand on lui apporte un cadeau, il dit : 
« Donnez cela à hint *ammy », c'estrà-dire « àma femme ». Du côté de Mosoul on dit aussi ^eredy 
( ^^«fi), pour « ma femme m, c'est-à-dire « mon honneur ». Dans la même région, on se sert 

du terme haialy ( Jila.), « m» femme légitime ». 
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revient, mais avec quatre chameaux seulement, et il dit : « Voici mi 
quatre chameaux pour la jeune fille; je la veux. — Reprends 
chameaux, lui dit le pèi*e, nous n'en voulons pas. » Cinq jours aprèj 
le prétendant se représente devant la tente du cheikh ou devant 
tente du père de la jeune fille, mais avec trois chameaux seulement, 
il formule la même demande et reçoit la même réponse. Il fait encoi 
deux autres démarches dans des conditions analogues sans obtenir h 
moindre succès. Finalement, il se présente soit devant la tente à\ 
cheikh, soit devant celle du père de la jeune fille, et immole ui 
mouton ou un chevreau, disant : « Ceci est l'immolation pour (ou de] 
la fille » (w^t iarr'i !Jjb). Dès lors, il a droit à sa cousine, et en réa- 
lité remmène chez lui. « Le fait s'est passé il y a quinze jours, ch( 
Hadîr ben Fâîz »; c'est en ces termes que le conteur termina soi 
histoire. 

Il y a vingt-sept ans que le suivant se passait à Kérak. HoUam-' 
med ben Hâ^ el-Qoda demanda la main de sa cousine Dalleh. Le père 
de la jeune fille, Selmân, refusa d'obtempérer à un désir si légitime 
et préféra donner l'enfant à Qâsem des Sarâlreh, pour une dot de deux 
cents megldys. Tous les préparatifs se firent suivant la règle ordinaire 
et, le soir venu, le cortège se forma pour conduire la nouvelle épouse 
à la maison de son mari. La fiancée est installée sur une jument, et 
les chants et les danses l'accompagnent. Au moment où elle passait 
devant la maison de son cousin Mohammed, elle est violemment saisie 
par celui-ci et entraînée dans sa demeure, dont les portes se ferment 
sur elle. Au grand étonnement de la foule, le frère de Mohammed 
tire son glaive et menace de tuer quiconque approchera. Le ma- 
riage de Dalleh en cette circonstance fut regardé comme valide. Le 
père, qui n'avait point voulu traiter avec Mohammed, ne reçut aucun 
mahar; bien plus, il fut contraint de satisfaire Qâsem le Sarâlry, 
en lui donnant la petite sœur de Dalleh. Cette façon rapide de pro- 
céder au mariage s'appelle glreh (ij^)- 

Non seulement un aîné a droit à la main de sa cousine, mais encore 
tous ses frères, suivant leur ordre d'ancienneté. Chez les Hagâîâ se 
trouvaient quatre frères désignés par l'appellation de /^oi«d/ Hemouel- 
deh [^^^.j^=^ vo!^'). Ils habitaient dans la même maison; ils avaient 
nom : Erbeïqân, Geheïdam, 'Awâd et Ilamdân. Ils avaient une cousine 
nommée *Aïdeh, que le premier des quatre frères demanda en mariage 
légal, moyennant le mahar d'une ânesse suivant l'usage de la tribu. Il 
la garda six ans, et eut d'elle deux enfants ; mais il s'irrita contre elle, 
et la répudia. Geheïdam le cadet la réclama pour lui en vertu de son 
droit de parenté, et pour le même mahar, c'est-à-dire pour l'ànesse 
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donaée lors du premier mariage. Mais la répudiation ne tarda pas à 
arriver. Le troisième frère 'Awâ^l la prit pour femme et ensuite le 
quatrième, dans des circonstances analogues. Après une dernière ré- 
padiation, *Aïdeh redevint la femme de Erbeïqân^. 

Chez les Zeben, deux frères, Tîhy et Sahâb, épousèrent ainsi succes- 
sivement leur cousine. L*alné Ta reprise et la possède encore. 

Ce droit à la main de la cousine existe aussi chez les catholiques bé- 
douins (avec dispense de TÉglise). He trouvant parmi ces braves gens, 
àMâdabây j'ai été témoin de très longues discussions à ce sujet. Voici 
un exemple qui ofiFre un caractère particulier. Solelmân âoueïliât a une 
fille qui s'appelle Hadrâ. D'après le droit, son plus proche parent, 
Halaf §oueltiât, devait l'épouser. Mais au moment où le jeune Ilalaf 
atteignit l'âge de fonder une maison, sa cousine tomba malade; un 
bouton lui poussa au visage et elle parut minée par un mal redou- 
table. Au lieu de se tourner vers elle, Halaf jeta ailleurs son dévolu et 
prit une autre épouse, sans faire aucune démarche auprès du père de 
la jeune fille, ni l'avertir qu'il renonçait à son droit. Iladrâ ainsi né- 
gligée demeura dans la maison de son père, jusqu'à Tàge de vingt- 
deux ans. Elle guérit complètement et fut demandée en mariage par 
un autre membre de la tribu. Halaf apprit cette démarche ùt aussitôt, 
faisant valoir ses droits de parenté, réclama la jeune fille pour son 
jeune frère. C'était le droit arabe. Mais Solelmân reçut durement cette 
proposition : Halaf avait déshonoré sa fille en refusant de Tépouser; 
Haclrâ était maintenant promise à Salâmeh eben Giriès, et ne pouvait 
être accordée au frère de Halaf. Ce dernier fit appel à la protection 
du cheikh la'qoub pour faire prévaloir le droit de la parenté. Le 
cheikh ne peut refuser son entremise; mais comme il est parent^ de 
Solelmân, il usera de ménagements; du reste, il sait bien que Soleïmân 
pourrait en référer à un chef plus puissant, à Talâl par exemple ; il 
s'ensuivrait un conflit très grave. Après de nombreuses discussions, 
Hadrâ a épousé Salâmeh eben fiiriès, vers lequel la portait son cœur 
et qui avait vingt-deux ans, tandis que le frère de Halaf n'en avait que 
quinze. Ni la différence d'âge, ni le penchant de la jeune fille n'au- 
raient paru suffisants au campement des Béni Sahier, ni à celui des 
Haweitât. Mais, à Mâdabâ, les missionnaires ont travaillé en faveur de 
la liberté du mariage, et de l'émancipation. Cette conduite inspirait à 
un néo-chrétien la réflexion suivante : « De la liberté pour nos fem- 

1. A rapprocher de Matlh., 22, 25 ss. 

2. Quand quelqu'un demande une fille en mariage, et qu*an concurrent ae présente, une 
tierce personne influente inter?ient en fayeur du premier prétendant; elle écarte le second 
en disant : « Je prends cette fille sous ma protection » (tSjb sJ^JuJ j^jss^ bl). 



48 COUTUMES DES ARABES. 

mes, il en faut ; mais pas trop, car ensuite ou ne pourra plus les tenir. » 
Lorsque TArabe n*a point de parente à donner en mariage à son fils, 
il cherche dans la tribu le meilleur parti. SU tombe d'accord avec 
le père d'une fille qui n'est pas encore nubile, d«s promesses de ma- 
riage sont échangées entre les parents au nom des enfants. Une 
victime, immolée devant la future ou pour elle, donne la stabilité 
à cet engagement; un nœud est fait par le père à un fil ou à une 
corde, pour montrer que la jeune fille est désormais liée. A Ha'ân, 
des promesses faites en pareilles circonstances amènent la cérémonie 
de la qasaleh. La discussion étant terminée — peut-gn concevoir chez 
les Arabes une entente quelconque sans discussion? — le père du 
jeune homme exige du père de la fille la qasaleh, un petit brin d'herbe 
cueilli par terre devant la maison; il le prend de ses mains, le place 
sous le merîr (cordon) de son kefîeh; c'est le gage de la conclusion 
du mariage. Lorsque luit enfin le jour de la cérémonie définitive, 
la jeune fille est amenée dans la maison de l'époux, qui tue un agneau 
devant elle et lui met du sang sur le front; le mariage peut dès lors 
se consommer. 

La femme répudiée peut être reprise par son mari après une sorte 
de cérémonie expiatoire dont nous reparlerons. Une femme répudiée 
peut aussi être demandée en mariage par un autre Arabe et c'est le 
cas le plus ordinaire. Elle prend plus de part au contrat et mani- 
feste davantage sa volonté; ses parents et celui qui la demande sont, 
ainsi qu'on l'a vu, plus ou moins obligés de tenir compte de ses désirs. 
La veuve se trouve dans une situation tout à fait particulière. En prin- 
cipe, elle doit devenir la femme du frère du mari, qui a droit sur 
elle, et très souvent Tépouse. Si la veuve ne veut absolument pas, elle 
retourne chez son père, même si elle appartient à une autre tribu; 
on a vu déjà ce qui se passe par rapport à ses biens et à ses fils, et com- 
ment elle peut rester sous sa tente, ou plutôt sous la tente de son fils. 
Abstraction faite du droit de la parenté et du droit du frère sur la 
femme de son frère, la principale cause déterminante du mariage, 
c'est l'intérêt. Les filles de cheikh doivent être rangées à part; en 
maintes circonstances, si la parenté est nombreuse, elles ne sortent 
point de son cercle et sont données en guise de cadeaux. Le cheikh 
Za'al se réjouissait grandement le jour où il m'offrait l'hospitalité; 
sa fille, qu'il avait livrée à son frère 'Awdeh, pour lui prouver son 
amitié, venait d'avoir un fils. La fille du cheikh est aussi donnée à un 
autre cheikh pour cimenter une alliance. Ces petits potentats affectent 
une certaine générosité^ qui, en pratique, leur rapporte plus qu'un 
simple contrat ordinaire. Mais la grande majorité des nomades et des 
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demi-sédentaîres regardent surtout le prix de la femme. En certaines 
localités, à Jérusalem par exemple, entre les chrétiens seulement, le 
mahar consiste parfois en cadeaux déterminés, donnés à la fiancée : 
tant de costumes en soie, tant d ornements, de bijoux, pour Tusage 
de la femme. Mais chez les fellahs et chez les Arabes, la fille n'est 
point livrée au mari que ce dernier n ait satisfait la cupidité du père. 
C'est lui qui gardera le mahar ^ après avoir donné sa fille. En ce sens 
le mahar constitue vraiment un prix ou un achat. Si la signification 
primitive de mahar est « faire un cadeau », avouons que le cadeau 
est obligatoire ^. Dans plusieurs tribus, les Ka'âbneh, les Béni Saher, 
à Kérak, à Ma'ân et ailleurs encore, au lieu de mahar, on se sert du 
mot siâqah Ç^^r') ^. La racine ^jL- signifie « pousser, faire avancer 
devant soi en poussant ». Le masdar slùq (^3^-*) égale mahar ^\ le 
mahar est soumis à autant de diiférences et de divergences que la 
dot dans les pays civilisés. Je mentionnerai quelques particularités. 
On m'a dit que chez les Fâîz le mahar n'est pas exigé dans les maria- 
ges qui se passent dans le sein du clan^, où ils se considèrent comme 
ne formant qu'une grande famille. S'ils prennent une fille d'un autre 
clan, des Zeben, par exemple, ils donnent le mahar et ils l'exigent 
dans le cas où une de leurs filles sort de la tribu. 

Mosalleni le lépreux, pour avoir la belle Sobhah, sa femme, donna 
comme mahar à son père une vigne, cent megîdys, cent brebis, un 
mulet, et une fille destinée à devenir l'épouse de Dahel Allah des Hc- 
(eïbât. 

A Taïbeh, près de Kérak, le mahar s'élève parfois à six mille pias- 
tres. 

1. Lea bédooins prononcent maheroM mahar, la forme grammaticale est tnahrjY' 

2. Voir Z.D.M.G., 40, p. 154. 

3. On emploie aassi le mot qalâd (^li) ^ lien, contrat d. 

4. Dans Sartouny (diction), siâq est traduit par saddq; or sadâq ou sadqah est un autre 
terme employé pour signifier mahar, R. Smith (Kinship..,y p. 93 ss.) fait de sadûq un terme 
tout à fait important pour le mariage primitif cbez les Arabes. La sadâq était le prix donné, 
non aux parents de la femme, mais à la femme elle-même, qui s'appelait sadlqah et alors le 
mari portait nom sadiq, 11 obtient ainsi un mariage de domination^ et lui donne le nom 
de Çadiqah-marriage, dans lequel la femme, sans sortir de sa parenté, recevait son ou ses 
maris chez elle, les renvoyait à sa guise, et les enfants appartenaient au clan maternel. 
L'argumentation serait peut-être acceptable, si le fondement était prouvé, à savoir que sa- 
dlqah désigne une femme dans les conditions sus-indiquées. Mais le terme sadlqah veut 
dire aimée, bien-aimée, par suite, fréquentée par un sadlq. S'il y a relations, elles sont 
en dehors du mariage. De plus, au point de vue grammatical, sadâq et sadîq ne peuvent 
d iriver Tun de l'autre, mais, par un procédé différent, d'une racine commune sadaq. suffi- 
Sj nie pour expliquer les deux significations; c^. Z.D.M.G., 40, p. 154. 

5. Ils prétendent que c'est honteux d'exiger le mahar entre parents ; on donne pourtant un 
ci ameau à la mère de la fille. 

CIOUTUIIES DES ARABFS. 4 
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!z les Ka'âbneh (ceux de Kérak, dod la divisios fixée auprès 
I Èedy), la sUtqah est de cent brebis, cinquante megtdys et un 

souvent, on rabaisse à vingt ou trente le nombre des brebis. 

érak, la somme la plus forte est de six cents meg'ldys ; souvent 

'atteint pas ce cbiffre. Cependant Mohammed ebea Qetâwneh 

> trois cents niegîdys et ses deux filles pour avoir la femme qu'il 

t. 

a'ân, te mahar était jadis de deux mille piastres : aujourd'hui, 

ève & quatre mille. 

iZ les èarâr&t le mahar est ordinairement minime : un cbameau 

iq brebis. Une seule brebis servit six fois de mahar pour six fem- 

u'un âarâry épousa successivement. Un autre âarâry, nommé 

>uf, se maria deux fois pour un megidy; sa deuxième femme 

lUc 'Aserieh ; elle est maintenant à Mâdabâ. 

tes ces évaluations ne peuvent être qu'approximatives; chaque 

ide de mariage fait surgir de nouvelles exigences. 

lïdabâ, l'usage a prévalu de payer toujours le mahar en argent, 

moins de cent livres (deux mille francs). C'est le prix payé par 
latre frères ^awâlheh; chacun a fourni deux mille francs pour 
ime et même le dernier a dil en dépenser deux mille six cents 
son épouse qu'il est allé chercher au Sait- Chez les nomades, 
s de la fille, nous venons de le constater, n'est pas nécessaire- 
fourni en espèces sonnantes; on stipule une jument, plusieurs 
laux, des brebis, une ànesse, un sabre, un fusil, ou telle éten- 
e terrain. Sâlcm Abou Dabouk, parent du cheikh des ûahâlTn, 
it avoir acquis sa première femme pour une jument etsatroi- 

pour trois chameaux. 

urellement le mahar exigé peut Être remis, en nne seule fois, 
les mains du père de la jeune fille; le mariage est alors célébré 
diatemeat. D'autres fois, le fiancé donne le prLx en plusieurs 
ites. Si le père accepte une partie du prix convenu, de quelque 
i qu'il soit, il ne peut rompre les négociations, mais bien sou- 
'avarice le porte à exiger une somme plus forte, ou un cadeau 
and prix. Si la fille meurt sur les entrefaites, le futur, eût-il 
layé la plus grande partie du mahar, en est pour ses frais, 
mahar d'une femme répudiée est la moitié de celui demandé 
me vierge. 

nahar est quelquefois remplacé par le bedel (Jjj), de bada , 
iger ». Cela se réduit, en pratique, à cette proposition fai '. 
n nomade à un autre membre de la tribu : " Donne-moi 
t prends ma lille. » Les arrangements basés sur ce princij^ ■■ 
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ne sont pas rares à Kérak. Quelques tribus ne l'admettent pas ce- 
pendant, parce qu'il gêne la liberté de la répudiation. Les Ilagâîâ et 
les Wuld Soleïmân veulent garder toute leur indépendance sous ce 
rapport; « or, me disait un nomade, si quelqu'un, après avoir ainsi 
fait réchange, veut renvoyer sa femme, il faudra aussi que sa fille soit 
répudiée par son propre mari, à elle; mais peut-être ne voudra-t-il 
pas le faire, à cause de son amour pour elle. Il y aura alors une es- 
pèce d'inégalité, une injustice; on no saurait l'admettre ». Inutile de 
prouver à un nomade que s'il a renvoyé sa femme, c'est par sa vo- 
lonté, qu'il n'y a plus droit; qu'après avoir donné sa OUe en mariage, 
il ne saurait la reprendre : « l'échange a été fait, répondra-t-il ; si 
l'une est renvoyée, l'autre aussi doit regagner sa demeure ». Dans la 
pratique, de nombreuses disputes surgissent du bedeL 

Les fiançailles constituent chez les Arabes le droit au mariage au 
moment déterminé, mais ne donnent pas aux deux intéressés la fa- 
culté de se comporter dès lors maritalement, chez les musulmans 
nomades comme chez les chrétiens. A Mâdabâ, à Kérak, dans les 
campements, les fiancés peuvent se voir et se parler. En certaines 
localités, à Fejieïs par exemple, et à RemeïmTn, les deux jeunes 
gens n'ont même pas la faculté de se voir. 

S'ils étaient surpris l'un et l'autre se livrant à des actes jugés en- 
core illicites, ils seraient sévèrement châtiés; d'aucuns disent même 
qu'ils pourraient être mis à mort; d'autres sont plus tolérants, et un 
fait récent confirme cette opinion. Chez les Béni Saher un certain bé- 
douin nommé D... S..., fiancé à une jeune fille, la sollicita en se- 
cret, et vainquit sa première répugnance par son affection et ses 
caresses. Au bout de quelques mois, l'affaire se manifesta; les pa- 
rents de la jeune fille voulurent connaître la cause de sa grossesse. 
Au lieu de poursuivre par le glaive son séducteur, ils le contraigni- 
rent à contracter mariage aussitôt. D... avait changé d'avis, mais 
on le força de prendre sa jeune femme, qu'il répudia, du reste, 
quelque temps après; il lui naquit une fille qui fut tuée en cachette 
par la mère infortunée. D... ne réclama pas, et personne ne re- 
procha à l'infanticide la mort de son enfant. 

A propos de ^immolation seront rapportés plusieurs usages relatifs 

au mariage et intimement liés avec le sacrifice. Il suffira ici de 

mentionner quelques autres détails intéressants. La fiancée, avant 

l'être conduite à son époux, est parée dans sa demeure ou dans sa 

ente; on la revêt des ornements suivants ^ 

1. Quand les Arabes sont trop pauvres, ils empruntent des yôtements et des ornements à 
eurs Toisins, pour la cérémonie du mariage. 
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1 ^>^' v^^ grand vêtement de dessous, en soie; 

2 ^y^^ ^ vêtement ample et long, en drap; 

3 J^] grand voile en soie rouge, couvrant les épaules; 

4 iLsr^I le voile, couvrant la tête et le visage ; 

5 iCa^'^t la ceinture faite avec de la laine de brebis, à 

deux couleurs, rouge et noir ; 

Tensemble des bijoux comprenant : 



6 iju^j u^ 



a) j*^!^' les anneaux ou bagues, en nombre indéterminé ; 

b) ^.Ir^l les bracelets d'argent, deux à chaque bras; 

c) :>yjJ! les bracelets en verre ; 

d) ^Idri't les colliers de perles précieuses ou en verre; 

i) .j^! IsiZi] deux rangées de pièces de monnaie dites wa- 

zarxjy pendantes le long des joues, attachées à 

une coiffe (ïl^^l). Deux séries de perles {\j^^) 
sont également suspendues à cette coiffe 
ornée par devant d'une rangée de monnaies 

or (*9^»c) 



Pendant que la fiancée se prépare chez elle, l'époux revêt de son 
côté ses plus beaux habits : 

^\ vêtement long et ample, en soie; 

^^\ iCk vêtement en drap, serré à la taille par la cein- 

ture {yS^\)\ 
*LjJ! r *abâ', ou grand manteau; 

^\j» ^ le kefleh *, sur lequel se place le voile (ilaIsPt) qui 
ne couvre pas le visage comme .pour la 
fiancée, mais retombe en avant, des deux 
côtés de la poitrine. Il est retenu autour de la 
tête par un gros cordon ( »^./*). De belles 
bottes rouges (>o'^;)^t) complètent l'habille- 
ment, dont le prix monte à 7 ou 8 livres. 

1. Àl'Aqaddah, pluriel de qedûdah, est le terme employé pour désigner le kefleh aux 
belles couleurs et artistement arrangé sur la tête du nouveau marié. Les Arabes de Bagdad 
lui donnent le nom de gezleh ("i} j^). 
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Quand elle a été parée de ses atours, la fiancée est installée sur une 
jument ou Isur une chamelle richement caparaçonnée, pour être con- 
duite auprès de son époux qui Tattend à sa demeure ou à sa tente. Un 
grand voile l'enveloppe de la tête aux pieds; à la main, elle tient un 
poignard qu'elle s'applique sur le front pour écarter le mauvais œil. 
Le cortège s*ébranle. A gauche, à droite, en avant, des groupes se 
forment, alertes, animés, pleins de vie et d^allégresse. Les femmes 
poussent des cris de joie {lu, lu, lu) ; les hommes exécutent la danse 
du sabre. Les cavaliers, dans la plaine, se livrent à des courses effré- 
nées sur leurs montures rapides et souples ; comme un trait ils par- 
tent; soudain, ils s'arrêtent, puis retournent brusquement au galop de 
leurs coursiers. De nombreux coups de fusils et de revolvers égayent 
les échos d'alentour. Seule la fiancée, immobile et invisible, parait 
indifférente à la joie générale ^ Cette marche quasi triomphale 
dure parfois plusieurs heures, parfois une journée entière, surtout 
lorsque la fiancée est amenée d'une tribu voisine. Dans ce dernier 
cas, lorsque le cortège approche du camp, il se passe une scène 
vraiment curieuse. Les femmes du campement se réunissent, pous- 
sent des cris, ramassent des pierres, les jettent sur la fiancée, font 
accroupir son chameau, la traînent par terre, se mettent à la frapper; 
le sang coule ; mais les hommes ne tardent pas à mettre un terme à 
ce combat féminin. La même scène se renouvelle, parait-il, chaque 
fois que le cortège doit passer auprès d'un campement, avant d'ar- 
river à celui du fiancé. Les femmes de la tribu ne veulent point re- 
cevoir cette étrangère, dont l'arrivée parait être une insulte à leur 
beauté ou à leurs attraits. Peut-être se cache-t-il sous cet usage un 
vieux souvenir religieux. 

1. D'après le récit que m'a fait un des guides de la caravane de FÉcole, les Arabes du 
Sioaî se comportent de la manière suivante dans les derniers préparatifs du mariage et la 
deductio in domum de la jeune épouse. En règle générale, celle-ci n'est pas informée des 
projets de mariage agités autour d'elle et à son sujet; elle est donc loin de connaître son 
futar époux. Cependant ce dernier signe le contrat avec le père de la jeune fille, occupée 
ordinairement à garder les troupeaux. Le soir, à son retour des champs, elle est saisie 
anprès de la tente par son mariy qui, secondé d'un ou de deux amis, l'entratne sous la 
tente. La jeune fille comprend son dessein, oppose la plus viye résistance, et blesse parfois 
son ravisseur. Elle est conduite cependant sous la tente de ses parents; son père ou 
quelqu'un de sa parenté la couvre aussitôt d'un manteau en disant : a Nul au Ire qu'un 
*el ne sera ton époux. » C'est le sceau du contrat La jeune fille est parée des vêtements 
oeufs apportés et préparés par le mari ; malgré ses résistances fictives ou réelles, on Tins- 
ialle sur nn chameau. Ainsi montée, elle fait trois fois le tour de la tente paternelle, comme 
pour en prendre congé, et est ensuite conduite vers la demeure de son Seigneur, où elle est 

introduite dans la hullah (^^) bien fermée, tonte prête à la recevoir. C'est là que, d'après 
^rtains usages, elle devrait passer huit jours, mais chez la plupart des tribus, dès le pre- 
loier soir, elle s'évade, s'enfuit dans la montagne et oblige son époux à courir à sa recherche. 
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Chez les nomades actuels, la fiancée n'est point saisie par le tou- 
pet ^ mais on lui coupe les cheveux de devant, à la hauteur des yeux^ 
à Ma an, à 'Iraq et chez les Arabes du Négeb. 

A Kérak et à Mâdabâ^, lorsque l'épouse entre pour la première 
fois dans la maison de son époux , on écrase une grenade dont on 
disperse les grains pour figurer les nombreux enfants attendus de ce 
mariage. 

En d'autres endroits, on apporte dans la maison un nouveau levain 
emblème de la fécondité. 

Dans les villes comme Kérak ou Ha 'an, la nouvelle épouse est in- 
troduite dans la maison de Tépoux où une chambre ou un réduit 
quelconque lui est réservé. Elle y pénètre, assistée des femmes qui 
Tout accompagnée, pendant qu'au dehors les réjouissances se pro- 
longent, en l'honneur de l'époux. 

Dans les campements, un endroit spécial dans la tente appelé ^t//- 

lah (^) est disposé pour la fiancée qui y est introduite au milieu 
des acclamations; c'est là qu'elle passera huit jours en comptant 
comme premier le soir de l'entrée (ïU^^t iU); ce terme désigne le 
moment où pour la première fois l'époux pénètre chez son épouse. 

Chez les fiahâlïn et d'autres Arabes, on dresse, à l'extrémité du 
campement, une tente séparée, sous laquelle est introduite la fiancée 
et où elle attend son époux qui prend part aux divertissements 
donnés en son honneur. 

Lorsque, la nuit étant fort avancée, les assistants commencent à être 
fatigues, les amis de l'époux lui amènent la victime désignée sous 
le nom de dablhet hullîeh. Il l'immole lui-même pour sceller dé- 
finitivement l'alliance 3. Aux environs de Ma an, non seulement l'é- 
pouse mais aussi l'époux sont marqués du sang, tandis que chez d'au- 
tres Arabes c'est le fiancé lui-même qui le met au front et à la 
poitrine de son épouse. A Kérak le sang n'est point jeté sur la fiancée. 
A Jérusalem, dans le monde musulman, la sage-femme dépouille la 
fiancée de tous ses ornements et de ses bijoux; le désert ne connaît 
pas cette pratique; mais à Kérak le jeune homme se retire trois fois 
d'auprès de son épouse avant de consommer le mariage. 

1. Kiiâb el'Ag.y 16, 37, 1. 28; cf. S 8. Celte opération s'appelle qudleh. 

2. Cet usage esl aussi pratiqué à GaifTa. 

3. Chez quelques bédouins chrétiens, le fiancé prend dans sa maison le sang tout chaud 
et oint le linteau et les montants de la porte de la maison. Pour rendre cette onction 
plus complète, la victime est parfois égorgée sur la terrasse, de manière à ce que le sang 
coule le long de la porte. U y a cinq ans *AwSd el-BuIqah, habitant de Kérak, tua son 
veau, en cette occasion, sur la terrasse de sa maison; le sang coula le long de la porte. 
Sous la tente, le sang de la victime est répandu devant rentrée. 
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Chez les Sarârât, le soir, pendant les réjouissances de tout le 
clan, lorsque Tépoux au milieu des jeunes gens de son âge prend 
part au festin ou aux danses, Tépouse profite d'un moment propice 
pour se dérober et s^enfuir. Le fiancé, ne la trouvant pas sous la 
tente, malgré une bonne garde, est obligé de la chercher une partie 
de la nuit. Pendant mon séjour à Mâdabâ, le fait s'est passé et la jeune 
fille a si bien réussi à se cacher qu*elle n'a été retrouvée que le len- 
demain vers dix heures du matin. Son époux Ta conduite alors sous 
sa tente, mais le soir la jeune femme a réussi encore à lui échapper 
et s est enfuie la nuit entière. Elle recommence ainsi sept jours de 
suite. Les Sarârât ont des termes particuliers pour exprimer cette 
action : ils disent : « elle s'est enfuie » (o^Ue^l), « elle est partie » 
(>.j.Ju2dl). S'il arrive par faiblesse ou par honte qu'elle ne s'échappe 
pas, elle est blâmée et on l'appelle rabou§ {i^yX « qui aime la vie 
agréable ». 

Chez les Béni ^her, la femme s'enfuit aussi le premier soir du 
mariage. La pratique existe également chez les Arabes du Sinal. Mais 
à Kérak et à Iraq l'usage ne s est point établi. 

Il semble difficile d^expliquer cette fuite par un sentiment d'anti- 
pathie pour le mariage; la femme ne conçoit guère d'autre vocation 
que celle-là. La veuve elle-même qui ne se remarie pas n'est pas 
bien notée ; pour faire une bonne mort, en effet, il faut avoir un époux 
et expirer sur le fira,^ el-fialdl (J^^' c^'^ v3^^ " ^^** '^^ couche 
légitime ». 

Les jours de réjouissance à propos du mariage sont bien vite passés; 
la jeune épouse attend avec impatience le jour où elle pourra être 
mère. Lorsque le moment de l'enfantement est arrivé, la femme bé- 
douine est quelquefois assise sur un sac quelconque destiné à être 
jeté ensuite; la sage-femme (^'*^l) saisit la patiente par les épaules 
et lui vient ainsi en aide en ce moment difficile. Même s'asseoir est 
considéré comme de la mollesse; c'est debout, qu'une bédouine on 
une fellafiat met au monde son enfant. Le bédouin n'assiste pas à la 
naissance de son fils; ce serait pour lui une honte. À Jérusalem, chez 
les musulmans, la mère est assise sur une chaise en bois spéciale, 
échancrée en demi-lune et apportée par la sage-femme. Le nouveau- 
né est reçu dans un bassin de bois, lavé à l'eau chaude, oint d'huile 

ît de sel et souvent frotté avec de la myrrhe U^) *. Les bédouins ne 

1. A Jérusalem, lorsque la sage-femme a couché le bébé dans son berceau, elle prend 
m mortier, frappe dessus en disant : « des filles, des garçons, ce sont des mensonges de 
ages-femmes » (sI^UIjJl sjXoto sZJcj^ ijT^^- 
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connaissent pas toutes ces délicatesses. Pris sur le sac ou le tapis, 
Tenfant est lavé dans Turine de chameau ou de brebis « pour que ses 
membres deviennent plus forts » M Ce luxe ne lui est pas toujours 
offert. Dans les voyages, les femmes bédouines, les Sarârât surtout, 
s'arrêtent le temps strictement nécessaire, et plaçant leur enfant dans 
un petit sac derrière le dos, continuent bientôt leur route. « Les gla- 
neuses que tu vois là-bas, me disait un jour mon guide, s'arrêteront 
deux heures seulement pour leurs couches, et reprendront le travail 
aussitôt après -. » 

Les nouvelles mères, chez les Hamâ'îdeh et les Béni Sahcr, après 
la naissance de leur enfant, restent quarante jours sans se laver, par- 
ce que leau du pays est maskouneh « habitée par un esprit », et 
pourrait leur nuire. Elles ont cependant la faculté d'en boire sans 
encourir aucune disgrâce. A Jérusalem, la mère et Tenfant sont con- 
duits au bain le quarantième jour après la naissance. 

Il a déjà été question de l'éducation donnée par la bédouine à ses 
enfants, de sa position dans la famille, de son autorité et de son in- 
fluence, de la part qu'elle prend à la constitution du foyer. La ques- 
tion de la polygamie a été aussi effleurée ailleurs. De nombreux 
exemples ont même été apportés. Un point encore est à noter cepen- 
dant : entretenir plusieurs femmes suppose une petite fortune; tous 
les bédouins ne sont pas en état de s'offrir ce luxe. Voilà le motif vrai 
de la monogamie. Le nomade un peu aisé, le cheikh, ses parents, 
prennent deux et parfois quatre femmes; les Gahâlîn ne dépassent 
pas ce nombre. Les bédouins de Moab se reconnaissent le droit d'a- 
voir quatre épouses à la fois; si le nombre s'accroît encore, à la suite 
d'un cadeau ou d'un désir nouveau, ils en répudient une ou bien la 
laissent de côté. Le bédouin n'a pas d'épouses de second rang, pas de 
concubines; ses femmes ont toutes les mêmes droits, et les enfants 
seront sur le pied d'égalité. 

Pour maintenir la paix entre ses femmes, le chef leur arrange des 
appartements séparés sous la grande tente. Ainsi fait Talâl. D'autres 
fois, il dresse des tentes spéciales, où elles vivent tout à fait isolées; 
il les visite de temps en temps. 

Quelques chefs entretiennent même des femmes en plusieurs en- 

1. Les femmes arabes emploient pour elles et pour leurs enfants, l'urine de chameau ou 
de brebis. Chez les 'A^awneh, j'ai vu les mères de famille faire lever le matin les chameaux 
accroupis autour de la tente, et recueillir l'urine avec laquelle, séance tenante, elles lavaient 
leurs enfants. Cet usage pourrait s'expliquer par la pénurie de l'eau. Mais chez les *Adwin, 
campés près d'une source, j'ai été témoin du même spectacle. Les filles bédouines se lavent 
la tête avec le même liquide pour donner à leur chevelure la teinte rousse si recherchée. 

2. Cf. Exode, 1, 19. 
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droits. Ainsi Sultan, le cheikli des *Adwân, qui a deux femmes sous sa 
tente, en possède une troisième à Sait dans une maison particulière, 
et loi fait de fréquentes visites. Une des principales raisons de la po- 
lygamie réside dans le désir immodéré d'avoir une nombreuse pos- 
térité; une de ses conséquences est la répudiation, qui tient de trop 
près au mariage pour ne pas être mentionnée. 

La répudiation est Facte par lequel les liens du mariage entre 
1 homme et la femme sont déclarés rompus, et la femme est rendue 
à la liberté. Il suffit au mari de prononcer le mot (alaqiuki « je t'ai 
répudiée », pour que la femme soit obligée de sortir de la tente et de 
retourner chez ses parents. Toutefois, ce renvoi ne sera point irré- 
missible ^ à moins que le mari n'ait répété trois fois la formule con- 
sacrée. La répudiation triple {s±y^ ^) est considérée, par les Arabes 
de Ha an surtout, comme irrémédiable. 

Les motifs de la répudiation peuvent être nombreux. Il en est qui 
l'exigent : Timpuissance par exemple. Un farbîl (J-j^)^^ « eunuque », 
est obligé de renvoyer sa femme. En cas de refus, il y est contraint 
par le père ou le frère de son épouse ; on ne lui rend que la moitié 
du mahar. 

La stérilité de la femme est un autre cas de répudiation. Étant ad- 
mise la conception du nomade sur le rôle de la femme sous sa tente, 
il est aisé de comprendre le raisonnement très simple de ces esprits 
bornés et utilitaires : la femme, dans ces conditions, est inutile; on la 
renvoie. 

L'incompatibilité de caractère, du côté de la femme, amènera in> 
failliblement la répudiation. J'expliquerai ce cas par un exemple. 
Gafel el-Agll, des *Agârmeh, avait épousé une femme de sa tribu nom- 
mée Habâah. Pour le mahar y il avait fourni cinquante brebis, deux 
vaches, cinquante meg;ldys et cent mesures de blé. Hais la jeune fille 
ne sentait aucune affection pour Gafel, et témoigna une répugnance 
invincible pour lui. Gafel enfourche sa jument, accourt à Jérusalem, 
va trouver le sorcier, lui demande un papier (w^^r^^), qui doit faire 
éclore l'amour dans le cœur de sa jeune épouse. De retour au campe- 
ment, il place l'écrit sur la tête de sa femme, l'attache à ses cheveux ; 
ce fut en vain, l'affection ne s'éveilla pas. Cafel essaya, par un autre 
expédient, d'exciter dans ce cœur un peu de tendresse pour lui; il 
i t brûler du papier fourni par un maugrebin, visita des wélys, fit 



1. Cf. s 44, Dabihet et-(alaq, 

2. Ce mot, écrit peut-être aussi L^ j ^ est propre à la langue du désert; on connaît en 

rabc ^...ûsr* ou ..^ et J:.\Sl 
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divers pèlerinages; le cœur de Habàah resta insensible; sans cesse, 
elle s enfuyait de la tente de Gafel. Ce dernier, fatigué de tous ses 
vains efforts, la laissa tranquille; mais avant delà répudier il exigea 
du père de son épouse incorrigible la restitution du mahar. Mal- 
heureusement tout avait été dépensé; il fut impossible au père de 
Habsah de satisfaire ces justes réclamations. Èafel refusa de prononcer 
la formule de la répudiation. En conséquence, au point de vue juri- 
dique bédouin, Habsah restait son épouse, et ne pouvait contracter une 
nouvelle alliance sans forniquer, et par suite sans s'exposer aux justes 
représailles de son mari. Elle demeura ainsi dans la maison paternelle 
jusqu'au jour où se présenta un prétendant disposé à rendre à 
Gafel le mahar exigé. Cette charge fut assumée par 'Abd el-Mohsin qui 
prit sous sa tente HabSah, du consentement de son père et avec Tas- 
sentiment de Cafel qui prononça la formule de répudiation. Hais il 
se trouva qu' 'Abd el-Mo^isin était {arbîl. Il fut contraint de la répu- 
dier. Au moment où j'écris, tiafel demande de nouveau Habsah en 
mariage. 

De ce récit on peut conclure que la femme n'est pas elle-même en 
droit de prononcer la formule de répudiation. Il se trouvera des cir- 
constances où elle ne pourra vivre avec son mari : dans les deux cas 
précités, par exemple, ou bien si elle est maltraitée par son mari, 
ou par la famille de celui-ci, ou encore à la suite d'une maladie incu- 
rable. En tous ces cas, elle quitte la tente du mari et se réfugie chez 
ses parents; mais elle reste liée jusqu'au moment où le mari prononce 
les mots : « Je te répudie. » Et il exigera toujours la restitution du 
mahar. 

L'adultère est toujours puni de la répudiation, même chez les Grecs 
orthodoxes ; mais bien souvent chez les Arabes la personne coupable 
de cette faute est mise à mort. Or, se marier de nouveau, avant d'a- 
voir été légalement répudiée, constitue pour la femme un véritable 
adultère. Chez les Fâîz, Gazy eben Ba^ît répudia sa femme. Eben 
Sattam la prit; mais cette femme s'enfuit de [sa demeure, refusant 
absolument d'habiter avec lui. Elle retourna à la maison de son père. 
Eben Sattam la laissa ainsi pendant quatre ans. Gazy se repentant de 
son acte inconsidéré, et sachant l'amour de sa femme pour lui, voulut 
la reprendre. Il pria Eben Sattam de la répudier; mais celui-ci jura 
par Mahomet que jamais il ne lui donnerait la liberté. Devant cette 
décision, &azy comprit l'inutilité de ses démarches; mais voulant sa- 
tisfaire sa passion il emmena sa femme et sortit de sa tribu pour 
échapper à la mort. 

Lorsque le mari, sous le coup de la colère, répudie sa femme, il 
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n a point droit d'exiger le mahar. Cependant il est obligé de renvoyer 
sa femme, puisqu'il a prononcé la formule consacrée. En cas de rési* 
piscence il redemande sa femme moyennant certaines conditions, et le 
sacrifice de la répudiation lui permet de remédier à son imprudence. 

Chez quelques Arabes, même dans le cas où le mari a répudié sa 
femme dans un accès de fureur, une partie du mahar, parfois le mahar 
entier, lui est rendu, lorsque la femme répudiée se remarie. 

Au reste, si pour obtenir la répudiation la femme est parfois obligée 
de recourir à toutes sortes de démarches et d'influences pour déter- 
miner son mari à la renvoyer, la plus grande facilité au contraire est 
accordée à Fépoux qui, pour le moindre motif, à sa guise, rejette sa 
femme. Celle-ci sort de la tente avec ses habits ordinaires sans avoir 
Tantorisation d'emporter quoi que ce soit. A Jérusalem, en cas de ré- 
pudiation, elle s'empare de tous les meubles de son appartement et se 
les approprie. 

Le mot talâq est presque toujours sur les lèvres des Arabes ; il est 
quasi une formule de serment ; un Arabe est accusé d'avoir fait un 
vol, d'avoir commis un crime : « Je répudie ma femme si je suis cou- 
pable, » dit-il. Un autre est invité à se mettre à une place supérieure 
dans une réunion, à prendre quelque chose de particulier; il refuse; 
on insiste : « Je répudie ma femme si je le fais, » dit-il, et on le laisse 
en paix. Des voyageurs se présentent dans un campement; on se les 
dispute : « Ils viendront sous ma tente. — Non, sous la mienne, tout 
est préparé. — Je répudie ma femme si je ne les emmène pas, » s'ex- 
clame un troisième, et il gagne le procès. 

La répudiation est pratiquée sur une large échelle. 

La femme quitte la tente de son mari en abandonnant tout, même 
SCS enfants à moins, nous l'avons vu, qu'il n'y ait un nouveau-né. 
Si la séparation lui est parfois dure*, très souvent elle s'en réjouit. 



1. Gomme exemple de répudiation injuste je rapporte un fait dont j'ai été témoin, pen- 
dant on Toyage en 1903; je transcris mon carnet : a Le 10 août au matin je descendis d'ane 
terrasse de Ga'far sur laquelle j'avais passé la nuit, et je me dirigeai vers l'orient. Le soleil 
devint bientôt brûlant; dans la vaste plaine, personne; ni arbre, ni eau, rien que du feu. 
(in peu après midi, nous arrivons, mon guide et moi, à un campement : c'était celui des 
'Abbid, ou Serviteurs d'Abou Xâleh. De l'eau? 11 n'y en a pas; les femmes ne sont pas re- 
venues de la source, située à trois heures de distance. Le cheikh pourtant, qui juge de ma 
d aité d'après la jument que je monte, s'empresse de me faire les honneurs. Il appelle 
N gnieh, sa compagne : je croyais entendre Abraham parlante Sara : « Negmeh. vite, vite : 
d la farine, du beurre, un peu de sucre, un peu de lait ; prépare un pain pour le hawSg. » 
^ ^eh se met à l'œuvre ; mon cheikh, d'un noir d'ébène, était visiblement satisfait. Vraie 
s* amité judiciaire du désert, il venait de prononcer une sentence équitable en faveur d'une 
P ivre femme de la tribu des âarârftt, répudiée par son mari ; elle était renvoyée dans le 
V s absolu dénûment, enceinte depuis plusieurs mois, n'ayant que sa pauvre robe bleue 
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Du reste, elle peut se promettre de ne pas rester longtemps sans uu 
autre mari. La même désinvolture se rencontre chez les veuves. Si 
quelques-unes conservent le souvenir du compagnon de leur existence 
et du maître de leur foyer, elles sont en petit nombre. Beaucoup ne 
tardent pas à oublier leur premier époux. Un Arabe de Ma an me ren- 
seignait à ce sujet d^une façon assez cynique : « Une certaine §a*Ieh, 
en lavant le corps de son mari avant de le livrer à la sépulture, se 
demandait qui elle pourrait épouser bientôt. » 

Un des Terâbîn me racontait que dans sa tribu en accompagnant le 
corps de son mari au cimetière, telle épouse, entre deux cris de dou- 
leur ou deux accès de désespoir, clignait de Tœil à quelque jeune 
homme qui lui faisait déjà des propositions. De ces cas isolés, très sug- 
gestifs cependant, il serait injuste de tirer une conclusion trop rigou- 
reuse sur le caractère des femmes bédouines. J'ai rapporté des faits 
qui paraissent maintes fois se contredire; mais je n'écris pas un pa- 
négyrique; sur ces bases certaines, le lecteur édifiera lui-même son 
jugement. 

Pour que le mariage soit valide, il suffit du consentement des pa- 
rents des deux nouveaux époux. II n'est pas absolument requis d'a- 
voir l'assentiment du cheikh, quoique, en pratique, il intervienne à 
peu près toujours, comme nous le verrons plus loin. A Ma*â,n, avant 
l'arrivée du gouvernement, le mariage se faisait devant le ^atlb qui 
prenait toujours deux megïdys et demi par personne. 



Mariage des esclaves. 

Dans les villes, une négresse est volontiers achetée par un homme 
puissant; elle est députée au service de la maîtresse de maison et sert 
en même temps de concubine au mari. Cet usage ne parait pas 
avoir pris une grande expansion aux campements des bédouins; ils 

tout usée sur le dos et le firmament pour abri. Tranquillement assis, le cheikh des *Abbâd 
oblige par sentence judiciaire le §ariry à donner à la malheureuse répudiée une chamelle 
et quelques pièces d'argent. En voyant ce nègre faire preuve d'une pareille sagesse, en plein 
désert, je pensais à ces vers du Kitâb el-A^âny (t. I, p. 140), où Nasib, un vrai noir aussi, 
tourné en dérision à cause de sa couleur, s'écria : 

« Tant que je posséderai une pareille langue pour exprimer les sentiments de mon coeur, 
la couleur noire ne sera pas à mes yeux un défaut. 

Tel est ennobli par ses ancêtres ; ma noblesse à moi, ce sont les vers de mes poèmes. 

Que de noirs à la parole éloquente et au cœur vaillant ! et parmi les blancs, que de 
sots! 

Des gens aux demeures somptueuses m'envient cette supériorité, et moi je ne jalouse 
personne. » ' 
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méprisent les nègres destinés à la servitude. Ils les achetaient comme 
serviteurs, non pour associer les négresses à leur vie. C'est une 
honte pour un blanc d'avoir une négresse pour épouse. Même au- 
jourd'hui, ces unions ne sont pas vues de bon œil. A Ma*ân, un Sarâry 
épousa une 'abdeh ou négresse, — les §arârât ne sont pas réputés les 
bédouins les plus nobles du désert, — pourtant celui-ci sentit la né- 
cessité de s'excuser en prétendant que sa femme avait la peau « pres- 
que blanche ». 

Un chef qui avait un 'abed ou esclave noir, lui achetait une négresse 
et fondait ainsi sous sa tente une famille d'esclaves qui lui apparte- 
naient. De même, si quelqu'un possédait une négresse, il achetait un 
esclave, et le lui donnait pour époux. Cette pratique contribue à expli- 
quer la formation de tribus complètes d' *abîd au désert. 

Il est naturel, dans un pays civilisé, de voir toute la famille se 
réunir en un banquet solennel, le jour du mariage d'un de ses mem- 
bres; chez les nomades, ce n*est pas seulement la parenté qui est 
invitée au festin, mais toute la tribu. Pendant toute la semaine 
même, en certains clans, on porte aux femmes, dans les maisons ou 
sous les tentes, des plats qui ont été préparés dans l'habitation des 
nouveaux mariés. 

§ k. Aliments. 

Il n'est pas aisé, au premier coup d'œil, de comprendre comment 
les nomades peuvent au désert trouver les ressources nécessaires au 
maintien de leur existence, si pauvre soit-elle. Dans les steppes fer- 
tiles, d'autres nomades ont sous la main du lait en abondance et la 
viande de leurs nombreux troupeaux; mais quand on rencontre les 
caravanes qui sortent du désert d'Arabie, quand on aperçoit les 
tentes chétives et misérables des Sarârât et des Wuld Soleïmân, on 
est en droit de se poser la question : comment vivent les Arabes? 
Ma réponse s'applique à la région qui a été déterminée dans l'intro- 
duction : c'est du reste la plus intéressante pour nous, à cause de 
son contact avec la Terre biblique. 

Les Arabes que nous étudions se divisent en deux catégories bien 
distinctes. Ceux qui s'adonnent à l'agriculture, soit par eux-mêmes, 
oit par l'intermédiaire de leurs serfs, et ceux qui n*ont point la 
facilité ou la possibilité de posséder des terrains cultivables, et sont 
frustrés par suite de ces ressources essentielles. Parmi les première, 
(u rangera les Belqâwieh, les Ilamâldeh en majeure partie, les Ara- 
bes de Mâdabâ, de Kérak, et ceux du fiébâl; dans la seconde catégorie, 
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prendront place les Sarârât, les Wuld Soleïmân, les *Atawneh, et en 
majeure partie les Hag^âïâ, les Salâ'ïtah, les Abou Tâ'ïeh. Les Haweïtât 
d'eben 6âzy et les Béni Saher, quoique vrais nomades, savent cepen- 
dant profiter des avantages de l'agriculture; les derniers surtout 
paraissent Tapprécier, comme on peut le conclure des détails fournis 
sur leur compte. La nourriture de ces peuplades ne sera pas unifor- 
mément la même. Comme base de leur alimentation, les unes auront 
toujours du pain, et disons tout de suite que le pain et Teau sont les 
deux éléments presque exclusivement employés sous un grand nom- 
bre de tentes pour entretenir et développer la vie. Chez quelques tri- 
bus, le pain sera plus rare ; une partie de Tannée seulement il appa- 
raîtra à la table, et pas toujours en abondance. Le cheikh Ilarb ne 
craignait pas de m'avouer cette misère : « Rares sont les 'Atawneh qui 
ont toujours du pain! » Plus rares peut-être encore, les Wuld Soleï- 
mân et les Sarârât en état de jouir continuellement de ce luxe. Ces 
tribus s'ingénient à trouver le nécessaire. Au lieu de froment, elles 
utilisent le sameh [.^r^j petite graine d'une plante qui croit en 

abondance à lest de Ma*ân; elle donne un pain très noir, produisant 
sur les dents, quand on le mange, une impression de sable très fin; 
il est, paralt-il, très fortifiant. A côté du sameh, les Arabes trouvent 
aussi au désert le tummer, sorte de tubercule assez semblable à la 
pomme de terre. Les Arabes du Négeb en font une grande consom- 
mation; en cette région, ce tubercule atteint la grosseur d'un melon 
ordinaire. Le lait des troupeaux, les dattes de Teïmâ ou de l'intérieur 
de l'Arabie, les lentilles de Kérak, le riz importé des villes maritimes 
achèvent de constituer la nourriture de ces tribus. Plusieurs individus 
ont affirmé avoir passé six mois sans goûter le pain ; ils se nourris- 
saient de dattes et de lait^ Les dattes ne sont pas un des produits 
de Moab. Le climat est trop froid pour le dattier; il faut aller plus à 
Test pour le rencontrer. A Taïbeh, près de Kérak, on se nourrit de 
pain, de beurre et de dattes. Au Négeb, au contraire, les dattes 
entrent pour une grande part dans la nourriture des Arabes; celles 
de l'ouâdy Feïrân et d'^Aqabah sont justement renommées. A Test, 
on broie des sauterelles avec des dattes pour composer un gâteau; 

je ne l'ai pas goûté. Le tammân (^Uj) serait aussi utilisé; il res- 
semble au riz, et le remplace ; je ne l'ai pas vu 2. 



1. Un Zeben des Béni Saher assure a?oir vécu yingt et un jours avec du café. 

2. La nourriture des habitants de Ma*âa consiste en froment, orge, viande, roaïs, len- 
tiUes, sameh, ^umiper (appelé aussi kumah), beurre, huile du Gébâl, leben, riz apporlt 
d' 'Aqabah. 



• 
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Il ne sera pas sans intérêt de savoir comment les Arabes préparent 
leur nourriture. 

Le pain peut être apprêté de plusieurs manières. 

Le qors {^^) est le pain ordinaire des Arabes en marche, des 
caravanes et des razzias. A peine descendu de sa monture, TArabe 
verse de son outre un peu d'eau dans un vase en bois, y met un peu 
de farine qu'il porte dans un sac de cuir et commence à pétrir ; il 
ajoute un peu de sel, quand il en a^, ce qui est la rare exception. 
Pendant ce temps, son compagnon a ramassé du bois, ou des herbes 
sèches, ou du fumier, et a allumé le feu. Un brasier, mélangé de 
beaucoup de cendres, est prêt aussitôt que le boulanger improvisé a 
fini de pétrir sa poignée de farine. La pâte, saupoudrée de farine et 
bien battue, est arrondie en tourte et placée au milieu du brasier 
dont on a écarté, au préalable, un peu de cendres et de braise ; le pain 
est ensuite recouvert complètement. Une demi-heure se passe; TArabe 
écarte avec un tison la cendre et les charbons qui recouvrent la pÀte 
et la retourne, sans quoi elle serait brûlée et calcinée par en haut 
et serait toute crue par-dessous^. On change ainsi le pain deux ou 
trois fois, jusqu'à ce qu on le juge cuit à point; on le retire du feu, 
et on le mange tout chaud : tel est le qors. Après s'être ainsi res- 
tauré, le bédouin reprend sa course. 

Dans les villages et en certains campements fort rares, on prépare 
le pain dans le tûbnn. Deux choses concourent à la formation du 
tûbnn : une petite construction en terre et en pierres, formant un 
réduit de quelques mètres carrés dans lequel une personne puisse 
pénétrer et se tenir à demi-courbée. Au milieu de ce réduit^ se trouve 
une sorte de cuve, ou de marmite en terre cuite, munie d'un cou- 
vercle; elle peut avoir un fond ou reposer sur le sol qui lui sert de 
fond. En ce cas de petits galets de silex ou des cubes de mosaïque 
sont disposés dans cette cuve; ils sont destinés à recevoir la pâte pour 
le pain, qui est placé ainsi dans l'intérieur au nombre de dix ou 
quinze galettes suivant la dimension. Le couvercle est ramené sur la 
cuve, et les cendres chaudes, la braise, le bois ou le fumier sont amon- 
celés tout autour. La chaleur pénètre la cuve et cuit les galettes. 
Le pain ainsi préparé s'appelle pain de (dbûn ( .^jlt^y^); il est 
beaucoup meilleur (|ue le qors; généralement il est salé et a eu le 
f împs de fermenter. 

Il n'est pas toujours possible d'avoir un tabun à sa disposition, 

1. Le nomade da Négeb profile du sel gemme qu'il trouve aux montagnes du Maqrâ'; cf. 
iB., 1906, p. 456. 

2. Cf. Osée, 7, 8 : Épbraïm est une galette qu^on n'a pas retournée. 
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c'est même la grande exception pour les campements. Sous la tente, 
on apprête le pain sur le sày (^u^) <, instrument en fer, bombé, assez 

semblable à une poêle. On prépare deux sortes de pain avec le sàg. 
Lorsqu'il est posé sur le feu, on étend dessus la pâte de farine, détrem- 
pée et fortement imbibée de beurre et de sucre ; on obtient ainsi le 

lizzdqeh (^[p), mets délicat pour les hôtes illustres. La seconde espèce 
de pain, ou le pain véritable, s'appelle serûkeh (^J/^). Une couche 
très mince de pâte est étendue sur le sâg et est aussitôt cuite. On la 
présente rarement ainsi aux hôtes, si ce n'est en dehors des repas ou 
pour le petit déjeuner. Hais lorsque le mouton a été tué, le pain et la 
viande sont offerts en même temps dans le même plat ou laqen [^)- 
Au fond du laqen, on place d'abord une couche de serûkeh; on met 
ensuite du riz cuit au beurre, puis la viande cuite au leben et 
nageant dans le beurre, et on présente le tout aux hôtes qui puisent 
avec la main. 

Le malleh Ç^) est un autre pain cuit en trois opérations différentes. 
Premièrement, la pâte est étendue sur le sa§ placé au feu ; lorsque le 
pain commence à cuire, il est tourné vers le feu; pour cela, il suffit 
de renverser le sag, et enfin, pour terminer la cuisson, le sâg est 
remis dans sa position première : on obtient ainsi le malleh. 

Avec le pain, il existe d'autres éléments employés par les Arabes 
pour leur nourriture. Voici une énumération qui, sans être peut-être 
complète, contient un certain nombre d'aliments : 

L'huile (sjl^yi), très goûtée des Arabes; en y trempant leur pain, 
ils estiment faire un repas délicieux ^. 

Les olives [>JLj^j^\ ou ^jû^.), achetées aux bazars; le beurre, le 
lait, le leben, le lait caillé (w^'j) et le marisehy fait avec le yeb§eb 
délayé dans l'eau, sont la nourriture ordinaire. Le burgul (J^^), ou 
blé concassé, préparé souvent comme le riz ou les lentilles, avec de 
l'eau et du beurre : c'est le garUeh ÇLLjja). 

On apprête de même les fèves (Jy) et les pois (ja^û.). 

Avec ces différents éléments, les Arabes composent la nourriture 
Çeïs, »r^)» qu'ils peuvent varier; ils obtiennent : 

Le garîâeh avec le lait, le garïôeh au leben (très fréquent), le 
garîseh à l'eau et aux lentilles, le garîseh à l'eau, aux lentilles, au 
beurre et à l'oignon. Le qevdnleh (Ljt^) est le garL^eh avec le leben 

et le beurre ; c'est un mets recherché. Le sahhah (Xi-j est un mélange 

1. Le sâg lui-même est récent; Jadis on chauflait des pierres plates sur lesquelles on 
étendait ensuite la pâte pour faire le pain. 

2. Le humeVûh (iv^-^-^) est du pain dissous ou trempé dans le lait. 
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de dattes et de beurre : nourriture usitée surtout au désert oriental, 
où Ton se sert aussi d*un petit grain appelé duhn {^^) pour faire 
du pain. 
La viande {f^) est préparée de diflférentcs manières. 

Elle est souvent bouillie avec du leben dans la marmite. Coupée 
en morceaux, mise sur le sày et rôtie avec du beurre, elle constitue le 
sùgieh (i^w). 

Elle est rôtie sur la braise, sfidieh (ïjlji.). 

Les vrais bédouins font le Zarb. On creuse un trou en terre, revêtu 
parfois de pierres plates à l'intérieur et couvert également par des 
dalles; on y fait un feu violent de manière à ce que les pierres soient 
presque rouges; on retire la cendre, et Tagneau, dépecé en quartiers, 
ou même tout entier, est mis dans cette cavité, qu'on ferme ensuite 
hermétiquement. La viande sort de là, excellente, dit-on. Le senîeh 
(IjUo) est un plat des nomades civilisés, composé de viande, de to- 
mates, d*oignons, de beurre, de piments, et cuit au four. 

Les Arabes ne mangent pas la viande crue, si ce n'est le foie, fort 
apprécié. En une de nos caravanes, un chameau succomba, em- 
poisonné par des feuilles de laurier-rose. Les Arabes le saignèrent, le 
dépecèrent, et firent aussitôt rôtir le foie « pour détruire le poison ». 

Dans les campements, les entrailles sont jetées aux chiens; les Ara- 
bes pauvres, tels les Sarârât, les utilisent. 

Le mets hattmeh est assez recherché. On met du lait dans un plat 
aa fond duquel on dépose une pierre rougie au feu; le lait caille, 
et U est mangé avec le serakeh. 



Ca babitanl de Mosoul me fournit left détails suivants sur la nourriture des Arabes en 
cette région. Le pain, huhz, est généralement fait avec du maïs (8.^) ou de l'orge (^^jui.). 

Très souvent, il est composé par moitiés d'orge et de froment (ik^a.), rarement de fro- 
ment seul. Ces grains sont moulus avec le petit moulin à bras, composé de deux pierres 
superposées, appelé gûrûseh (l^^Ass.). La farine d'orge est passée au crible (J^sr^). 

On pétrit la farine, soit dans le plat de cuivre ou de bois, mahmar^ soit sur le manteau, 
*afrff', lorsqu'on n'a aucun instrument sous la main. La pAle Cagin) étant préparée, elle 
pent devenir pain de trois façons : étendue en couche très mince sur le sâg posé fur le 
feu elle produit le regif (s^^suz^' ou bien la pâte, arrondie en tourte, est déposée dans 

un trou, au milieu duquel a été allumé un feu actif; la cendre et la braise sont ramenées 
sur la galette; le pain cuit de celte manière est appelé tarmous (^y9y>y). ^^ route 
spécialement, les Arabes préparent le tarmous, parce qu'ils n'emportent point d'instrument 
&vec eux. Aux campements et- dans les villages, le pain est cuit dans le tannour {yJj'). 

Ce nom est appliqué au petit réduit décrit plus haut sous le vocable synonyme de tâbûn. 
Quelquefois, le pain lui-même est désigné par ce mot tannour; pourtant on dit de pré- 
férence « pain du tannour o; on l'appelle aussi qorsah. Le pain est mangé tout seul, ou 
bien avec le beurre ( .J^J\ ou avec la crème CiLéS), ou avec le Itben. On appelle fa- 
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Les deux ou trois pierres qui supportent la marmite sur le feu 
s'appellent hawûdy ( j-^l^). Quand on allume le feu, on dit : « Avec 
ta permission, ô maître du lieu » ; cette invocation s'adresse au ginn. 

Les animaux mangés par les Arabes en dehors des animaux domes- 
tiques — poules, moutons, chèvres, vaches, chameaux, chevaux — 
sont les suivants : la gazelle, le lièvre et le lapin (w^.î), la vache 
sauvage (*UÎ' ^), Tautruche (i**^), le dabb C^-^^) ^- Le waber est mangé 
par quelques Arabes, ainsi que le serpent. 

On me parle aussi du nis (j^)i ou qonfîd Ç^^] hérisson 2, servant 



tir eh Ciyi^) Iû pâte coite dans le beurre et mangée avec le miel. Le mélange du pain 

avec le beurre est pratiqué de différentes manières. 

Le fai'U (sJU^), Appelé aussi fatout, est fait avec du pain, coupé ou endetté, sur le- 
quel on répand du beurre fondu. C'est un plat excellent au goût des Arabes. Mais le fat)t 
est rendu meilleur si on y ajoute du helou (Ja.). Lorsque le raisin est bien mûr, on le 

presse conme pour faire le vin ; mais au lieu de laisser fermenter ce jus, on le met dans 
une marmite pour le faire bouillir; on le tient sur le feu, jusqu'à ce qu'il s'épaississe et 
forme ainsi le helou. Le fatU est relevé aussi avec du miel ( J.^m*&) et les cheikhs y ajou- 
tent encore Tolontiers du sucre. 

Le pain est mangé avec le beurre seul, ou bien relevé arec du helou et du miel. Dans 
le helou on pique des dattes; souvent le leben est ajouté au pain et au beurre. 

On appelle hamls ( «m^^.6^) le mouton coupé en morceaux et cuit dans le beurre; c>st 

ainsi qu*on préparc la dnblheh pour les hôtes. 

La labanieh consiste en un plat de viande cuite dans le leben. 

Le garUeh : plat de blé concassé. Le burgul, autre plat de blé concassé mais qui a été 
épluché après une première cuisson. 

Le hesou (^«m^.), appelé aussi hasldeh {ix^^,^^), est un mets délicat. Dans la marmite 

{dist) on met du beurre qui fond sur le feu ; on ajoute une poignée de farine ((ahîn) et on 
remue le tout jusqu'à ce qu'on obtienne une galette, destinée aux enfants, aux vieillards 
ou aux malades. 
Le halfiwah (s^bia.) est une friandise. On l'obtient de la façon suivante : lorsque le 

beurre est fondu dans un vase maintenu sur le feu, on ajoute du miel ou du helou; on y 
mélange ensuite de la farine. Quand celte pâte est devenue solide, elle est servie sur 
le plat dit sanleh et coupée en petits losanges appelés heikal (JiCd). 

Le baqlâwah (9«bUj) rappelle le halâwah. On met d'abord du beurre dans le dist; on 

mélange du helou ou du miel et le tout est recouvert de pain; d'autres fois, sur la première 
couche de pain («^.jLs ] on dispose de l'amidon LldJ) ; on répète cela un certain nombre 

de fols ^. Le gâteau, placé sur un plat, est ensuite coupé et le tout est abondamment arrosé 
de beurre fondu. 

1. Cf. RB., 1903, p. 104. Le dabb est sans doute le nST de Lév,, 11, 29. 

2. Le hérisson est mangé malgré la défense de quelques juristes musulmans qui décré- 
taient sa manducation criminelle, harâm; cf. I,iaiâi al'ilaiwûn, par Damtry, 2* part., 
p. 214, éd. du Caire. Le jiji = Ysp ^éb., /s., 14, 23; Soph., 2, 13. Les Arabes actuefi 

prononcent qonfid (avec un dal); dans àartouny, nls ^ûJ ^z: ^-c^| XhxSi] (vol- 

1. Comme le regif est une feuille de pain très mince, on peut facilement en mettre plusieurs 
douzaines les unes sur les autres. 
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de nourriture aux pauvres, qui utilisent aussi la hyène, dahe^ {^^) ^^ 
la gerboise, garbou (&^^). 

Les oiseaux mangés par nos Arabes sont : la perdrix, le pigeon, le 
yamdm (j''->=^), plus petit que le pigeon; le semaq (^Uwj oiseau 
blanc; le qatd (0»*), le hubûra (^^^), Toutarde, le bat (iaf), canard 
sauvage, le zarzour (j^jj')y le stsûn (^L.j-^). Le corbeau, Taigle, la 
cigogne et le hibou ne sont point mangés ^ . 

J'ai vu souvent des Arabes chercher des racines et les manger pour 
apaiser leur faim. Us préfèrent cette maigre pitance à la viande du 
cochon ou du sanglier qu'ils ne consentent jamais à toucher. 

Aucun animal ne peut être mangé s'il n'a été auparavant saigné : 
un oiseau abattu par un chasseur doit être saigné : un lapin ou une 
gazelle le seront nécessairement aussi. La loi est absolue et fidèle- 
ment observée, au moins quant & la lettre. Certains Arabes en effet 
sont trop pauvres pour rejeter une brebis par exemple qui aurait été 
étranglée par le loup. Chez les Hagâîâ notamment, aucun membre de 
la tribu ne consentira à supporter pareille perte; lorsqu'ils trouvent 
une farlset ed-t/îb (w^^l ^j^)y une brebis tuée par le loup, ils la 
saignent comme si elle était vivante, pour légaliser en quelque sorte 
sa mort; ils se croient ensuite autorisés à la manger. Mais les Arabes 
comme les Haweltât et les Béni Çaher n'auraient jamais recours à un 
pareil stratagème; ils abandonnent aux chacals de semblables au- 
baines. 

Le lait. 

La boisson des nomades est très simple, mais elle est précieuse au 
désert : je veux parler de l'eau et du lait. A cause de son grand rôle 
dans la vie nomade, ce dernier mérite une mention spéciale. Les Ara- 
bes en distinguent trois sortes : lait de brebis et de chèvre, lait de 
vache et lait de chamelle. 

Le meilleur, à leur goût, est le lait de ^anàm ou de petit bétail, 
brebis et chèvre, et personne n'hésite à donner le premier rang au 
lait de brebis {*9-^) ; le lait de chèvre [y^) vient en second lieu. 

Au printemps, lorsque les troupeaux reviennent, vers le soir, du 
pâturage, on attache les brebis et les chèvres {^andm beïda et <^a- 
lâm samrd !;<— j Lto^ À^) à une longue corde de laine appelée sebclq 

HuBER, Journal d'un voyage.,. ^ p. 569]. D'après d'autres Arabes, le qonfid répondrait plu 
U)t au porc-épic. On aurait deux noms qonfod et qonfod, signifiant l'un le hérisson, Taulre 
e porc-épic ; l'hébreu possède deux noms analogues i^p, Is., 14, 23, et îisp, Is.y 34, 15. 
1. A Ma*ân, cependant, on mange le corbeau, la cigogne et l'aigle. 
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( jjLi,), afin de pouvoir les traire plus facilement. C est en général la 
femme qui s'occupe de ce travail. Le lait reçu dans le mahlab est 
versé aussitôt dans une peau de brebis nommée saqa chez les fellâ^în 
et se* in {^j*-^) chez les Arabes. Elle est pendue à un support en bois, 
rekûbeh (^'^0? pour être agitée, opération désignée par le mot hazza 

(kx = J^), C'est la manière de battre le lait pour obtenir le beurre *. 

Lorsque le se*in a été suffisamment agité, le contenu est versé dans 
un grand vase en cuivre (j^). Le triage se fait; le petit lait s'écarte 
et le beurre (ï-^j) est placé dans Toutre en cuir [^.y). La femme re- 
cueille ensuite le petit lait, le met sur le feu, et après Tavoir fait 
bouillir, en prépare le gebgeb (w^^?^) qui est déposé dans un sac 
pour sécher; on le sale avant qu'il soit complètement sec, et on le 
place en forme de petites boules sur la tente afin qu'il durcisse 
au soleil. Les Arabes en ont toujours une provision. Ils s'en servent 
pour assaisonner .leur nourriture et l'emploient surtout pour faire cuire 
la viande 2. L'usage est universel. 

Le lait de vache (jij ^.--^r^) est traité comme le lait de ganûm; 
sauf qu'il est considéré comme dur à l'estomac et nuisible à la sant«. 

Le lait de chamelle (^ ^-r^'^) est très léger, laxatif et très doux. 
La chamelle peut donner du lait pendant quinze mois. Au temps 
froid, son lait peut être utilisé pour le beurre : mais il en fournit en 
très petite quantité, et ne la donne même plus dès que survient la 
chaleur. Le lait n'est pas méprisé pour cela. On le boit et on l'utilise 
pour la préparation du riz. Chez les Arabes de l'est, le lait de chamelle 
sert à nourrir les poulains, les juments et les agneaux. 

Le lait de jument et celui d'ànesse ne sont pas utilisés, si ce n'est 
comme remède : par exemple, le lait d'ànesse contre la toux. 

Un Arabe voulut fumer un nargileh; n'ayant point d'eau sous la 
main, pour le préparer, il se servit de lait. Les voisins s'en aperçu- 
rent et le blâmèrent fortement, protestant que c'était un crime d'a- 
gir ainsi. 

1. Le beurre est fort apprécié comme nourriture. Lorsqu'on en offre un plat à un certain 
*AbdalIah des Geïsân, il trempe sa main dans le plat et se la passe ensuite sur la Ggure. 

2. La viande n'est pas cuite à l'eau, mais avec du leben ou du gebgeb délayé, qui donne 
aux mets un goût aigrelet très apprécié. La Tiande n'est pas préparée avec du lait, car 
« il se gâte en bouillant ». Ni le lait, ni le beurre ne peuvent être consommés avant l'of- 
frande du semât; le leben au contraire peut être bu. 
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Eau, 

Le lait sert de nourriture à un grand nombre de nomades; la vé- 
ritable boisson est Teau. 

La question de l'eau est des plus graves. Ceux qui maintenant s*ins- 
tallent auprès des villages récents ont soin d'aménager les antiques 
citernes comme à Umm Rummâneh, Umm el-'Amed, Geloul, Kab- 
bah, etc. Ces puits sont la propriété privée de tel cheikh, possesseur 
ou seigneur de la terre ; ils sont réservés à ses fellahs et à ses trou- 
peaux. En dehors de ces citernes, relativement petites, il existe au 
désert d*immenses réservoirs, qui se remplissent pendant Thiver et 
qui sont la propriété d*un clan : tel le bîr Bareizen, auquel viennent 
s'abreuver les troupeaux des Fâîz pendant Tété. Les autres nomades 
n oseraient s'attribuer le droit d'y venir puiser; cette démarche pour- 
rait engendrer de sérieuses querelles. Chez les Rualah et chez les 
Haweitât, il existe des puits analogues. Au Négeb, les puits de IJalasâ 
d"Asloug, de Mâyin^ sont renommés et fréquentés par plusieurs tribus; 
ce sont de vrais puits, qui contiennent de l'eau toute Tannée ; et ce- 
pendant ils sont la propriété de tel ou tel clan : à *Asloug, par exem- 
ple, les uns appartiennent aux Tî<âhâ et les autres aux 'Azâzmeh. En 
général, celui qui fait creuser un puils nouveau ou nettoyer un ancien, 
en est regardé facilement comme le possesseur, et lui donne son nom. 
Tel le puits Eben Noueïreh, à trois quarts d'heure au sud-ouest d'*As- 
loug; tels aussi les puits Eben 'Awdeh, dans V 'Arabah^. Les tribus de 
Kérak possèdent toutes des puits dans la campagne, pour abreuver 
leurs troupeaux pendant Tété. Les Arabes de Mâdabâ ont des puits 
nombreux; beaucoup ont creusé une citerne dans la maison ; presque 
tous ont acquis un ou deux puits aux environs du village, et, il faut le 
reconnaître, souvent il y arrive des discussions. Rien que pour y aller 
abreuver sa jument, l'Arabe prend son fusil ou son sabre. 

Mais les puits ne sauraient suffire aux grands troupeaux ; il faut des 
ruisseaux. Dans notre région, se trouvent le Wâleh et le Mô^ib, 
qui coulent tout Tété; le Zerqâ Ma*in, l'on. Hesbân, les *Aïoun Mousa, 
l'ouâdy Béni Hammâd, l'ouâdy Kérak, les sources de Ter'în, d' *Iràq, 
de Taîbeh, l'ouâdv el-Hesâ, et beaucoup d'autres sources qui se trou- 
vent sur le versant occidental des montagnes depuis 'Amman et 
Na*our jusqu'à Pétra. Ce n'est pas sur ces points que l'eau peut man- 
quer; mais vers l'est les sources sont moins nombreuses. Pendant 

1. Cf. RB., 1906, p. 454 8., 595 ss. 

2. Cf. RB., 1906, p. 461. 
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l'hiver, Teau s'arrête dans des ^adir [j^.^]^ creux, trous ou fentes 
dans les rochers des vallées qui se remplissent d'«au; mais, pendant 
l'été, ces récipients sont à sec et tous les Arabes se dirigent vers 
les puits ou les sources. On en connaît quelques-uns : Bîr MeleU 
(^ ^), non loin de Deleïlehj Temed (-*^); Sa'ïdeh, à la tête du 

Môgib; Legoun, plus loin dans le désert; bîr Bâier (y^^), à l'est de 
Qatrâneh, et bîr 6afar {^yS). De grands réservoirs antiques sont 
utilisés maintenant par les Arabes, & Qala'at Zîzeh, à Qatrâneh et 
à *Anezeh. En ce dernier endroit, se trouve une citadelle comme à 
Qatrâneh ; le grand bassin était alimenté par la source d' 'aïn Négel 
auprès de §ôbak; des canaux existent encore, et la tradition actuelle 
rapporte ainsi le fait : au-dessus du château se tenait un homme qui 
allumait un feu aussitôt que l'eau commençait à couler dans le réser- 
voir chaque fois qu'on voulait le remplir. C'était le signal convenu 
pour avertir les gardiens de la source ; ils pouvaient détourner l'eau 
sur une autre direction, parce que celle qui était dans le canal suf- 
fisait à remplir le bassin. 

La source de l'ouâdy el-IIesâ est fort fréquentée des Haweltât. 

Les sources de Ma*ân ^ abreuvent les chameaux des Arabes de Test 
et du sud, lorsqu'ils passent près de cette oasis dans leurs voyages. 
Quatre ou cinq mille chameaux ne se désaltèrent pas aisément, si ce 
n'est au bord d'un ruisseau. Dans l'intérieur du pays il se trouve d'au- 
tres sources, telles que 'Aïneh, el-Bâlou*, Mgeïsel, les sources de Kérak, 
de Tâfîleh, de Sôbak, etc.; il me parait superflu d'en donner une 
énumération complète. 

On a beaucoup écrit pour et contre la pratique de l'Arabe en expé- 
dition qui tue son chameau pour boire l'eau contenue dans son esto- 
mac. J'ai mis le fait en doute devant des bédouins qui se sont ré- 
criés aussitôt : « Ceci est arrivé à Ilamed, un Sahary, à Ga*goul, un 
Sarâry, aujourd'hui tanib chez Ibrahîm Mesârweh, à Mâdabâ. » 

En voyage, on porte l'eau dans une oulre suspendue au flanc du 
chameau ou à la selle de la jument. L'outre s'appelle rûxoîeh {h^j)^ 
ou qirbeh {^y), et, quand l'instrument est plus petit, il porte le nom 
de goud {^y=^)\ ces derniers sont en peau de chevreau. Les cuirs, pré- 
parés à Damas à cet effet, sont vendus maintenant à Kérak, et à Ma*ân 
surtout; on en fait les matùrah ou zamzamieh. Les Arabes préparent 
la peau de chameau pour transporter l'eau à leurs tentes. Ce grand 
récipient est chargé sur un mulet ou sur un chameau. Généralement 

1. AMâ'Sn, les ingénieurs de la gare ont trouvé l'eau à quatre ou cinq mètres de profon- 
deur seulement. 
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ce sont les femmes qui apportent Teau au campement, dans les outres 
de peau de chèvre. 

Il sera question plus loin du culte pour les sources chaudes. A 
Ma 'an, on vénère aussi les filles de la Source. 

Lorsqu'un cavalier tombe, ou lui jette dej'eau à la tête; on asperge 
aussi le sol sur lequel il est tombé ; on répand de leau derrière un ca- 
davre qu'on emporte au cimetière, « pour couper le mal ». 

L'eau est la boissoa ordinaire des Arabes, qui n'ont ni vin ni liqueurs. 
Dans les campements, Teau n'est pas toujours très limpide et il faut 
vraiment avoir bien soif pour porter à ses lèvres le vase qui sert à tous 
les hôtes. 

§ 5. Habitation f*--^)- 

L'endroit où demeure l'Arabe avec sa famille, où il dort, où il se 
met à l'abri contre le mauvais temps, est appelé par lui : « maison ». 
« Ceci est ma maison, » me disait un indigène, en me conduisant 
devant une grotte. Un terme semblable est particulièrement employé 
pour exprimer un abri pour la nuit ; le substantif mabdi (vo'^) signifie 
« un endroit où l'on passe la nuit », et souvent en route on demande 
à son guide, en se servant du verbe de la même racine : « fein ne- 
bût y où passerons-nous la nuit? » 

On distingue deux sortes d'habitation : la maison de pierres («-l-^ 
j^) et la maison de poil {j»^ '^-^^)- 

Maison de pierres. 

Elle est surtout en usage parmi les demi-nomades qui passent l'été 
dans le village (à Hâdabâ) et l'hiver sous la tente; d'autres se réfu- 
gient l'hiver dans leurs maisons de la ville, après avoir passé l'été sous 
la tente : tels les gens de Kérak. Les maisons, abstraction faite des 
nouvelles constructions plus confortables dessinées à la franyy^ sont 
toutes sur le même plan : un grand rectangle de douze à quinze mètres 
de long, sur huit à dix de large ; du reste, les dimensions diffèrent 
suivant la richesse du possesseur. Après avoir déterminé la place, on 
creuse les fondements, pas très profonds, car l'édifice ne sera pas très 
élevé. Les murs sont construits en pierres à peine épannelées et en 
tnortier dans lequel domine la terre aux dépens de la chaux. Lorsque 
les murs ont atteint la hauteur de trois mètres environ, quelquefois 
quatre, on construit sur de solides fondations les piliers qui sup- 
porteront la retombée des arcs destinés à soutenir la charpente. Ces 
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piliers ea maçonnerie ont parfois deux mètres de hauteur au-dessus 
du sol intérieur de Tappartement, et par leur répartition préparent 
les chambres non fermées ou les réduits destinés à contenir la récolte 
de froment et d'orge. Les arcs {qanûter) sont construits en maçonne- 
rie plus soignée; ils concourent directement à la solidité de Tédifice. 
Sur ces arcs, au nombre de trois ou quatre suivant les cas, reposent 
les poutres ou les branches d'arbre destinées à former la charpente : 
les Arabes se les procurent dans la vallée du Jourdain ou au Gébâl . 
Sur cette charpente primitive, on dispose des roseaux, qasabeh (^r^)» 
en rangées serrées; ensuite des bullàn (j^)» buissons épineux; sur 
ces buissons, on étend une forte couche de pisé, de paille et de terre 
pour empêcher la pluie de pénétrer dans l'appartement. 

Dans l'intérieur, le milieu de la maison forme un rectangle où se 
déroule toute la vie de la famille. Un foyer, nuqrah (^), placé au 
centre, sert en quelque sorte de pivot à toutes les actions. C'est dans 
la nuqrah que flambe le feu pendant l'hiver; c'est à la nuqrah que 
le café est préparé; c'est autour de la nuqrah que sont déposés les 
tapis pour les hôtes et les amis invités & dîner, là aussi qu'on se ras- 
semble pour causer. Lorsqu'une réunion d'étrangers a lieu, les fem" 
mes de la maison se retirent dans les coins. Entre les arcs, se trou- 
vent des espaces vides. Ils sont destinés à divers emplois et portent 
différents noms. On pourrait dire qu'ils servent de chambres et de 
magasins. L'endroit où se retire la famille pour dormir s'appelle mew- 
tahah (iJa^»); une maçonnerie l'élève au-dessus du sol de la nuqrah : 
c'est dans ce réduit que sont préparés le tapis, le matelas et les cou- 
vertures. Lorsque plusieurs familles vivent ensemble, chacune se re- 
tire, pour la nuit, sur son mastabah; parfois aussi, on dort près de la 
nuqrah, A côté du mastabah, se trouvent les magasins; on les appelle 
qata' (^^) ; ils contiennent le froment, l'orge, les lentilles. Souvent ces 
céréales sont amoncelées simplement dans \eqa!a\ mais elles y souf- 
frent des ravages des rats; on les enferme alors dans de grands vases 
en terre, très analogues hMxpithoi crétois, un peu aussi aux grands cof- 
fres en bois de nos métairies. En face de la porte d'entrée, au fond de 
l'appartement, on en place ordinairement un, appelé kawû'ir {y^^)\ 
il renferme la fiirine, les lentilles, etc. L'espace compris entre le 
kaiod'ir et les murs du nord et du sud porte le nom de rdwîeh (^.^'O; 
c'est là que le froment est conservé, entassé sur le sol ou sur un peu de 
paille. On verra ailleurs que la paille, nourriture principale des ani- 
maux pendant l'hiver, est conservée dans des grottes; beaucoup de 
demi-nomades possèdent à côté de la maison un autre réduit destiné à 
cet usage. 
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Les instruments ou vases qu'on rencontre dans une pareille mai- 
son sont ordinairement les suivants : 

Le qadr (i^')» grande marmite pour cuire le mouton et préparer le 
gebgeh. 

Le tûsleh (V-U») est un qadr de moindre dimension et le sahleh 
(*V-) est encore plus petit. 

Le ma/^mar {j^^^)y grand vase en bois pour pétrir la farine (^.^?=*^')- 

Le zeir est un grand vase, ressemblant à une cruche, fait de terre 
et de paille, pour contenir Teau. 

Le sahen {f^y=^^^)i plat en cuivre. 

Le laqen (^^), grand plat creux dans lequel est servi le repas des 
hôtes. 

Le karemleh {^^] et le hatd'is (^j*JUa>) sont des plats de bois. 

Le (jawneh (^j^]^ sorte de petit panier appelé aussi selleh qasab. 

Le fabaq (^^i')1 plateau carré ou rond. 

Le manqal (J-^)f pincelte à prendre le feu. 

Le terme hawâsîq (^^-i^J^) est réservé aux cuillers et aux four- 
chettes, là où ces marques de la civilisation s'introduisent. 

Pour préparer le café, on a : 

Le mahmdseh (LoUsr^), sorte de poêle pour le faire griller. 

L^giirn (^j/^)» mortier pour le piler; il est en bois ou en cuivre. 

Le mil awdHd (^*'j' Jy), pilon en métal, en pierre ou en bois. 

Le magrafeh (^'j*-*)» sorte de grande cuiller pour remuer le café 
sur le mahmâseh. 

Le (lelleh Ç^^) en cuivre, pour faire le café; on Tappelle aussi 
bdirag [r:J^\)\ toujours deux ou trois sous les grandes tentes. 

Les fanàfjll (J^lîi), tasses pour le café. 

Le sanîeh (^4^^)» plat sur lequel on présente les tasses aux hôtes. 

On trouve d'autres vases en terre cuite, ou des outres pour conser- 
ver le beurre, Thuile, etc. Le beurre est gardé dans le mazbed ou le 
mahsafeh. 

Dans les maisons, et aussi sous les tentes, j*ai vu des balançoires, 
installées pour bercer les petits enfants ; deux cordes attachées à deux 
arcs et réunies par une pièce d'étoffe formant berceau; c'est le mar- 
giheh [l^s^y). 

Devant la maison se trouve la cour {^j^)\ où pendant l'été 
passent la nuit les chameaux, la jument, les ânes; un chien fait bonne 



1. Sur la même cour donnent quelquefois quatre habitations différentes. A Palmyre, la 
maisoD du cheikh, celles de ses frères, de ses fils et petits-Ols ouvrent sur la même cour et 
forment presque un Tillage. 
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garde. Les montures des hôtes sont également attachées dans la 
cour, à l'extrémité de laquelle est construit le tabfm. 

Durant les chaleurs, il n'est guère possible de dormir dans la 
maison; on construit alors une hutte ou petite tente, sur la terrasse : 
quelques piquets de bois, fortement attachés ensemble par des cordes, 
et recouverts d'étoflfe. C'est la 'arUeh (^.^), assez large pour abriter 
deux personnes (fig. h). 

Maison de poil [j^ '-^^)- 

La tente est la véritable maison du nomade; il la dresse où il veut, 
la transporte facilement, la bâtit et la démolit à sa guise. Elle se 
compose de trois parties principales : la toile ou tissu en poils de 
chèvre, les cordes et les supports. 

Chaque pièce de tissu, fabriquée au campement par les femmes, 

a nom saqqah (iti»), ce qui en définitive ne veut signifier autre chose 
que « pièce » ou « morceau ». La longueur de chacune de ces ëaqçâi 
varie entre quatre et cinq mètres; la largeur atteint quarante ou cin- 
quante centimètres. Ces pièces sont cousues ensemble, au nombre de 
cinq ou six dans le sens de la largeur, et Ton obtient ainsi une largeur 
de toile de trois mètres environ. La tente du cheikh est toujours plus 
considérable sur les deux dimensions. Du reste, la longueur est aussi 
facile à établir que la largeur : il suffit d'ajouter bout à bout les 
saqqàty qui sont alors cousues ensemble sur une bande d'étoffe ap- 
pelée tarîqeh (^.j^)» qui coupe l'étoffe dans le sens de la largeur. 

La pièce de tissu qui ferme la tente du côté de l'ouest, et la pro- 
tège contre le vent et la pluie venant de ce côté, s'appelle rouùg 
(o'-5'-» ^® rouùg est composé d'une ou de deux iaqqàty unies en- 
semble par une simple couture; il est attaché à la tente par des fiches 
de bois, désignées sous le nom de meljull (w^)* Pendant tout Tété, 
la tente reste ouverte du côté de l'orient; mais lorsque arrive l'hiver, 
elle est aussi fermée par une pièce d'étoffe semblable au rouâg, A l'ex- 
trémité de la tente se trouve le raffah (ii.), bord qui dépasse, auquel 
les hôtes vont s'essuyer les mains après le repas. 

Le tissu en poil de chèvre est presque imperméable; l'hiver, la 
pluie ne passe pas, si ce n'est tout à fait au commencement, lorsque 
les tissus ne sont point encore resserrés; après la tension des fils l'eau 
ne traverse pas, mais s'écoule à droite et à gauche de la tente dres- 
sée en forme de toit. A peine la mauvaise saison commence-t-elle, 
que l'Arabe choisit un emplacement à l'abri du vent, dans une vallée 
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sûre et protégée. De plus, en cas de grande tempête, il peut abaisser 
sa teote à un ou deux mètres au-dessus du sol et la rendre ainsi moins 
accessible aux rafales du vent. 

La tente est soutenue par des supports, 'amoud {^^ colonne), ap- 
puyés sur la tariqeh. Dans le sens de la longueur de la tente, on 
met plus ou moins de piquets, suivant la dimension de la maison ; 

généralement, il y en a trois; ils portent le nom de wasn'it (kjLl) 
sing. wâsef (^îj) « central »^ Dans le sens de la largeur, en plus du 
wâset, on en dresse un vers l'orient, el-miqdam (j»-^!) « l'oriental » 

ou « de devant », et un autre derrière, el-ma'her [jsSJ]). On obtient 
ainsi un groupe de trois piquets, se répétant autant de fois q[u'on le 
juge à propos. 

Le xvûset central porte le nom de dûfeh {}^\^) et ceux des extrémi- 
tés s'appellent kaser {j^^)\ le wdsef porte aussi le nom ^eWamer 
(^t), et ses deux acolytes sont nommés ^eal (J*^)- 

Les cordes, hahel pi. hehal (J-^^^, J'^), tirent leurs dénominations 
spécifiques des piquets auxquels elles correspondent. Les petits piquets, 
xcatad (->J», fichés en terre pour tendre les cordes, n'ont point de 
noms particuliers; les cordes qui fixent en terre le rouûg à des pi- 
quets s'appellent sebah (^rr*). 

Chacun sait que la tente est divisée en deux compartiments; l'un 
pour la famille, c'est le mahram {(j^)y l'autre pour les hôtes, c'est 
le siq (f^)i endroit séparé, destiné aux étrangers, qui peuvent y 
manger, dormir et séjourner. Une pièce d'étoflfe, assez riche quelque- 
fois, sépare ces deux parties; on l'appelle sâhah Çi^L^). Quand la 
tente compte quatre ou cinq wasù'it, elle est susceptible de plusieurs 
autres divisions; on les trouve surtout chez les cheikhs, qui, ayant plu- 
sieurs femmes, sont obligés d'établir ces séparations pour leur cons- 
tituer des demeures privées. 

L'ameublement de la tente ressemble, sous beaucoup de rapports, 
à celui de la maison; on y trouve les instruments pour faire le café, 
pour préparer le pain cuit sur le sdy tandis que dans la maison on 
le porte au tabfm; on y rencontre aussi les vases pour apprêter les 

repas. Les tapis y sont peut-être plus nombreux : le saggâd ( ^li— " , 

le besût (•î»'--j), le labbdd 'agoumleh (Vj^ -^P)» 1® maûnek (viXilx^) 
h\i avec de la laine. Les nomades ont également besoin de matelas 
e1. de couvertures pour les hôtes. Ils conservent aussi dans un coin 
dî la tente leurs provisions et leurs armes *. 



Les armes sont la laace (<r^j)> le glaive (*wi-^), le poignard (/F^ 
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Les Arabes dispdsent leurs campements en rectangle ou en hémi- 
cycle. Ils veillent avec soin, en dressant la tente, à ce qu'elle ne soit 
pas perpendiculaire & une autre, de manière à ce que 1* 'amer de 
Tune fasse angle droit avec la porte d'entrée d'une autre; car il ar- 
riverait certainement malheur à la première dressée : elle serait dé- 
truite ou ses habitants périraient. 

Quand ils entreprennent un voyage lointain, au lieu d'emporter 
toute la tente, pesante et difficile à manier, ils en prennent seule- 
ment la moitié. C'est ainsi que voyage Harb, le cheikh des 'Atâwneh, 
lorsqu'il se rend à Kérak pour acheter ses provisions de grain. 

Je le visitai chez lui à la fin du mois d aoilt 1905. C*est un spectacle 
étrange que celui de ce campement, de chétive apparence. Quand 
j'arrive, on étend par terre, sous la tente du cheikh, un maigre tapis 
usé par le frottement. Le café n'est pas prêt, le maître de la mai- 
son étant absent; longtemps je dois attendre avant de goûter la li- 
queur noire. Tout autour, la plaine est remplie de sacs; des hommes 
aux bras nus, couverts d'une méchante chemise sale et déchirée, 
comptent, disposent, arrangent les sacs pleins d'orge, de froment ou 
de lentilles; les femmes cousent et raccommodent des loques. Ici une 
fillette modeste fait griller le café sur le sûg; là, un vieillard impotent 
garde la tente sous laquelle il est étendu; plus loin, cinq ou six Arabes 
discutent avec animation, lorsqu'un homme, agité et courroucé, arrive 
précipitamment; sa main ensanglantée prouve qu'il vient d'être mal- 
traité : c'est un Sarâ'ïry qui l'a frappé. « Il faut te plaindre au gouver- 
nement, • lui dit quelqu'un. — « Je reprendrai mon sang moi-même, » 
répond-il simplement; et il prépare sa vengeance. Pendant ce temps, 
dans une autre partie du campement, on s'attroupe, on cric, on se 
frappe; un membre des Fuqârâ a volé à un marchand une grappe 
de raisin; à entendre le tapage, on croirait au pillage d'un trésor. 
Sans m'émouvoir de ces vociférations, je continue ma promenade 
au milieu des cordes, des piquets et des sacs. Je passe auprès de quel- 
ques bédouins qui mangent du blé grillé pour leur souper; un peu 
plus loin une famille est accroupie devant un plat de lentilles mé- 
langées avec du pain (fig. 6), ce pain excellent fait avec le fromen 
de Moab, si rare pour les nomades habitant le désert inculte. Bien- 
tôt le campement est rempli de chameaux ramenés des pâturages 
par les bergers; en longues files, ces paisibles animaux passent au 
milieu des cordes et viennent s'arrêter devant la tente 'de leurs mal- 
cuirasse [9)^)1 le tàseh (Î*-U:»). Mais aujourd'hui les armes à feu se sont répandues 
partout. C'est à peine si quelques caTaliers portent encore la cotte de mailles (6g. 5). 
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très respectifs; là, dans un ordre aniforme, ils s'accroupissent et aU 
tendent patiemment, la nuit entière, que le berger, le lendemain 
matin, donne l'ordre du départ. Dès leur arrivée, les bédouines, ayant 
à la main un grand vase en bois, s'approchent des chamelles et 
iraient le lait savoureux qui réconforte l'estomac avide du bédouin. 
Je manifeste le désir de goûter à ce breuvage et aussitôt un des pa- 
rents du cheikh s'empresse de m'en apporter une pleine écuelle de 
bois. Le matin, le lait de chamelle offre encore un déjeuner excellent. 
C'est la seule gourmandise permise au désert! Avec l'aurore, tout 
s'agite. Les hôtes pressés préparent en toute hâte leurs montures, 
et disparaissent dans la plaine, bien souvent sans avoir donné le 
bonjour à qui que ce soit; les autres attendent tranquillement sous la 
tente le café du matin qui tarde; les Arabes ont toujours le temps! 
la journée sera assez longue et peut-être les hôtes trop nombreux! 

Les *Âtâwneh ont le teint bronzé; ils sont hâlés par le soleil. Moins 
robustes et moins forts que les Seijour et les Kérakiens, ils portent 
sur leurs traits les marques de leurs privations, ils sont pauvres, 
leurs habits misérables, leurs tentes mesquines. 

Les Fuqarâ campés auprès d'eux, conduits par leur cheikh, Mutlaq, 
ne sont pas mieux partagés. 




§ 6. Bonnes œuvres [Husna 

Il serait facile d'écrire un long paragraphe sur les bonnes œuvres; 
on trouvera des détails, soit à propos de l'hospitalité, soit dans le 
chapitre de la législation, et ailleurs encore. Il suffira ici de men- 
tionner quelques exemples. 

La bonne action est toujours louée, admirée, parfois récompensée ; 
elle se présente sous une foule d'aspects. En voici une qui est fort 
appréciée. 

On apprend, dans un campement ou une localité, que le cadavre 
d*un ennemi ou d'un étranger est abandonné aux oiseaux de proie 
ou à la dent de la hyène. Quelques hommes de bonne volonté se 
lèvent aussitôt et se hâtent de rendre les derniers devoirs à ces dé- 
pouilles mortelles; c'est une husna, La tribu, ou tout au moins la 
parenté à laquelle appartient l'infortuné, n'oubliera pas ce dévoue- 
ment. Par exemple, dans le cas d'une razzia ou d'une guerre, si 
le bétail du maître de la husna (,3'^-'*^ s.y^^o.Lo) est capturé et en- 
levé, sur sa réclamation il lui sera rendu intégralement. On aver- 
tit un jour les 'Azeizât, à Kérak, qu'un Hamïdy récemment tué était 
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abandonné près de la route, sans sépulture. Cinq bédouins partent 
aussitôt rendre les derniers devoirs au cadavre de cet ennemi, malgré 
la neige et un froid intense; ils firent une husna. 

C'est aussi une husna fort appréciée , dans une rencontre san- 
glante, de prendre quelqu'un sous sa protection et de le soustraire 
à la mort. 

Jamais un Arabe ne mangerait un morceau de pain, en route ou 
sous sa tente, sans inviter à prendre part à son repas tous ses com- 
pagnons ou les étrangers présents. Les nomades trouvent fort extraor- 
dinaire que les Européens dans leurs voyages ne comprennent point 
la beauté de cet usage ; ils les regardent manger avec une curiosité 
mêlée d'étonnement, et si, à la fin du repas, quelqu'un d'entre ces 
spectateurs reçoit un morceau de pain ou de la pitance, il ne le g^arde 
pas pour lui, mais le divise aussitôt entre tous ses compagnons. 

Le dévouement à sa famille peut être aussi rangé parmi les œuvres 
de miséricorde. SoleXmân Hezouz m'a conté un trait qui mérite d'être 
connu. Le petit Soleïmân n'avait que sept mois quand sa mère mourut 
à Kérak. Une semaine après, Ibrabim Pacba envahissait le pays et ré- 
pandait partout la terreur. lousef, le père de Soleïmân, résolut d'é- 
chapper à l'oppression en prenant la fuite ; mais, & côté de son petit 
enfant, il nourrissait dans sa maison deux impotents : son frère aveugle, 
et son propre père estropié. Fuir dans ces conditions n'était pas chose 
facile, mais lousef avait une volonté énergique. Il prend l'aveugle 
par la main, met son fils sur son bras, et sort de Kérak pour gagner 
le Belqâ. Il fait ainsi une première étape, place à l'abri d'un rocher 
son frère aveugle, entre les mains duquel il dépose son fils, et revient 
à Kérak chercher son père estropié. Longues et pénibles furent ces 
étapes ainsi organisées. Il fallut traverser le Hôgib, couper le Wâleh, 
en évitant même les grands chemins à cause de la guerre. Lorsque 
cet étrange cortège arriva au Zerqâ, lousef, jugeant impossible la 
complète réalisation de son entreprise; prit malgré lui une décision 
cruelle : son enfant le gênait beaucoup ; il résolut de l'abandonner, 
l'enveloppa dans un sac et le suspendit ainsi aux branches d'un arbre. 
Il loua ensuite un àne pour transporter son père estropié, conduisit 
l'aveugle parla main, et parvint à gagner le village de Bourmeh, où 
il avait des parents. Un de ces derniers, apprenant l'abandon du petit 
Soleïmân au Zerqâ, saute à cheval et court à toute bride au secours du 
pauvre délaissé. Rapidement il s'approche de l'arbre qui le soutenait 
toujours; le frêle enfant respirait encore. Un troupeau paissait à une 
faible distance... il lui donne un peu de lait de chèvre pour le récon- 
forter et remporte ensuite avec lui. Le petit Soleïmân grandit : au- 
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jourd*hui beau vieillard, chrétien solide, il compte cinquante-cinq 
personnes parmi sa descendance. 

Dans une razzia contre le Négeb, les *Atâwneh s'étaient emparés de 
plusieurs juments de race appartenant aux 'Azâzmeh. Ceux-ci, ne 
pouvant organiser une expédition contre leurs ennemis campés au 
delà de la plaine de Hismeb, attendirent une occasion favorable pour 
se faire justice. Quelques mois après, le cheikh reçoit un message 
lavertissant de la présence d' ' Atâwneh aux environs de Meg^del ; il en- 
voie aussitôt une quinzaine de cavaliers saisir ces imprudents bédouins 
qui se hasardaient ainsi vers des frontières ennemies ; on les conduit 
au campement, où les propriétaires des juments volées les retiennent 
prisonniers. Le cheikh des 'Azâzmeh dépèche alors un messager vers 
le cheikh des *Atâwneh, pour l'informer du sort de plusieurs membres 
de sa tribu, et réclamer, comme condition de leur mise en liberté, la 
restitution des juments volées. Ces sages propositions ne furent pas ac- 
ceptées; les *Atâwneh refusèrent de rendre le bien qu'ils avaient 
gagné, et laissèrent les malheureux prisonniers gémir dans les fers. 
Le sort de ces infortunés, abandonnés par leur propre tribu, s'ag- 
grava de jour en jour; car les 'Azâzmeh, déçus dans leur espoir de 
rentrer en possession de leurs juments, ne ménagèrent point les mau- 
vais traitements; ils avaient même juré de faire périr les captifs. 
Cependant un certain AVjou Re^eïleh eut compassion de sa victime ; 
sans doute sa superbe monture ne lui serait pas rendue, mais que 
gagnerait-il à répandre le sang de sou prisonnier? quel avantage 
même aurait-il à le retenir dans les fers? Il résolut de lui donner la 
liberté. Hais pour réaliser son dessein il devait se prémunir contre la 
susceptibilité de sa parenté et le mauvais vouloir de la tribu tout en- 
tière. Délivré de ses chaînes, et en dehors de sa tente, son prisonnier 
ne serait-il pas saisi, lié et entraîné sous une autre demeure? Pour 
éviter ce danger et assurer la liberté de son prisonnier, Abou Regeï- 
leh profite des ombres de la nuit pour le conduire lui-même, sur 
son propre deloul^ de l'autre côté de F 'Arabah et le mettre ainsi à 
1 abri de toute poursuite. La bonne action d'Abou Regeïleh fut célé- 
brée par tous les nomades et est demeurée légendaire au désert. 



§ 7. Hospitalité. 

Il serait possible de ranger sous deux rubriques ce qui se rapporte 
^ 1 hospitalité : V la réception, y compris la nourriture et le logement ; 
2Ma protection. 
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En parlant du cheikh, il sera question de la générosité qui lui est 
habituelle et de sa libéralité envers les hôtes : considérons mainte- 
nant rhospitalité en elle-même. En principe, au désert, une tente est 
un abri ouvert à tout le monde. Tout homme qui passe peut s'y ar- 
rêter, s'y reposer, demander à boû'e et à manger. On bUme vivement 
les nomades qui évitent avec soin de dresser leurs tentes auprès des 
chemins battus pour n* avoir pas à pratiquer Thospitalité. Il s*en 
rencontre en effet qui choisissent de préférence les coins isolés, les en- 
droits inaccessibles, les ravins inconnus pour échapper aux visites 
onéreuses d'hôtes trop nombreux. Une pauvreté trop réelle est par- 
fois la cause de cette conduite, d'autres fois elle est le résultat de 
Tavarice; mais, en tout cas, cette manière d'agir confirme le droit 
de TArabe à pénétrer sous la première tente dressée. Au lieu de se 
cacher, le nomade puissant, le cheikh habile, établit sa demeure au 
vu et su de tous, pour accroître sa renommée et étendre son in- 
fluence; il accueille tous les étrangers avec bonté et empressement^. 

La tente du chef se dresse généralement à une extrémité du cam- 
pement, un peu à Técart des autres habitations; elle est ainsi plus 
accessible aux voyageurs, et les hôtes peuvent plus facilement at- 
tacher leurs montures à ses grandes cordes. It est de bonne politesse 
d'arriver par derrière la tente; si le chemin que Ton suit débou- 
chait devant l'entrée, l'étiquette demande qu'on fasse un petit détour 
pour ne point passer devant l'habitation et gêner les femmes ou 
manquer de respect aux hommes. Derrière la tente, le cavalier des- 
cend de sa monture et l'attache lui-même, à moins que le cheikh n'en- 
voie aussitôt un serviteur se mettre à la disposition du nouvel arri- 
vant. Ce dernier pénètre sous la demeure de l'Arabe par le côté droit 
de la tente, l'autre côté étant généralement réservé à la famille et 
aux femmes^. A peine entré, il est salué par les assistants, qui se 
lèvent en son honneur, et lui offrent une bonne place sur le tapis 
étendu par terre. Quelquefois, en signe d'une plus grande distinc- 
tion, un matelas est apporté, recouvert d'un tapis aux couleurs 
voyantes. Le voyageur s'installe, et aussitôt commencent les saluta- 
tions, plusieurs fois répétées. Dans certaines tribus, au Nég^eb par 
exemple, chacun des Arabes présents, à tour de rôle, donne la paix au 
nouvel hôte, obligé naturellement de répondre à chacun. Le feu est 

bien vite allumé; ordinairement les crottins de chameau [gilleh Ja.) 

1. Je n'ai cependant pas entendu dire qtie les nomades actuels, comme faisaient les an- 
ciens Arabes, allument de grands feux le soir devant la tente, pour Indiquer la route aax 
pauvres égarés et les inviter à venir jouir de l'hospitalité. 

2. Chez les Balâwneh, j'ai cependant vu la disposition contraire. 
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remplacent le charbon. Le café est apporté dans un petit sac de cuir; 
sur l'heure il est grillé, moulu, ou plutôt broyé, préparé et servi. 
La tasse est présentée au moins deux fois ; tous les assistants en re- 
çoivent leur part, quelques gouttes, ordinairement dans la même 
tasse. Il est de toute convenance d'attendre ensuite patiemment le 
repas. Ce serait un affront de le demander. Le fait seul d*ètre assis 
sous la tente indique suffisamment le désir du visiteur et le devoir 
du maître. On verra à propos de ï immolation, la manière dont la 
victime est égorgée en Thonneur d'un personnage de distinction. 
Bien que des chefs comme les Hôgally ou Abou Tâ*îeh soient en 
certaines occurrences obligés de préparer chaque jour un ou plu- 
sieurs moutons pour nourrir les hôtes — en ma présence Abou Tâ'îeh 
a immolé une fois un chameau pour apprêter le dîner de plus de 
quatre-vingts Arabes qui attendaient leur nourriture, — il reste vrai 
cependant que la viande n'est pas la base de l'alimentation du no- 
made. Fréquemment le voyageur se contente d'un plat de blé con- 
cassé, mélangé avec du pain et du beurre. Quelle que soit la pi- 
tance préparée, elle est placée devant les hôtes sur un grand plat 
de cuivre ou de bois (fig. 7). Tous se lavent sommairement la main 
droite avec un peu d'eau versée par un serviteur, et s'accroupissent 
autour du plat posé par terre. Un premier geste pour retrousser la 
manche du vêtement, toujours fort longue, et à l'invocation de « au 
nom d'Allah très miséricordieux », toutes les mains droites plongent à 
la fois dans le plat. Rarement le chef mange avec les hôtes; il 
veille à ce que chacun soit servi et excite les uns et les autres par 
ces paroles : e/tahou, eflahou ^y^\ *)• Au printemps, le lait et le 
leben sont présentés de préférence à tout autre aliment. Manger est un 
acte trop important pour qu'aucune parole soit prononcée pendant le 
repas. Les Arabes ne boivent pas non plus en mangeant. Lorsque le 
premier se lève, il répond au cheikh qui l'invite à continuer : « ifa- 
hatu (o-ou^), je suis rassasié, grâces à Allah ». Il n'est pas conve- 
nable d'achever complètement tout ce qui est dans le plat : on en 
laisse un peu pour les pauvres de la tribu qui attendent toujours si- 
lencieusement les restes. Les hôtes ordinaires s'essuient la main à 
Textrémité de la tente réservée à cet usage. Aux étrangers et aux 
arabes principaux, on apporte un peu d'eau pour se laver les mains 
et se rincer la bouche^. Ensuite chacun reprend la place qu'il oc- 

I 1. Le mot : eflahou est ici usité dans le sens de : mangez bien; la raciae falah 
ttgnîfie labourer la terre, travailler. 

2. Cet usage de se layer paraît bien trop frangy à un vieux bédouin qui disait avec 
ironie : « Bientôt nos Arabes demanderont des cuillers et des fourchettes! Jadis, on man- 

COUTVMEB DBS ARABES. 6 
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cupait avant le repas et attend une tasse de café, complément ha- 
bituel du festin. Alors commencent les longues conversations; les 
questions deviennent plus pressantes, une sorte d'intimité s'établit 
entre ces hommes qui se rencontrent pour la première et peut-être 
pour la dernière fois. Mais tous ont participé à un repas commun; 
un lien s'est formé entre eux. Sous ce mince abri de la tente, on 
dormira tranquille, côte à côte, sans aucune crainte d'être volé ou 
maltraité. A chacun des hôtes, le maître de la tente donne une cou- 
verture pour le préserver du froid pendant la nuit. Un tapis, étendu 
par terre, sert de matelas. Un hôte de distinction est toujours mieux 
traité. J'ai été touché de voir un Hogally déployer une sollicitude 
presque maternelle pour me préparer une bonne couchette. Au cam- 
pement d'Abou Tâ'îeh, 'Awdeh n'a point voulu confier ce soin à un 
'abed : il se Test réservé pour lui-même. *Abd el-6any était plein 
de sollicitude pour satisfaire ses hôtes, désirant avant tout les voir 
partir contents de sa demeure; souvent il s'imposa de véritables sa- 
crifices pour soutenir cette renommée. Chez les anciens Arabes, au- 
cune vertu n'est louée comme l'hospitalité généreuse et constante. 
On connaît le fait de ce nomade qui voulant traiter un étranger avec 
plus d'égards et de noblesse que d'ordinaire fit tuer, pour la servir 
à table, une jument de race dont il venait de refuser un prix fort 
élevé. Je pourrais citer des nomades qui ont sacrifié presque tout 
leur bien au devoir de l'hospitalité. Chez les Zeben, un chef s'est 
presque réduit à la pauvreté. Mon ami Touâl de Mâdabâ a sacrifié 
tous ses troupeaux à la pratique de cette vertu, et mon guide *Awdeh 
me disait un jour que les principales dépenses de sa maison de- 
vaient être mises au compte de l'hospitalité accordée à tous ceux qui 
se présentent. En somme, sous beaucoup de tentes, on ne tue un 
mouton ou un chevreau, en dehors de quelques circonstances ex- 
traordinaires, que pour recevoir les amis ou les étrangers. Malgré 
cela, aucun campement actuel ne voudrait entendre réciter contre 
lui ce vçrs satirique : 

« Lorsque des hôtes (en petit nombre) arrivaient, ils étalent importuns à la tribu, dont 
les marmites étaient jugées trop petites, o 

Le chef ne doit pas veiller uniquement à sa réputation person- 
nelle; sa position l'oblige à conserver et à accroître la bonne re- 

gcait du bon beurre à pleine main, et on essuyait ses doigts à sa barbe; on n'ayait point 
de serviettes, mais on était plus brave à la guerre, plus vaillant à la razzia, et parfois 
on tuait des moutons pour nourrir les pauvres. » 
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Dommée de toute sa tribu. Suivant les usages locaux, dans les dif- 
férents clans, existent des règles spéciales. Chez les Béni Saher, les 
Mo^ly, les Haweltât, tous les chefs et tous les principaux membres 
de la tribu sont en état d'avoir une medafehj ua local pour les hôtes. 
Chacun déploie la munificence qu'il veut. Mais dans beaucoup de 
campements — et on retrouve le même usage dans les villages, — 
on lieu déterminé est réservé aux hôtes; c'est une tente ^ ou une 
maison, à la charge de toute la tribu. Dès leur arrivée, les étrangers 
y sont conduits, installés, entourés. Mais ni le cheikh, ni le voisin ne 
se croient obligés de préparer le repas ou de fournir le café. Cette 
obligation incombe à la famille dont le jour est arrivé de faire les frais 
de l'hospitalité. En e£fet, chaque tente à tour de rôle est chargée, de 
par l'accord unanime du clan, de recevoir les hôtes, de les nourrir, 
eux et leurs montures. C'est ce qu on appelle dorah ou saqfah. Cette 
coatame existe chez les tribus de Kérak et des environs. Le chef 
Teille i son maintien et au bon traitement des hôtes '^. Si la famille à 
qai incombe les devoirs de l'hospitalité, la dôrah, n'est point pré- 
sente, ou se trouve dans l'incapacité de les remplir, une autre lui est 
substituée par le chef. Grâce à cette sage organisation, les dépenses 
sont supportées par toute la tribu. Au désert, il m'est arrivé de de- 
mander l'hospitalité sous des tentes où le chef était absent. La femme , 
dans ce cas. apporte du bois, du feu, le café et la farine avec les 
instruments nécessaires pour préparer un maigre repas. Après avoir 
tont disposé devant Thôte, elle se retire. Parfois, cependant, elle ne 
craint pas de lier conversation avec l'étranger, surtout si elle occupe 
un certain rang. II n'est cependant pas de mise que les femmes 



1. Cette teate porte le nom de Hq ^^^ comme le comparlimeat de la tente du cheikh 
où descendent les hôtes. 

2. rélais descend a un jour au Hq du cheikh Musallem, à Ter*în. La dorah appelait au 
ierriee des hôtes un certain Hasan qui trayaillait à son jardin, au moment de mon arrivée. 
Hosallem lui dépêche un exprès pour l'ayerlir de Tobligation qui lui incombe et lui com- 
mander de Tenir aussitôt. Hasan ne se pressait pas. Le cheikh, furieux, commence à l'in- 
sulter ironiquement, lui demandant s'il n'avait pas encore fait le ^em&f. Pendant que les 
vieilles matrones du campement se groupaient autour de moi, fumant leurs longues pipes, 
Hosallem le lépreux se mit à préparer le café. Un autre jour, au campement des Çehour, 
je voulais descendre sous la tente de Mohammed ed-piâb, frère du cheikh. Mon ami était 
^ 2Qt. TalSl vint lui-même me recevoir et dépêcha aussitôt un cavalier à Mol^ammed, 
qi était à deux heures de distance, pour l'informer de ce qui se passait. Quand on arrive 
<li is ces campements, on entend parfois les mots : « A qui les hôtes aujourd'hui? - 
A noi, » répond quelqu'un, et il se hâte de tout préparer. D'autres fois, les nomades se 
di putent pour avoir l'honneur d'emmener chez eux le visiteur qui se présente. « Si nous 
h< 'orons ainsi les hôtes, me disait un musulman, c'est parce que nous les considérons 
ce une venant de la part d'Allah. » 
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servent les étrangers, ni qu'elles s'approchent d'eux pour causer. 
Le déjeuner du matin n*est pas servi aux campements , si ce n'est 
chez les Mogally et les Béni Saher. On suppose que Thôte ne passe 
qu'une seule nuit. Lorsqu'on veut faire un séjour plus prolongé, on 
attend patiemment que les premières affaires soient réglées; les trou- 
peaux sont envoyés au pâturage; le feu est allumé pour faire le 
pain de la journée ; les femmes et les filles sont dirigées vers la source 
ou le ruisseau pour chercher de l'eau, d'où elles ne reviendront pas 
avant midi; à huit ou neuf heures du matin, le café est servi et vers 
midi ou une heure, le premier repas est offert. 

Il ne serait point permis de descendre sous une tente, et puis, 
au moment où la nourriture va être apportée, d'accepter une invita- 
tion dans une habitation voisine. Le maître le regarderait comme 
une grave injure faite à son honneur. Si on prolonge son séjour dans 
le même campement, il n'est nullement interdit de visiter plusieurs 
tentes et même d'y prendre de la nourriture. C'est même une marque 
de déférence que de visiter la tente du cheikh , à supposer qu'on soit 
descendu dans une autre maison. 

Le nomade qui reçoit un étranger se croit obligé de rester avec lui 
tout le temps de son séjour. Pendant que je me trouvais chez Mo- 
hammed piâb, des Fâlz, un Arabe est venu l'inviter à manger le 
mouton sous sa tente : « Il est tout prêt, disait-il ; nos amis sont réunis ; 
toi seul tu es en retard. — Je ne puis, répondit Mohammed; j'ai im 
hôte, » et il ne sortit point de sa demeure. On n'insista pas. Mais celui 
qui l'avait invité lui envoya un plat du festin préparé. C'était un ven- 
dredi, Mohammed se hâte de me présenter ce « cadeau ». Sur une 
simple réflexion de ma part que ce jour-là je ne mangeais point 
de viande, il mit le plat de côté, sans rien dire, et fit servir du 
leben. Le cheikh des 'Adwân, Sultan, résista aussi à une première 
invitation de manger le mouton sous une tente voisine; mais il 
profita d'un moment où nous étions occupés pour disparaître et 
aller festoyer. Son absence fut remarquée par mes compagnons, et 
sa conduite amèrement critiquée. « L'hôte doit être respecté et le 
chef est obligé de rester avec lui, » me disait à ce propos un Arabe, 
et pour me montrer les graves conséquences d'une mauvaise hospi- 
talité, il me conta l'histoire suivante. « Le Prophète passait un jour 
dans la vallée du Jourdain vers le Gôr Sâfïeh. Il entra sous une tente 
pour y passer la nuit et y recevoir l'hospitalité. Le soir venu, le maî- 
tre de la tente lui apporte solennellement une (Jabîheh, immolée en 
son honneur. Mahomet se dispose à goûtera ce mets, étend la main 
et prononce la formule sacrée : Au nom d'Allah très miséricordieux... 
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Soudain tout s'agite, un chien* s'élance et se met à aboyer contre 
le chef, qui l'avait tué au lieu de sacrifier un mouton. Le Prophète 
irrité prend sa monture et maudit la région tout entière. Il s'était à 
peine éloigné, qu'une pluie de soufre s'abattit sur la contrée, en- 
gloutit tous les habitants et constitua la mer Morte. » 

Par rapport à l'hospitalité, uu singulier usage des tribus de l'est 
ma été signalé par plusieurs nomades. Lorsqu'un hôte est descendu 
sous une tente, il se considère comme devant à lui seul recevoir tous 
les honneurs et les avantages de l'hospitalité. S'il apprend donc l'ar- 
rivée d'un autre étranger qui aurait l'intention de se diriger vers la 
même habitation, il monte à cheval et va le trouver alors qu'il est 
encore à une certaine distance : « Mon ami, lui dit-il en l'abordant, ne 
descends pas sous telle tente, car je m'y trouve comme hôte. » Le se- 
cond voyageur cherche alors un autre abri pour la nuit. Cet usage 
n'est point admis en pays de Hoab. Chez les Béni Saj^er, un Sammâr 
recevait l'hospitalité. Il s'aperçut bientôt qu'un Arabe d'un autre 
clan se disposait à venir sous la tente où il se trouvait déjà. II se 
lève et le prie de chercher ailleurs l'hospitalité, puisque lui se trou- 
vait déjà sous cette tente : « L'usage n'est pas reçu chez nous, » ré- 
pondit le Çahary, et il entra sous la même tente. 

J'entendais un jour *Abd el-6any faire la comparaison entre l'hos- 
pitalité qu'il donnait aux employés du gouvernement turc et celle 
que lui, chef, recevait dans ses visites à Kérak : « J'égorge quatre 
ou cinq moutons, qui sont préparés avec du beurre et du riz, et rien 
ne manque au festin; mais quand je me présente chez les efendysy 
on m'offre en souriant une cigarette et une tasse de café, et c'est tout; 
juge de quel côté se trouve la générosité. » La façon dont l'Arabe se 
comporte envers les hôtes sert de mesure pour apprécier sa verlu : 
« Tu n'es pas bon, » disait un missionnaire à un Arabe, auteur de 
plusieurs méfaits. « Si, je suis bon, répondit celui-ci; je donne à dé- 
jeuner aux hôtes. » 

On le voit, l'estime de l'hospitalité n'a point diminué dans l'esprit 
du nomade et les voyageurs peuvent en tirer profit. Naturellement, 
ils ne seront pas aussi bien traités qu'à l'hôtel du Luxembourg ou 
au palais d'Orsay, maïs dans l'aridité du désert un accueil cordial est 
bien appréciable. Il faut noter de plus que l'hospitalité produit un 
autre effet, elle assure une protection efficace et rend intangible celui 
qui en est l'objet. En traitant du droit de la maison, il sera question 
de l'immunité accordée par l'usage à l'Arabe qui pénètre sous une 

L D'après une autre tradition c'était un chat. 
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tente pour y chercher une protection; la sécurité octroyée à Thôte 
revêt à peu près le même caractère avec quelques nuances pourtant 
utiles à signaler. L'acte de manger ensemble est considéré comme 
quelque chose de solennel et de sacré. L'Arabe qui rencontre son en- 
nemi refusera de manger avec lui ou de lui ofifrir un peu de nour- 
riture. On connaît le fait de Saladin après la bataille de Hattîn, em- 
pêchant Renaud de Chàtillon de boire un verre d'eau sous sa tente, 
parce qu'il avait juré de ne point lui faire grâce. En une circonstance 
pénible, j'ai été témoin du prix attaché par les nomades au simple 
acte de rompre ensemble le pain, même en dehors de la tente. Je 
descendais, avec deux compagnons, les pentes escarpées du Môgib; 
avant d'atteindre le ruisseau, nous fûmes rejoints par quatre Arabes 
qui se firent passer pour des gens de Gaza. Un de mes guides me dit 
alors : « Ces Arabes nous trompent; leur langage n'est pas celui des 
bédouins de Gaza, mais celui des Arabes du pays; mettons-nous sur 
nos gardes. » Il se tint prêt, en effet, et le montra aux nouveaux 
venus, tous armés de fusils et de poignards. Après avoir traversé 
l'eau, comme le soleil allait se coucher, je donne le signal de la halte ; 
personne ne disait mot, et je redoutais un mauvais dénouement. On 
prépare, sur le sable, un maigre souper, et j'invite les quatre incon- 
nus à le partager. Us s'asseyent par terre, autour du pain coupé, 
prennent leurs armes à la main, et attendent. Je dis à l'un : « Mange 
avec nous. — Je ne mange pas, » répondit-il vivement, et son regard 
farouche, plein de sang, se fixant sur un de mes guides, appelé Métri, 
il lui dit avec force : « Tu es Métri, fils de Ilannah. » Mon brave com- 
pagnon, qui soupçonnait depuis longtemps quelque mauvais dessein, 
se redresse avec fierté et lui dit : « Il arrivera ce qu'il pourra, mais je 
m'appelle Métri et Métri est mon nom; pourtant, je suis fils de Touâl, 
et non fils de Hannah. » Un silence succéda à cette déclaration; je 
voyais le moment où le sang allait couler, la discussion reprit cepen- 
dant; c'était du moins plus rassurant. Métri dut prêter le serment qu'il 
n'était point fils de Hannah. liCS bédouins consentirent alors à partager 
notre repas, et ensemble nous passâmes la nuit à la belle étoile, dor- 
mant d'un profond sommeil. Or, voici le mystire de cette histoire. 
Le plus courroucé des quatre Arabes, Sâlem eben Haâal, est de la 
tribu des Hagâïâ, célèbre par ses brigandages. Eben Haèal lui-même 
en est à son quatrième assassinat. Il y a dix-huit ans, les Hagâïâ firei X 
une razzia contre les chrétiens de Mâdabâ et emmenèrent pendai t 
la nuit tous leurs troupeaux qui étaient parqués auprès de Deleïleh. 
Le berger avertit le cheikh Sâleh qui, avec Ibrahim at-Touâl, donne 
l'alarme (ç-^). Six cavaliers sont à l'instant même prêts à partir, et , 
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dans leur course rapide, devancent, sans les voir, les voleurs qui, au 
nombre de cinquante, poussaient moutons et brebis devant eux. Au 
lever du soleil, les cavaliers de Mâdabâ s'arrêtent : « Nos troupeaux ne 
sont point passés par ici, disent-ils ; on n'en voit pas trace sur le sol. » 
Us rebroussent chemin, et aperçoivent bientôt les voleurs à Temed. 
Une première et une deuxième sommation de rendre les troupeaux 
demeurent sans réponse : les pillards sont cinquante, ils n'ont pas peur 
de six cavaliers ! à la troisième interpellation, ils répondent par des 
coups de fusils. Le combat était engagé. Dans ces circonstances, les 
Arabes font beaucoup de démonstrations, mais évitent de répandre 
le sang. On se battit donc longtemps , mais soudain une grande cla- 
meur s'éleva du côté des Hagâlâ; une balle venait de frapper à mort 
deux hommes, dont Tun était le père de notre Eben ilaâal. Qui avait 
tiré cette balle? On ne le saura jamais; il est connu à Mâdabâ; mais 
les Arabes ne se trahissent pas. Les ennemis l'imputèrent naturelle- 
ment au meilleur tireur chrétien, à Hannah Farali. La paix fut réta- 
bhe, maïs Eben Hasal ne s'en tenait pas à la parole donnée, et dix- 
huit ans plus tard, croyant avoir sous la main le fils de Hannah, auquel 
il avait attribué la mort de son père, il se disposait à venger le sang 
par le sang. Il ne le fit pas, non point précisément parce qu'il fut con- 
vaincu par la déclaration de Métri^ mais, comme ilTavoua plus tard, 
il avait été intimidé par l'attitude de ses adversaires, et en témoignage 
de réconciliation avait partagé notre pain. Dès ce moment, toute 
crainte était dissipée. 

Les suites de cet incident ne rentrant point dans mon cadre, je 
m'abstiens de les rapporter. Mais je veux mettre. en relief un autre 
moyen qui était en mon pouvoir de me prémunir contre une attaque à 
main armée de la part de ces bédouins. Le matin j'avais reçu Thospi- 
taUté sous la tente des Ka'âbneh établis dans l'ouâdv Butum, au centre 

«1*7 

de la Koupah. Au départ, le cheikh nous avait congédiés par la for- 
mule ordinaire : Alldh hisahhel 'aleïkiim « qu'Allah aplanisse devant 
vos pas tous chemins ». D'après la règle du désert, nous restions ses 
hôtes jusqu'au moment où nous entrerions sous une autre tente pour 
y recevoir à nouveau l'hospitalité. En d'autres termes, pour me ser- 
vir d'une expression arabe, tant que le sel du cheikh des Ka'âbneh 
était dans notre ventre, nous avions droit à sa protection, et il était 
obligé de nous protéger. Si donc, au moment de notre démêlé avec 
Eben Hasal, nous avions fait appel au droit du sel (^Ul ^■^)^ nos en- 

1. D'ailleurs le père de Métri, Ibrahim a^-Touâl, était au nombre des six caTaliers qui 
avaient livré bataille aux nagâïâ. 
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nemis avaient à compter non seulement avec nos armes, non seule- 
ment avec la tribu des 'Azeïzât, à laquelle appartenaient mes deux 
guides, mais encore avec le cheikh et la tribu des Ka'âbneh. Cette pro- 
tection projetée en quelque sorte en dehors de la tente sur la per- 
sonne qui a pris la nourriture, qui est entrée en communication de vie 
avec la famille et la tribu et qui emporte dam son ventre {^^. ^) le 
pain et le sel, ne contribue pas peu à donner de la sécurité au désert. 
Lorsque le bédouin demande à un autre Arabe d'où il vient, il désire 
fort souvent se renseigner sur son protecteur éventuel. Connaissant le 
campement où il a passé la nuit, il sait par le fait même à qui en ap- 
pellera le voyageur, en cas de malheur. Supposons que deux ou trois 
pillards, errants sur les chemins, — il est bien rare de faire un voyage 
en Moab sans en rencontrer — , mettent la main sur un ou deux 
Arabes, les dépouillent, les maltraitent malgré la résistance de ces 
derniers qui se réclament d'un cheikh, dans les conditions ci-dessus 
exposées. Les pauvres diables, n'étant pas les plus forts, seront bien 
contraints de subir les avanies de leurs agresseurs, mais ils ne 
perdent pas Tespoir de la vengeance, ni celui de rentrer en pos- 
session des objets volés. Dans leur infortune, ils retournent au campe- 
ment abandonné le matin et font au cheikh un exposé des faits. Sans 
se déshonorer et sans perdre son prestige le chef ne peut pas négliger 
ces malheureux. 

Voici un fait qui s'est passé l'année dernière. Plusieurs Arabes Tîâhâ 
étaient venus acheter du bétail au pays de Moab. Avant de quitter 
les hauts plateaux, ils reçurent l'hospitalité chez Heïder eben Zeben, 
des Béni Saljer. De bon matin, ils descendent les pentes des montagnes 
de Hesbân pour s'enfoncer dans le 6ôr. Ils se reposaient au Mag:râ 
Agwâ, lorsqu'ils furent rejoints par un soldat qu'envoyait le moudîr 
de Mâdabâ; il devait leur intimer l'ordre de revenir pour le compte 
du bétail. Le soldat était accompagné du fils du cheikh, la'qoub 
àoueïhât. Les Tïâhâ déclarèrent qu'il leur était impossible de retour- 
ner. Une seconde fois le soldat les somma d'obéir; sur leur refus caté- 
gorique, il fit feu et tua un homme. La nouvelle de cet incident ne 
tarda pas à parvenir aux oreilles de Heïder eben Zeben. Aussitôt, il 
saute à cheval et arrive à toute bride à Mâdabâ. Il se précipite chez 
le cheikh la^qoub : « Je veux le droit, lui dit-il vivement, tu as tué 
mon hôte. — Le droit tiendra (^3^' *-^)» s'il plaît à Dieu, » répond 
la^qoub. Aussitôt il réunit des témoins, appelle son fils, et fait à Heï- 
der le récit des événements tels qu'ils s'étaient passés. On démontra 
que l'auteur du meurtre n'était pas le fils de la'qoub, mais le soldat 
qui avait cédé à un mouvement de colère. Heïder eben Zeben, ne vou- 
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lant pas s'attaquer directement aa gouvernement, retourna chez lui 
attendre Foccasion favorable de venger son hôte. 

L*h6te a droit à la protection de celui qui le reçoit sous sa tente; 
mais il est tenu, à son tour, d'observer certaines règles, surtout d'être 
loyal et d'éviter tout ce qui ressent la félonie. Un Arabe qui profite de 
l'hospitalité pour commettre par trahison un vol ou toute autre mau- 
vaise action tombe dans le dernier mépris et s'expose aux plus dures 
représailles. Voler à main armée, dans une razzia ou sur un grand 
chemin, passe bien souvent pour un coup d'audace et revêt aux yeux 
du nomade une certaine couleur de bravoure et de vertu. Mais voler 
sous la tente où l'on reçoit l'hospitalité , se conduire en traître autant 
qu'en voleur*, ne mérite aucune compassion. Abou Tâ'îeh me racontait 
à ce propos le trait suivant. Un Sartlry s'était réfugié sous la tente de 
Za'al abou Tâ'ïeh, et y avait reçu l'hospitalité. Il se trouva fort à Taise 
•et resta vingt jours auprès de Za'al, vivant de sa table, et en retour 
lui rendant quelques services. Il passait pour un homme fidèle et dé- 
voué, mais un soir il succomba à la tentation. 11 remarqua les plus 
beaux chameaux de Za'al et, profitant de l'obscurité de la nuit, dis- 
parut avec cinq d'entre eux. Le berger ne tarda pas à s'apercevoir 
de l'absence des chameaux; il avertit Za'al qui, ne voyant plus le 
Sarâry à sa place accoutumée, devina immédiatement le méfait. Il 
réveille aussitôt son frère *Awdeh, et suivis d'un 'abed^^ ils se mettent 
tous les deux à la poursuite du voleur. Dès le matin, ils l'aperçoivent 
dans la plaine et, grâce à la rapidité de leurs juments, ne tardent 
pas à Tatteindre. Za'al irrité de la conduite de ce traître lui coupe un 
bras, tandis que son frère lui taillade les jambes à coups de sabre. 
« Nous l'avons ainsi laissé à demi-mort dans le désert, » me disait 
froidement Za*al. 

Les graves manquements aux règles de l'hospitalité, de la part de 
celui qui la reçoit, donnent lieu au bawq (^j^)^ Le mot signifie dans 
la langue littéraire « un malheur désastreux, une mauvaise chose », et 
«le mensonge ». Le bédouin n'en donne pas une définition, mais il 
l'explique. Un Arabe se présente à la porte d'une tente pour demander 
l'hospitalité ; elle lui est accordée; mais voici que, oublieux du respect 
qu'il doit à cette maison, il se permet une action blâmable ; c'est géné- 

1. Celui qui vole ainsi sous la tente est appelé hd^'ieq ( yUs.). 

2. Les Arabes appellent ^abed tout homme nègre, qu'il soit domestique ou qu'il Jouisse 
d'aoe complète lilïcrté. Cf. S 10. 

3. A Jérusalem, le verbe^ employé à la 2* forme, bawwaq, se dit d'une personne qui, ayant 
pris part à une réunion d'amis, parle à tort et à travers, en termes peu faTorables, de ce 
qu'elle a tu et entendu. 
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ralement un vol dans une tribu alliée au clan oïl il reçoit Thospita- 
lité, mais ennemie de sa propre tribu à lui. Pour échapper à une juste 
colère, il se retire aussitôt parmi les siens. Le maître de la tente lésée 
coupe à celte même tente, avec son sabre, une bande d'étoffe noire, la 
place au sommet d'une perche ou d'une lance, et parcourt avec cette 
sorte de drapeau lijgubre les campements voisins^. Arrivé devant la 
tente d*un cheikh, il dresse sa lance, la fixe en terre, et dit : « 
cheikh, ceci est le bawq d'un tel, traître sous ma tente. Deux fois, 
trois fois, je lui ai demandé la restitution des objets volés; il a refusé; 
j'élève donc son bawq devant toi. Que dis-tu, ô cheikh?» Celui-ci 
pose la question : « Lui as-tu envoyé un messager? — 'Oui, » ré- 
pond l'accusateur. Le cheikh, ainsi interpellé, rejette parfois ce bawq, 
parce qu'il a besoin politiquement de la tribu à laquelle appartient Je 
voleur; il doit par conséquent la ménager et ne point se mettre en 
état d'hostilité avec elle. Souvent aussi, dans un sentiment de justice 
ou pour tout autre motif, il l'accepte, spontanément, ou après avoir 
pris conseil des principaux de la tribu. Quand il a définitivement ac- 
cepté le bawq de quelqu'un, il le met en quelque sorte au ban de la 
tribu et même de toute la population du désert. Le malheureux est 
frappé d'anathème ; il est complètement déshonoré et perd tout droit 
à Thospitalilé. S'il vient la réclamer auprès de quelqu'un, elle lui sera 
refusée. Si on le dépouille pendant qu'il est sous une tente étrangère, 
aucune démarche ne sera, entreprise pour le faire respecter, pour lui 
faire rendre ce qu'on lui a volé. Naturellement personne, parmi les Ara- 
bes, ne descendra sous sa tente. Mais si quelqu'un désire malgré tout 
se reposer chez lui, être son hôte, et qu'il lui arrive un malheur quel- 
conque, il ne pourra obtenir aucune protection, parce qu'il s'est réfu- 
gié auprès d'un homme déshonoré, appelé niebawwaq par tous les 
habitants du désert. Son bawq, en effet, n'a pas été planté seulement 
devant la tente d'un seul cheikh, mais a fait le tour de tous les cam- 
pements pour que les tribus le connaissent et le méprisent. 

Voici un fait qui s'est passé il y a quinze ans. Un certain Halîl abou 
Hâmy, du clan des Soueïrky, était tanlb de Soleïmâu el-Mena\vwer des 
Abâ-al-Ganâm. 11 partit un jour vers Gaza et alla voler six chevaux 
chez les Gabbârât, à Beit Gébrîn. Il revint avec son gain au pays de 
Moab, et prévoyant les réclamations qui ne tarderaient pas à se pro- 
duire, se réfugia chez les Fâîz. Les Gabbârât firent bientôt leur ap- 
parition chez les Abâ-al-Ganâm, à la recherche des chevaux volés. L 
chef s'adresse à Solcïmân qui protégeait Halïl et lui donnait l'hos 

1. Quelques Arabes meUent un morceau de celle étofife au poitrail de leur jument. 
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pitalité : « Ton tanîb est parti de chez toi pour venir me voler; rends- 
moi mes chevaux ou plante le baivq de IJalîl abou Hàmy. — Comme 
tu voudras, » dit Soleïmân. Comme les objets volés n'étaient pas sous 
sa main, et que le voleur refusait de les rendre, il dressa son bawq 
au sommet de sa lance, et déclara Halîl abou Hâmy mebaxvwaq parmi 
tous les Arabes du Belqâ et de Gazn. 

Un autre fait rendra plus sensible encore ce procédé bédouin. 

Un Arabe de la tribu d*Ëben fiâzy, du nom de Sfilem Hâweïty, des- 
cendit comme hôte chez *Ereïqib eben Sibhân de la tribu des Zeben. 
Un matin, avant de couper le sel, c'est-à-dire avant de s'être dégagé 
des liens de l'hospitalité qui l'unissaient à 'Ereïqib, en mangeant 
par exemple sous une autre tente, il se dirigea vei^ les Ganamât con- 
tre lesquels sa tribu était en guerre et réussit à voler deux juments 
appartenant à un certain Soleïmân; au lieu de rentrer chez les Ze- 
ben, il se hâta de regagner sa tribu, campée aux environs de Ma 'an. 
Soleïmân s'aperçut bien vite de la disparition de ses juments, et ne 
tarda pas à connaître le nom du voleur. Il vient à Mâdabâ, prend 
avec lui Ibrahim Mesârweh, celui-là même qui m'a raconté l'histoire, 
et se rend à la tente d'*Ereïqib où le voleur avait reçu l'hospitaUté : 
« Le sel est dans ta tente, lui dit-il en l'abordant, et mes juments sont 
volées. » 'Ereïqîb comprend aussitôt la justesse des réclamatioûs, et 
l'obligation qui lui incombait. Il prend le plat dans lequel avait 
mangé Sâlem Haweïty, monte à cheval et se transporte rapidement à 
Ma'ân, au campement d'Eben 6âzy. « Tu as mangé dans ce plat, » 
dit-il au cheikh lui-même, faisant allusion à l'hospitalité donnée à 
Sâlem, Arabe de sa tribu « et tu as volé les juments des fianamât, 
mes alliés; rends les juments, sinon je plante le bawq, » Eben 
Gâzy répondit : « Entre nous et les Ganamât, il y a gawm^; je ne 
rendrai pas les juments. » 'Ereïqib répliqua : « Renvoie les juments, 
ou je fais un trou dans ce plat. — A ton gré, » dit Eben Gâzy confiant 
dans sa force, « la guerre éclatera entre nous, mais je ne puis rendre 
les bêtes volées ». 'Ereïqib retourna chez les Zeben, exaspéré de l'obs- 
tiuation d'Eben Êâzy, décidé à lever le bawq contre Haweïty et par 
conséquent à déclarer la guerre à toute la tribu qui le défendait 2, 
Pourtant il voulut demander conseil avant de s'engager complète- 

V 

naent dans cette voie. Fellah Selâs était alors à la tête des Zeben, 
par son influence et sa valeur. *Ereïqib alla le* consulter : « Voici les 

1- Gawm signifie « troupe»; mais il prend le sens spécial de « troupe allant razzier, pil- 
ler >; quand il y a gawm entre deux tribus, c'est l'état d'hostilité qui règne. 

2. Manifestement, lorsque le chef prend parti pour quelqu'un, il s'engage à le défendre, 
Wiéme par les armes. 



92 COUTUMES DES ARABES. 

paroles d*Eben 6âzy, » fit-il en relatant les faits ci-dessus mentionnés; 
« faut-il lever le bawq? » Le sage oelâà dit : « Nous sommes en 
guerre avec les Arabes de Test; il est contraire à notre politique de 
soulever des hostilités avec le puissant £ben Èâzy dont nous avons 
besoin. Mieux vaut payer de notre bourse les juments volées. » 'Ereï- 
qib accepta ce bon conseil, et se prépara à verser une forte somme 
à Soleïmân, pour le dédommager du vol dont il avait été victime. 
Mais Soleïmân insista pour avoir ses deux juments. *Ereïqib lui dit 
alors : « Prends patience; je te les rendrai. » A quelque temps de là, 
il gagnait Ma*ân avec deux compagnons, et réussit à voler un cheval 
de race à Eben Èâzy. Ce dernier vint chez les Zeben réclamer son 
bien. Le cheval lui fut laissé à la condition qu'il rendrait une ju- 
ment des 6anamât. L'échange eut lieu. Les négociations en restèrent 
à ce point. Mais huit ans plus tard, *Ëreïqib, qui n'avait pas oublié 
ses obligations, parvint à voler une jument à Eben 6âzy, qui envoya 
de lui-même la jument des 6anamât pour avoir la sienne. La paix fut 
ainsi rétablie et *Ereïqib eut Thonneur sauf. Soleïmân prit un dra- 
peau blanc, le promena dans sa tribu et dans celle des Zeben en 
criant à haute voix : « Allah a blanchi le visage d*Ereïqib; c'est un 
homme plein d'honneur. » 

La meilleure preuve du respect des Arabes pour Thospitalité se 
trouve dans le pardon accordé à leurs ennemis, qui ont mangé sous 
leurs tentes. Voici un fait récent. Dereïby, un membre influent des 
Zeben, partit en expédition avec cinq cavaliers désireux de faire un 
gain contre les Béni âa'alân. Ils attaquèrent un petit campement 
placé à l'écart, tuèrent deux frères, enlevèrent quelques chameaux, 
et reprirent la route de leurs demeures. Mais les ennemis se préci- 
pitèrent sur la petite troupe, qui fut bientôt entourée. Dereïby, se 
croyant perdu, s'élança dans le désert, où il s'égara, erra toute la 
nuit, et finit par entrer sous une tente isolée pour demander l'hos- 
pitalité. Le maître de la tente le reçut, lui prépara le café. 11 était 
occupé à creuser deux fosses pour ensevelir deux cadavres placés sous 
latente. La fille du Béni Sa'alân passa la tète par-dessus la sépara- 
tion entre le èiq et le mahram^ de la tente et aperçut Dereïby. Elle 
s'écria : « Voici l'assassin de mes deux frères. » Son père lui imposa 
silence, lui reprochant son inconvenance envers un hôte; il laissa 
partir Dereïby en paix. 

Les lois de l'hospitalité sont pratiquées non seulement envers un 
seul individu mais aussi envers tout un groupe. 

1. Pour rexplication de ces termes, voir % 5. 
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Au diwan du R. P. Manfredi, curé de Hâdabâ, les anciens nous ra- 
contèrent en 1901 rhistoire suivante. Aux premiers jours de juin, les 
Beoi Çaher organisèrent une razzia contre les Be§er ^ ; ils étaient con- 
duits par le frère de Trâd ben Qama'ân, brigand redouté entre tous 
les chefis des Sehour, qui fut tué Tan dernier dans une expédition 
semblable contre les Bcàer. Arrivés sur le territoire de leurs ennemis, 
les ^ehour s^emparèrent facilement d'un troupeau de chameaux qu'ils 
se mirent en devoir de ramener promptement chez eux. A la première 
alerte, les Be§er se sont réunis et préparent leur plan de campagne. 
Quelques hommes montés sur des chameaux plus agiles, prenant un 
détour, iront couper la retraite aux pillards, tandis que deux autres 
corps se présenteront sur les flancs de la colonne ennemie et que le 
gros de la troupe, arrivant à la poursuite, donnera le signal de l'atta- 
que par quelques coups de feu inoffensifs. A l'heure dite, ces divers 
mouvements étaient exécutés. Les §ehour soudainement enveloppés 
jugent toute résistance vaine et se rendent à merci. Les Be§er, beau- 
coup plus humains que les bédouins moins avancés dans le désert, ont 
coutume, en pareil cas, de ne tuer que le chef de l'expédition. Mais 
on le cherche en vain; personne ne livre le secret et, après d'inutiles 
enquêtes, les vainqueurs offrent aux vaincus l'hospitalité. Comme on 
arrivait sous les tentes, un des Beser qui avait pris part l'année précé- 
dente au combat contre les Çehour, reconnut le frère de Trâd et le dé- 
nonça comme chef de la nouvelle entreprise; mais celui-ci était désor- 
mais à couvert, protégé par les lois de l'hospitalité. On lui demanda 
cependant s'il aurait eu autant de générosité à l'égard d'un Beser, 
dans un cas semblable, en l'engageant à dire la vérité par les plus re- 
doutables serments : « A partir d'aujourd'hui, répondit le Saljary avec 
sincérité, je jure que nous agirons de même avec vous; mais aupara- 
vant, nous vous aurions tués jusqu^au dernier. » Les vaincus gardè- 
rent leurs vêtements, mais durent livrer leurs armes et leurs mon- 
tures. Pour leur permettre de rentrer chez eux, on leur fournit un 
chameau pour deux hommes, à charge d'en renvoyer le prix en argent 
dès qu'ils le pourraient. Les Sehour engagés sur parole furent ainsi 
rendus à la liberté. De retour dans leur tribu, ils ont acquitté en 
bâte et fidèlement le prix convenu. 

1. Triba du désert oriental. 
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§ 8. Cbevelube. 



Les jeunes Arabes aiment à porter les cheveux longs, et beaucoup 
de bédouins se parent, aux jours de fête, de leurs longues boucles 
cachées en temps ordinaire sous le kefïeh, mais arrangées avec un 
soin jaloux. Chez les Tlâhâ, au Nég^eb, tous les enfants portent les 
cheveux longs. Quand ils ont grandi, à Tàge où la barbe commence 
à pousser, un parent de Tenfant, ou son père , lui coupe cette belle 
chevelure, qu'on se hâte d'enterrer ^ Faudrait-il rapprocher cette 
cérémonie de la 'ùqiqa^ qui consistait à raser la tête du nouveaU'-né, 
et à le frotter avec le sang d'une victime? 

Les femmes se coupent les cheveux à la mort d'un mari, d*un père 
ou d'un proche parent^. Les longues tresses sont étendues sur la 
tombe, ou enroulées autour de la pierre dressée à la tète de la sé- 
pulture. J'ai constaté une pratique plus curieuse. Deux piquets de 
bois étaient dressés, Tun à la tète, l'autre au pied d'une sépulture, 
auprès de Faqou*. Une corde avait été tendue entre les deux piquets, 
et de longues nattes de cheveux blonds étaient suspendues à cette 
corde, au-dessus de la sépulture (fig. 8). 

A Kérak, & Ha'ân, au Négeb, chez les différentes tribus règne aussi 
le même usage. 

J'ignore si les belles tresses de cheveux longues de trente à quarante 
centimètres que j'ai vues suspendues sous la tente de 'Aqîl (J^), 
cheikh des 'Ag^ârmeh, étaient des emblèmes de douleur ou se rappor- 
taient à quelque autre usage. Le cheikh interrogé ne m'a donné 
que cette réponse évasive : « c'est pour orner ma tente'. » 

Nous savons que les cheveux de la nouvelle mariée sont coupés par 
devant, à la hauteur des yeux. C'est aussi à propos du mariage que 
fréquemment sont coupés les cheveux du jeune bédouin. 

Ce n'est pas seulement pour le deuil, C'est encore pour la ven- 
geance, qu'on coupe les cheveux. 

Le cheikh Musallem al-Magoudy m'a raconté la pratique suivante. 

Quand, après un assassinat, le coupable est saisi et enchaîné, on ne 
le tue pas toujours, pour ne pas perpétuer l'inimitié et aussi pour 
faire preuve de générosité. « Je te pardonne, » lui dit le vengeur du 

1. Au campement des *AgSrmeh, un enfant se fait couper les cheveux par son père et les 
ramasse ensuite pour les cacher soigneusement en terre. Les ongles coupés sont également 
dissimulés dans la fissure d'un mur pour être retrouvé le jour des comptes. 

2. Cf. P. Lagrange, Études sur les religions sémitiques, 2* éd., p. 256. 

3. Un Arabe a prétendu que c'était la chevelure d'une de ses femmes morte récemment. 
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sang. Mais, avant de le renvoyer, il lui coupe les cheveux, lui rase le 
toar de la tête, ainsi que les tempes et le menton ; il lui donne ensuite 
la liberté*. 

Chez les Tïâhâ, on retrouve un usage analogue. Lorsque dans la 
guerre on prend un prisonnier qu'on ne veut pas mettre à mort, on l'a- 
mène au campement, on lui rase un coin de la tête au-dessus des 
tempes, et on le renvoie. Les Tïâhâ prétendent que cette rasure est 
une marque de liberté-. 

Hais il faut voir un acte de vengeance ou un châtiment dans cet 
autre fait. Des bédouins s'emparèrent d'un traître qui avait dévoilé à 
l'ennemi leur plan de campagne; ils le rasèrent complètement d'un 
côté, lai coupèrent la moustache de l'autre, et le laissèrent ensuite en 
liberté 3. 

La couleur préférée pour la chevelure est le roux tirant sur le 
rouge. (( Mais le noir est plus beau, » disais-je à un bédouin. « Pour 
les yeux, répondit-il; mais pour les cheveux, il faut la couleur du 
henneh. » On a dit comment les femmes ont recours à l'urine des 
animaux pour donner cette teinte à leur chevelure. 

« 

§ 9. Mort et funérailles. 

Un proverbe arabe dit : « La mort dans l'abondance et la force est 
préférable à la vie d'humiliation et de faiblesse^. » La mort est la 
grande pierre de touche du cœur humain. Il est difficile de connaître 
le véritable sentiment de l'Arabe à ce sujet; sans cesse il est en garde 
pour défendre son existence, et pourtant, il ne se préoccupe pas outre 
mesure du danger qui le menace. Lui faites-vous appréhender la 
rencontre possible d'un ennemi sur sa route : « S'il plaît à Dieu, il 
n'arrivera rien, » vous répond-il, et il part. Dans les combats ou les 
razzias, il se précipite tête baissée contre l'adversaire, comme s'il 
était invulnérable. La mort sur le champ de bataille passe aux yeux 
de tous pour être glorieuse et honorable. Un guerrier qui succombe 
en combattant est un héros; son sort est digne d'envie. L'homme, 
au contraire, qui expire tranquillement sur sa couche est médiocre- 
ment considéré; au lieu de se servir du terme ordinaire, mât, « il est 

1. Voir aa S 48 on usage analogue. 

2. C'est une explication contraire à l'usage de se raser la tête ayant le combat, pour signifier 
a un guerrier se vouait à la mort; cf. GoLDzinER, Sacrifice de la chevelure chez les Arabes 
[ter. Hist. des Relig., XIV, 1886, p. 47 ss.). 

3. Cf. II Sam., 10, 4 s. 

4. Farûid al-Ldl fl-l-mogma* al-^amiâl, t. II, p. 278, édit de Beyrouth. 
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mort », pour annoncer son trépas, on dit volontiers en parlant de 
lui, fatas, « il a crevé ». Au reste, cette désignation malsonnante a 
rarement l'occasion de s'appliquer à un cheikh arabe, ou même à un 
homme de valeur. Les vieillards sont rares sous les tentes; car beau- 
coup de bédouins finissent de mort violente. 

Malgré une existence pauvre, une vie dénuée de tout confortable 
et saturée de privations et d'amertumes, le nomade préfère traîner 
ses haillons et mendier un morceau de pain plutôt que de se sup- 
primer par le suicide. De ce désordre, on connaît cependant certains 
cas particuliers. Chez Eben Raâîd, un chef se tira un coup de fusil; 
un chrétien de Kérak, *Isa Serâîreh, se jeta dans un puits; une 
femme, nommée Magoudy, désespérée de se voir abandonnée par son 
mari, se précipita, dit-on, du sommet d'un rocher. Ces exemples 
exceptionnels, dont le souvenir s'est vivement conservé, prouvent la 
thèse soutenue par maints auteurs, « de la répugnance du nomade 
pour le suicide ». Du reste, la fin la plus tragique, survenue en pa- 
reilles circonstances, n'inspire aucune admiration aux habitants du 
désert. « Il n'est pas en possession de sa raison celui qui se tue, me 
disait un bédouin; qu'il prenne patience, Allah ne l'oubliera pas sur 
terre. » Inutile d'insister sur des exceptions; reportons notre regard 
sur des faits quotidiens. 

Lorsque le malade^, auquel on a donné tous les remèdes connus 
de ces populations primitives, est sur le point d expirer, il est baisé 
par sa parenté. Quand il a rendu le dernier soupir, les pleurs et les 
cris commencent dans sa famille et parmi ses proches. Les femmes 
assument la charge des lamentations jointes aux manifestations ex- 
térieures de la douleur. Chez les Arabes du Belqâ, elles s'égratignent 
la figure jusqu'à effusion du sang et déchirent leurs vêtements jus- 
qu'à la ceinture. Chez les Béni Sa^ier, elles déchirent leurs vêtements 
et se mettent de la terre sur la tête (terre ou cendres du foyer). Les 
autres tribus ont les mêmes usages, jusqu'aux Nawâr. A la mort du 
frère de leur cheikh, devant notre maison à Jérusalem, les femmes, 
les cheveux épars, la tête couverte de cendres, les vêtements déchirés, 
offraient un spectacle curieux et sinistre à la fois. Des cris perçants 
se firent entendre depuis le moment de la mort jusqu'à l'heure où 
le cadavre fut ennporté au cimetière 2. 

1. a Lorsqu'un homme est malade et que tout le monde voit qu'il Ta mourir, chaque 
visiteur qui entre n'en dit pas moins : « 11 guérira, si Allah veut; ce sera bien, si Allah 
veut » (u)! U, J j^ àl)| Li» .! s«^^J»), et tout Je monde, y compris le malade 
répète les mêmes phrases. » G. Huber, Journal d'un voyage...^ p. 198. 

2. Voir ci-après les détails sur la sépulture de Mohammed Heseïn. 
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Dans les campements, lorsque retentit la fâcheuse nouvelle de la 
mort d*un membre illustre de la tribu, il est d'usage, en signe de 
deuil, de verser à terre le café qui se prépare dans la cafetière, ou 
même celui qui est déjà dans les tasses, si on était en train de le 
boire dans une assemblée. 

Ainsi se comportèrent à Mâdabâ tous les grecs orthodoxes, lorsque, 
la nuit de Noël 190i, la cloche du presbytère latin annonça la mort 
du missionnaire dom Giuseppe Hanfredi. 

Pendant que les femmes se livrent aux lamentations, ou font, 
groupées sous les tentes, Téloge du mort^, les hommes procèdent à 
la toilette du cadavre. On ferme d'abord toutes les ouvertures du 
corps « afin de le conserver pur », disent quelques-uns, « pour 
empêcher les ^inns de s'en emparer », prétendent les autres. Le 
cadavre est ensuite lavé à l'eau chaude et au savon. Quelquefois 
cette opération a lieu sous la tente; mais souvent on la retarde jus- 
qu'au moment de l'ensevelissement. Cette précaution s'explique ai- 
sément. Quand le cadavre doit être transporté à une distance de deux 
ou trois heures, et même davantage, avant d'être livré à la sépul- 
ture, les nomades estiment superflu de procéder à un premier la- 
vage qu'ils sont contraints de recommencer peu de temps après. Les 
moyens de transport sont en effet tout à fait primitifs ; le cadavre est 
roulé dans un manteau, attaché sur le dos d'un chameau, et apporté 
près de la tombe. Or l'essentiel pour le nomade est de déposer en 
terre un cadavre bien propre. A cet effet, le moyen le plus efficace 
consiste assurément à retarder les derniers devoirs à donner au mort 
jusqu'au moment où il sera déposé dans la fosse. Près du tombeau 
dit de Rachel, sur la route de Bethléhem, j'ai assisté à cette céré- 
monie. Des Arabes de la tribu des Ta*âmreh avaient apporté, du fond 
du désert, le cadavre d'un des leurs. Il était étendu sur une grande 
dalle; à côté, une marmite pleine d'eau était posée sur un feu actif. 
Lorsque l'eau fut chaude, deux hommes se mirent à savonner le ca- 
davre de la tête aux pieds. J'ai vu le même rituel observé par les 
'Azâzmeh, à Halaçâ du Nég:eb. La pratique est universelle parmi les 
Arabes. Les Béni Saher, n'ayant point d'eau sous la main, frottent 
avec du sable le cadavre du cheikh seulement. 

Après que le corps a été lavé, il est aspergé, dans les villes, d'eau 
de rose ou d*eau parfumée; mais chez les nomades il est aussitôt 

1. On appelle muTtd ou mu'ayyid («Xjt/>) celui qui fait la louange du défunt; cette glo- 
rification est aussitôt commencée par les femmes, sous la tente. Dans les ailles, un person- 
nage spécial est chargé de l'éloge des défunts ; il compose une pièce de vers de circons- 
tance OD bien en récite une Tieille. 
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déposé sur le kafan, drap blanc tout neuf, acheté pour ensevelir les 
morts et découpé par les femmes, assises à côté du cadavre qui est 
bientôt enveloppé de ce drap, comme d'un sac parfaitement cousu. 
Les nomades ne se servent pas de cercueil et le kafan seul protège 
et retient les membres refroidis.' 

Pendant la toilette du cadavre, d'autres membres de la parenté 
préparent la tombe. J'en ai remarqué trois types chez les nomades. 
La plus commune est la fosse en pleine terre. Sa profondeur doit 
égaler la hauteur du défunt; elle a, par conséquent, un mètre 
soixante-dix en moyenne. Sa largeur doit être suffisante pour rece- 
voir le corps. On aligne au fond des pierres plates destinées à isoler 
de terre le cadavre. D'autres pierres, disposées tout autour de la dé- 
pouille mortelle, forment comme une maisonneile contenant le mort; 
une voûte formée avec des pierres et du mortier achève de protéger 
complètement le cadavre contre tout contact avec la terre. La fosse 
est alors remplie; chacun des parents et même des assistants contri- 
bue à cette opération. La terre amoncelée sur la tombe forme un 
tertre en berceau; deux pierres dressées, l'une à la tête, l'autre au 
pied, déterminent la longueur et évoquent la présence bienfaisante de 
deux esprits protecteurs. Chez les Sehour, on ne dresse qu'une seule 
pierre sur la tombe d'une femme. Lorsque tout ce travail matériel 
est achevé, les assistants se lavent les mains sur la sépulture, en 
disant : « Qu'Allah te pardonne comme nous te pardonnons. » Si 
parmi les personnes présentes se trouvait par hasard un individu 
obligé à une vengeance contre la parenté du défunt, il ne se laverait 
pas les mains. S'il reste un peu d'eau dans les cruches, elle est ré- 
pandue au-dessus de la sépulture, sur laquelle est jeté le manteau 
qui enveloppait le cadavre*. 

Au lieu de la fosse en pleine terre, certains Arabes préfèrent le 
type du caisson en pierres brutes adossé à un rocher; c'est le mode 
en vigueur à 'Aïn Qedeïs et à Bireïn, dans le Négeb. Les habitants 
prétendent soustraire ainsi plus sûrement les dépouilles mortelles 
à la dent des fauves. L'explication peut avoir sa raison d*être; elle 
n'est pas suffisante. Cette coutume reposerait peut-être sur l'idée 
d'écarter autant que possible le cadavre du contact avec la terre. Ne 
pouvant pas creuser des tombes dans le roc, comme les anciens ha- 
bitants du pays, ils ont trouvé ce moyen simplifié (fig. 9). 

Du reste, les Arabes ne négligent pas de profiter d'une grotte ou 

1. Cette manière d'ensevelir est identique à celle employée par les chrétiens da Négeb 
au T" et au vr siècles; les tombeaux fouillés par les Arabes attestent la môme disposition 
de la tombe; évidemment il ne s'agit pas d'une identité des rites. 
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d'une antique tombe taillée dans le rocher pour y déposer leurs morts. 
En visitant les ruines des villes disparues, on a parfois la désagréable 
surprise de rencontrer des cadavres au milieu des décombres. Il est 
assez ordinaire aussi d*en trouver sous un tas de pierres, au pied d'un 
arbre sacré. 

Les Ta'âmreh ont un autre usage. Ils construisent de véritables 
caveaux pour les principaux membres de la tribu, et les y déposent 
enveloppés dans le kafan. Le caveau n'est pas toujours parfaitement 
fermé; on laisse une ouverture en forme de petite fenêtre comme 
cela se pratique du reste dans les cimetières de Jérusalem. C'est ainsi 
que fut enseveli naguère le notable musulman Car Âllab. On lui 
creusa un caveau à l'extrémité de sa propriété, au mont Scopus. Sa 
dépouille mortelle fut descendue dans la chambre mortuaire, déposée 
sur un matelas de plume; le cadavre fut couvert de roses; la tète 
était à l'ouest, les pieds à l'est. Le cadavre ne fut pas complètement 
couché sur le dos, mais un peu incliné sur le côté dx'oil, de manière 
à ce que son visage fût tourné vers le sud. C'est la position géné- 
ralement observée dans la mise au tombeau, chez les Hamâîdeh, les 
tribus du Belqà et les Arabes du Négeb. 

L'importance du cimetière ne joue pas le même r6le dans toutes 
les tribus. Les Sarârât, me dit-on, ne possèdent pas d'endroits des- 
tinés à la sépulture de leurs morts, qui sont enterrés & la place où ils 
succombent. Les Se ho ur auraient le même usage. Fendy, par exemple, 
un des ancêtres des Fâîz, mourut dans le Èôr; c'est là qu'il fut en- 
seveli. Comme leurs campements sont presque réguliers, suivant les 
saisons, ils arrivent pratiquement à posséder aussi des endroits de 
sépulture déterminés. Mais cela ne saurait être comparé à l'usage 
imprescriptible de certaines tribus considérant comme un devoir ab- 
solu d'ensevelir leurs morts à un endroit traditionnel, regardé comme 
sacré. Les Ta amreh, du fond d"Aïn Gedy ou des bords de la mer 
Morte, transportent leurs morts auprès du tombeau de Rachel. Les 
Èahâlîn les ensevelissent auprès d'Hébron en souvenir d'Abraham, 
ceux du 6ôr à Néby Mousa. Les *Azâzmeb ont plusieurs cimetières 
communs, illustres par la sépulture d'un wély ou d'un chef re- 
nommé comme à *Asloug* ou à IJalasâ. Les Az-i?ullâm ont un cime- 
tière à el-Moheoneh et à 'Ar'ârah. Les Tîâhâ ensevelissent leurs morts 
i MoueileU * près du wély 'Eimour. D'une distance de deux ou trois 
ours de marche ils les apportent ici « parce qu'il y a de Teau », 
ne disent- ils; évidemment c'est pour laver les cadavres avant de 

1. RB., 1906., p. 449. 
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les ensevelir; ce serait aussi, d'après d'autres bédouins, « parce 
que les morts se trouvent mieux auprès de Teau ». Â Kérak, le ci- 
metière principal était auprès de la citadelle. Le gouvernement ac- 
tuel Ta fait disparaître. Auprès de chaque wély, se trouve presque 
nécessairement un endroit destiné à la sépulture ; à Ga'afar, il avait 
pris un développement considérable. Les fellâts de Palestine ont 
à cœur de se faire ensevelir auprès de leurs villages. Un habitant de 
Sour Bâber était mort chez les Sehour; il fut placé sur un chameau 
et rapporté, en deux jours de marche, auprès des siens. On sait que 
les pèlerins persans de La Mecque rapportent dans des caisses les 
restes de leurs parents ou amis qui succombent en route, pour les 
ensevelir à Kerbela ou à Bagdad. Cet usage, on le conçoit, ne con- 
tribue pas peu à entretenir le choléra. 

Aux funérailles de Mohammed Heseïn, frère du cheikh des Nawâr, 
j'ai noté une particularité remarquable : le mort, dit-on, ne veut pas 
quitter sa tente, et oblige souvent les porteurs à s'arrêter et même 
à revenir vers le campement. Cet usage n'est pas propre aux Nawâr. 
M. Macalister l'a constaté à Gézer. Il est surtout commun à Sait, chez 
les *Azeby. Chaque fois qu'un musulman mourait en cette localité, 
on assistait à une comédie tournant parfois au tragique. En plus de 
toutes les évolutions opérées sur la route du cimetière, on voyait 
parfois le défunt ramené à sa maison, et laissé ainsi deux ou trois 
jours sans sépulture, sous prétexte que son esprit ne voulait point 
s'éloigner de sa parenté. La pratique tournait au détriment de la santé 
publique. Le gouvernement dut intervenir. La résistance fut vive delà 
part des fanatiques. Malgré la défense formelle de l'autorité, l'usage 
ne manqua pas de se perpétuer; les porteurs affirmèrent par Allah 
que l'esprit du mort était plus puissant qu'eux et les forçait de re- 
brousser chemin. Le qâïmaqâm fit porter un cadavre au cimetière par 
des chrétiens ; les phénomènes extraordinaires ne se produisirent plus. 

Lorsque c'est une femme qui meurt, les manifestations de la douleur 
sont moins vives. Chez les Hamâïdeh, le cadavre est lavé avant d'être 
livré à la sépulture. Si une femme porte des bracelets ou d'autres 
ornements au moment où elle expire, elle est ensevelie avec ses 
joyaux; personne, autour d'elle, n'osera les lui enlever. J'ai entendu 
dire qu'on ensevelissait souvent les femmes avec un miroir et un 
peigne; on leur met aussi du kohelsur les yeux et un collier autour 
du cou. Un petit voile vert ou jaune couvre le visage. Quand le ca- 
davre d'une femme est emporté de la maison ou de la tente, les pa- 
rents de la défunte jettent sur elle le merîr ou cordon du kefïeh et 
le laissent jusqu'au cimetière, où ils le reprennent. 
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Les parents se font un honneur de porter le cadavre le long du 
chemin. 

S'il s* agit d'un enfant, les cérémonies sont beaucoup plus simples : 
le père et les frères conduisent le petit être à sa dernière demeure. On 
se tromperait en croyant à rindiiférence du bédouin à la disparition 
d'un de ces petits enfants. J ai vu à Hâdabâ une bédouine s'affaisser 
et tomber évanouie au moment où Ton prenait le cadavre de son fils 
pour l'emporter au cimetière. Chez quelques Arabes, avant de sortir 
delà demeure le cadavre d'un petit enfant, on lui met dans la bouche 
aoe pièce d'argent afin que, du cimetière, il ne soit pas tenté de re- 
venir pour prendre les biens de la famille. 

L'ensevelissement étant terminé, on veille à préparer un repas en 
l'honneur du mort. A Halasâ, les pauvres *Azâzmeh qui venaient 
un jour d'accomplir en notre présence la funèbre cérémonie, se grou- 
paient autour d'un petit feu, prenaient une tasse de café, et se par- 
tageaient entre eux quelques figues sèches en l'honneur du défunt. 
C'est la façon la plus pauvre d'honorer le mort. Chez beaucoup 
d'Arabes on amène toujours une brebis qu'on immole auprès du tom- 
beau, quelquefois au-dessus, et qui est préparée sur place et distri- 
buée aux assistants. Les deux sacrifices usités en cette circonstance 
seront décrits à propos de rimmolatiori; quelques observations seu- 
lement ont ici leur place. 

AMa'ân, le sacrifice pour les morts a lieu bien régulièrement. Pour 
l'homme qui a péri de mort violente, on fait son sacrifice le jeudi, et 
le vendredi pour celui qui a succombé de mort naturelle. On dit 
que « l'esprit du mort y trouve plaisir et consolation ». 

Il est d'usage d'inviter sous une tente le père ou le fils du défunt, au 
moment où il revient du cimetière. Il ne doit pas rentrer chez lui 
immédiatement. C'est le chef, ou un ami, ou bien un voisin qui le 
conduit sous sa propre tente. Chez les Arabes du Sinaï, pendant les 
trois jours qui suivent l'enterrement, la famille en deuil ne retourne 
point chez elle; elle demeure chez des étrangers, où elle reçoit les 
visites de condoléances. Ces visites ont lieu aussi sous la tente du 
défunt, lorsque sa parenté a repris son train de vie normal, et en ces 
circonstances on sacrifie force moutons pour honorer les hôtes. 

Le repas pour le mort est tellement considéré qu'une des pires 
imprécations est de dire : « Dieu fasse qu'à ta mort tu ne trouves per- 
sonne pour te faire le souper du soir » ( jJUJl oJCJ U Jjcs^.). 

Lorsque Qoftân fut tué, on l'ensevelit près de sa teute. A côté de son 
tombeau, on fit un tas de terre et on dit : « Ceci, c'est le riz. » On ap- 
porta ensuite une grosse pierre, on la brisa et on dit : « Ceci, c'est la 
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viande pour le mort. » Oa traça ensuite sur la terre et sur la pierre 
le dessin d'un sabre, d'un fusil, d'un pistolet. 

Une autre façon consiste à visiter la tombe. Dans le Haurân, pen- 
dant les trois jours qui suivent la mort de quelqu'un, sa parenté et 
ses amis se réunissent le matin sur son tombeau et y prennent le café. 

Les nomades eux aussi aiment à visiter les tombes de leurs défunts. 
Il est rare qu'on les voie passer auprès d'un cimetière de leur tribu 
sans être témoin de leurs prières et de leurs prostrations. Us entrent 
en commerce avec les absents, ou, s'ils ne peuvent s'arrêter, font en 
marchant une invocation à Allah. Ils aiment, dans leurs longues pé- 
régrinations au désert, à camper durant quelques jours auprès d'un 
maqbarah. A Jérusalem, depuis quelques années, je vois un brave 
boucher musulman dresser chaque année, huit jours durant, une 
tente auprès de la tombe de son fils, et habiter en quelque sorte avec 
lui pendant ce laps de temps ^ 

L'idée de bâtir une quhbeh sur les tombeaux dérive sans doute de 
cet usage de la tente. A Bosr el-Harîry une mosquée est élevée sur la 
tombe du cheikh *Aly qui repose dans un tombeau extériorisé par un 
cénotaphe en maçonnerie, de quarante coudées de long; encore est-il 
trop court d'après la tradition, car les pieds du cheikh ont dû être re- 
pliés! — La construction remonte à Mélek ed-Dâher qui prépara, à 
côté de la tombe sainte, une sépulture pour Rahmah, sa mère. Lors- 
qu'ils voulurent élever la coupole, tous les travailleurs éprouvèrent 
une résistance invincible; on réussit pourtant à bâtir la qubbeh qui 
S'écroula aussitôt, pour témoigner de la sainteté de Ralimah, « dési- 
reuse de toujours regarder le ciel^ ». 

A Sait la visite au cimetière est passée dans les mœurs. Les femmes 
catholiques choisissent de préférence le matin des grandes fêtes 
pour aller pleurer leurs morts; elles renoncent à cette pratique sous 
rinfluence des missionnaires 3. 

En signe de deuil, un Sahary jura de s'abstenir de beurre, une 
année durant, après la mort de son fils. 

1. Sur l'usage ancien de dresser une tente sur la tombe du mort, voir Goldzibeb, Culte des 
ancêtres (tirage à part, p. 24). 

2. Voir un fait analogue dans GoLoziiien, op. l., p. 26. On en peut d'ailleurs releTer un 
peu partout. 

3. L'usage doit être fort ancien si nous en jugeons par un canon de l'Église syrieune : 
N" 118 : Les femmes qui se rendent au tombeau en se lamentant sur les morts avec de. 

tambours et des danses, seront privées de l'Église et de la communion et il n'est pas permi 
aux prêtres d'ôtre présents quand on fait ces danses. Le n** 116 est suggestif : 11 ne convien 
pas de faire des mémoires et des festins mortuaires durant le jeûné du carême, à moin 
que ce ne soit le samedi ou le dimancbe. Cf. F. Nau, Résolutions canoniques de Cyriaqui 
évéque d'Amid^ dans le Canonisle contemporain, déc. 1905, p. 710. 
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Comme manifestation de la douleur et en signe de deuil, les 
femmes coupent leurs longues manches blanches et se les placent 
comme un voile autour de la tête. Pour les Arabes, la couleur du 
deuil, c'est le blanc, porté sur la tête; le blanc est d'ailleurs leur 
couleur préférée *. 

A Ma*ân et chez les ^eljour, les femmes, à la mort du mari, ou pour 
porter le deuil d'un parent, laissent de côté leurs bracelets, leurs 
colliers, leurs anneaux. 

Quand un certain HoUammed des Sel^our perdit son fils, il répandit 
un rotol de café sur sa tombe. 

A Kérak une femme, nommée Ralimah, apprend soudain la mort 
violente de son mari ; elle fait vœu aussitôt de ne jamais plus porter 
le peigne à ses cheveux. Depuis vingt-sept ans, elle tient sa promesse. 

Beaucoup de femmes, en signe de deuil, font vœu de ne jamais 
plus se mettre de koliel sur les yeux, de ne plus prendre part à des 
noces, de ne jamais plus porter d'étoffe ou de souliers rouges. 

« Où ira ton esprit {^^tCs^^j) après ta mort? » demandai-je à un bé- 
douin. c< Dans la terre », me répondit-il; « auprès d'Allah », me dit 
nn autre; « dans le puits aux Âmes, à Jérusalem », fit un troi- 
sième. A Ma un, on m'affirmait un jour que l'esprit du mort, sept 
jours durant, rôde autour de la tombe, l'esprit des enfants surtout, 
mais aussi celui des grandes personnes. Il revient également se ré- 
jouir auprès du tombeau si on y offre un sacrifice. Cet esprit retourne 
souvent à la demeure où il a habité; il ne fait point de mal à ses 
parents, mais porte parfois préjudice aux étrangers. D'autres ajou- 
tent aussi que, le soir même de la sépulture, l'esprit est jugé dans le 
tombeau, et, suivant ses actions, envoyé « au lieu du droit, ou au 
feu ». 

Les combattants qui succombent sur un champ de bataille sont 
parfois abandonnés aux hyènes ou aux oiseaux de proie. Les Arabes 
en campagne n'ont pas toujours le loisir d'ensevelir les morts. Les 
vainqueurs rendent les derniers honneurs aux principaux des leurs, 
et aux chefs de la troupe ennemie. Les Rualah tombèrent une fois 
sur une troupe de Sehour et en tuèrent deux. Ils apportèrent les ca- 
davres près d'un chemin et les ensevelirent, l'un à droite, l'autre à 
gauche. 

Plusieurs Arabes dépouillent les cadavres ennemis, mais ils ne les 
mutilent point et ne les insultent pas. Ils blâment ouvertement la 
conduite des Druses qui brûlèrent, il y a deux ans, quelques Arabes 

1. En Syrie, le noir est la couleur du deuil pour les chrétiens. 
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Seidam qu'ils rencontrèrent et massacrèrent à Mawqar près du Zerqâ. 
Ni les ^ehour, ni les Sarârât, ni aucun autre Arabe ne se permettent 
ces atrocités. 

Les Qeïsîeh, fellâlis du Êébel IJalîl, se sont livrés, il y a quel- 
ques années, à de semblables actes de cruauté. Pour un terrain 
disputé, à tell 'Arad, ils sont entrés en guerre avec lesÂz-^ullâm. Les 
succès de la lutte ont été balancés, et la discussion dure encore. Un 
jour, les Qeïsïeh surprirent quelques ennemis aux ruines de Kseïfeh. 
Après les avoir capturés, ils leur coupèrent la gorge et brûlèrent en- 
suite leurs cadavres. Mais ce sont là des « procédés de fellahs ou de 
Druses », me disaient les bédouins. 

A Ma an, personne n'a jamais entendu dire qu'on brûlât un ca- 
davre; à Kérak, le fait est aussi inouï. On ne brûle rien sur les tom- 
beaux. Même le farouche *Abd el-6any n'a jamais brûlé un cadavre ; 
il se contentait de les couper en morceaux ^ 

Pour clore ce sujet voici le détail d'une grande cérémonie funé- 
raire chez les Nawâr^. Le frère du cheikh Selîm, nommé Moliam- 
med Heseïn, est mort en janvier 1905. Depuis longtemps malade, il 
avait toujours refusé de prendre des remèdes « parce que Dieu n'a 
pas voulu qu'il en prit », me disait quelqu'un des siens. Il a expiré le 
matin. Vers midi on a lavé le cadavre avec de l'eau chaude et du 
savon. On a ensuite apporté les pièces de sa toilette funèbre ; on l'a 
revêtu de ïizar ou ceinture autour des reins; par-dessus, on a placé 
le tôb el-Haq, composé de trois parties : du vêtement de la justice, 
du vêtement de Mahomet, et du vêtement d"Aly. La dépouille mor- 
telle a été ensuite enveloppée du kafan^. Tous les vêtements sont 
blancs. On a croisé les mains du défunt sur la poitrine au lieu de les 
laisser étendues à la manière musulmane. Avant de le déposer dans 
la bière, on a soufflé trois fois* afin de lui donner la vertu de se mou- 



1. Les.Beni Çaher ne coupent jamais le col à un ennemi percé d'une balle. 

2. On désigne ainsi les Tziganes de l'Orient, qui Tivent parmi les nomades, dans les vil- 
lages des feilâhs, et surtout aux environs des villes. D'après leurs propres dires, les Nawâr 
des environs de Jérusalem reconnaissent comme ancélre Hag A^med ben Selîm. 11 habitait 
à l'est, n'a jamais eu de patrie ni de sol auquel il se soit attaché, et a toujours erré; il 
passe pour le fondateur des Nawâr forgerons [haddadin). A côté de cette branche spécia- 
lement adonnée aux travaux du fer, existent deux autres divisions dénommées d'après leurs 
occupations : les joueurs de tambourin; ou tabbâlin, et les chanteurs, zanlmûrin. Voir 
une étude intéressante sur les Nawâr, par le P. Anastase, O. G., dans le Machriq de 1902. 
Un campement de Nawâr est établi en face de Saint-Etienne à Jérusalem, sous la direction 
du cheikh Ibrahim Selîm. 

3. Le kafan est aussi appelé ga^az; on m'a nommé un antre vêtement keber. 

4. D'après une autre explication, cette triple insufflation aurait pour but de montrer que 
le défunt n'avait fait aucun mal. 
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Yoir au moment où on remporterait. En effet, dès que les porteurs 
Tont eu soulevé, le mort a fait tourner le cercueil, obligeant les por- 
teurs à s'arrêter et à revenir vers le campement : le défunt avait, 
disait-on, beaucoup de peine à quitter sa tente, ses deux femmes et 
ses enfants; il désirait les voir encore une fois et leur donner une 
.marque suprême d'affection. C'est alors que le cheikh intervint ; il 
donna im coup de baguette sur le cercueil et lui intima l'ordre de 
repartir. Quand le cortège défila devant le campement, une femme 
aspergea, avec de Teau, le sol et les passants, « afin, dit-elle, que tout 
le mal s'en aille avec le mort, et ne revienne pas nous assaillir ». La 
même pratique a lieu chez les Arabes qui rencontrent un convoi funè- 
bre. Lorsque les femmes du Nawâr furent de retour du cimetière, 
elles se lavèrent la tète et les épaules pour enlever la poussière et les 
cendres dont elles s'étaient couvertes. 
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CHAPITRE II 



LA TRIBU 



§ 10. Origines et orgamsation de la tribu. 

/ 

Je vais rapporter Topinion des Arabes touchant Torigine de quel- 
ques tribus. Les léeendes yiaraisseiit (tuélqucfois se contredire; si on"^* / x 
JSsenregîstre quandPméme, c'est quelles reflètent toujours la péri- / '*^^ -f ' 
sée du nomade et contribuent à le faire connaître. 

Sbaque tribu a la prétention de descendre d'un ancêtre unique 
gré les modiGcatioDs survenues dans le cours des siècles. 

D*après une légende, les Béni »^her seraient sortis d'un rocher, 
(^afier)^ qu'on montre encore aux frontières du Belqâ, c'est pourquoi 
ils sont appelés ainsi, les Fils du rocher. 

Une autre tradition regarde Sa/jer comme un guerrier venu de 
Test. En ce pays d'Orient, il y avait deux frères, Sa/jer et Palier. Safjer 
fut l'ancêtre des Béni Saher, et Faher fut rancêtre des Druses. 

Un Arabe m'a expliqué de la sorte l'origine des Sehour et la 
cause de la diversité de leurs clans, qu'il est difficile de bien décrire ; 
ils sont en effet appelés parfois Dahamseh, d'autres fois Toueïq; on 
rapporte la tradition suivante. Un bédouin, nommé Dahams, venant 
de l'est, trouve en plein désert un enfant abandonné. Il le recueille, 
le nourrit, lui donne une éducation. L'enfant fut appelé loqlat Da- 
hamsy la trouvaille de DahamL Mais l'épithète était trop vague pour 
rester, et fut remplacée par une autre plus caractéristique; il fut en 
effet désigné sous le vocable de toueïq (^Sjj^), le petit cercle, à cause 
d'un ornement qu'il portait au cou. Au bout de quelques années, Da- 
hams donna sa fille en mariage à Toueïq. De cette union naquirent 
quatre enfants qui passent pour être les ancêtres des différents clans 
des §ehour. Ce furent Gofel (Ji^;, Seliïm (/♦f^^^)» Gebeïn [^^^rPï et Qe'oud 
(^^). Les deux fils Sehïm et Qe'oud (identifiés avec leurs clans) ne 
prospérèrent pas ; on ne compte que douze familles pour le premier, 
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et quatre pour le second. Les deux autres, au contraire, eurent une 

nombreuse descendance. lis forment aujourd'hui les deux princi- 
pales divisions de la tribu avec différentes subdivisions. On peut éta- 
blir le schéma suivant : 

Toueïq 



J \ .1 I 

Gofel Sehïm Gebeïn Qe oud 



I : — i . 

*Amer Heqeïô Hâmed El-Meteïrât Fâîz 



Zeben 

Dans ce récit le nom même de Saher ne parait pas. Quand je fis 
remarquer cette anomalie, on s'empressa de me dire que Daham§ 
et Çaher étaient le même personnage. Tous ses descendants portent 
naturellement, semble-t-ii, le nom de fils de Saher*. Pourtant cette 
dénomination devrait son origine à une autre cause. D'après une lé- 
gende plus qu'enfantine, tous les Arabes qui portent le nom de Béni, 
comme les Béni Saher, les Béni Hamîdeh, les Béni Hasan, les Béni 
*Atîeh, etc., sont ainsi appelés parce qu'ils ont travaillé à la construc- 
tion de la Ka'abah, l'édicule sacré de la Mecque; la racine étymolo- 
gique serait alors bana « construire »! 

Les Ilaweïtât occupent un territoire borné au sud par le Naqb es-Stâr 
et la grande plaine de Hismeh située au sud du Sera; à Test, ils 
s'étendent au loin au delà de Ma'ân; l'ouâdy Mousa les limite à 
l'ouest; et au nord, Touâdy el-Hesâ devrait les arrêter, mais en fait 
ils viennent jusqu'à Kérak et parfois jusqu'au Môgib. S'il faut en 
croire le cheikh Za*al abou Tâ'îeh, leur ancêtre s'appelait Ilawelt- 
Il avait un frère; un jour, il le précipita dans un trou qu'il avait 
creusé en terre, le recouvrit à moitié et l'abandonna à son triste sort; 
il l'enferma dans cette fosse comme dans un enclos entouré d'un 
mur ha'if (^^)\ de là le nom de Haweït. Il serait monté d*Égypte. 
On reconnaît ici la lutte fratricide des deux fondateurs 2. D'après une 
autre tradition rapportée par le jeune cheikh Soleïmân eben Gâd, 
les Haweïtât auraient une antiquité plus vénérable. A l'origine des 
choses, trois groupes partageaient l'humanité; le premier s'occupa 

1. A noter, toutefois, que Toueïq, dans cette légende, n'est pas le fils de Dahams, il ne fait 
qu'épouser sa fille. Si les descendants sont fils de Oahams, c'est par la filiation maternelle. 

2. C'est le thème des deux fondateurs Romulus et Rémus. 
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de la fabrication des tentes; le second se livra à la culture de la terre ; 
enfin le troisième se consacra spécialement à la razzia; ce furent 
les HaweKtât, qui, du reste, sont restés fidèles à leur première vo- 
cation. Us comprenaient plusieurs branches aujourd'hui complète- 
ment séparées, mais sorties du même ancêtre, Hawei't eben Ham, et 
se considérant toujours comme tribus sœurs ^ 

Les Sarârât, divisés en clans fort nombreux disséminés un peu 
partout dans le désert, ont une origine obscure. D aprte une légende, 
le premier Sarâry aurait été chasseur, ou nn simple artisan au ser- 
vice d'un cheikh des Béni Helâl. Parcourant un jour le désert, il ren- 
contre vue femme, la prend pour la compagne de son existence, et, 
oublieux de son maître et de son ancienne position, commence à errer 
dans la solitude. Sa descendance a continué sa vie vagabonde, deman- 
dant au désert les maigres moyens de subsistance qu'il peut fournir. 

Un autre récit raconte un peu différemment les commencements 
de la tribu, àarâr, Tancètre commun, causa la mort de sa mère 
en venant au monde. Son père, très pauvre, le fit nourrir par ime 
chienne. C'est la cause du mépris qui s'attache au nom des Sarârât, 
à travers le désert. L'ancêtre qu ils honorent n'est cependant pas Sa- 
râr, mais Seleïm. Ils ont aussi un culte pour Aqîl walad ' Azzâm ^. 

Les Hag;âlâ doivent leur nom à une circonstance peu flatteuse. Dans 
une razzia contre Wâîl, ancêtre des Rua] ah, un Arabe dont le nom 
est resté inconnu fut blessé et abandonné sur le champ de bataille ^. 
Wâîl, vainqueur, l'aperçut, le prit sur sa monture, le porta sous sa 
tente et soigna ses plaies. Lorsqu'il fut rétabli, il tua un jour un 
parent de Wâîl — quelques-uns disent son propre fils — et prit la 
fuite. C'est pourquoi il fut appelé Ilagîât Wdll « Ruse de Wâîl ». 
Dautres prétendent qu'il ne prit pas la fuite tout seul, mais qu'il 
emmena avec lui les trois filles de son maître et qu'ainsi il jeta le 
premier fondement de sa tribu. 

1. Ces différentes tribus sont, toujours d'après les mêmes sources d'information : 1« les 
*Alawîn, sons le cheikh Ilasan eben Gâd ; 2<> les Saiâdeh ; S** les Eben Helâîel à l'est et 
an 8udd"Âqabah; 4" les Eben Maqboul qui séjournent à *Alaqâm et atteignent Qebeïdah; 
5' les 'Aleîân campés ordinairement à Debah et à Meheîleh ; 6" les Haweî^St proprement 
dits, dont les deux clans principaux sont celui d'*Arir eben Gâzy, au Sera, et celui d'A- 
boa Tâleh. 

2. Seleïm serait enseveli an Môgib; mais les Sarârât visitent très peu ce tombeau. 
Oo rapporte qu'un Sarary descendit une fois dans la vallée pour accomplir ses dévotions 
et fut tné; cet accident suffit à écarter les autres Sarârât. Seleïm est cependant invoqué; 
on loi fait des sacrifices sous la tente. 'Aqll walad 'Azzâm aurait son tombeau à Tebeïq. 

3. Une antre tradition rapporte qu'un enfant abandonné fut trouvé un jour dans le 
liuar. Quelqu'un le recueillit et le porta au mélek Wâîl qui le nourrit et le fit élever, 
(n appela l'enfant j^aglai Wail « éducation ou bienfait de Wâîl ». 
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Les Hagâîâ sont des pillards qui ne reculent pas devant un as- 
sassinat; ils habitent à Test de Kérak et sont souvent en lutte avec 
les tribus voisines. 

Les Sarâîreh,une tribu de Kérak, reconnaissent comme ancêtres 

deux frères, qui seraient venus du côté de TÉgypte (ps^ J ^), di- 
sent-ils. Les Sarâîreh ont une grande dévotion pour le cheikh Salab 
qui cependant n'est pas de leur tribu. 

La tribu des Batous habite à Touest de Kérak près d'^Irâq et de 
Hanzîreh. Leur ancêtre s'appelle *Otmân. Il monta du côté de Pétra 
avec Qeïs ben 'Amer. Ce dernier vint s'établir au Êébel Halîl et fut 
l'ancêtre des Qeïsîeh, tandis que les Batou§ restèrent auprès de Kérak. 

A Hanzîreh, on trouve encore les Magoudy qui se rattachent à un 
seul ancêtre nommé Esba'ah. Il quitta la grande tribu des Sammâr et 
vint se fixer en Hoab. 

On connaît l'origine des 'Azeizât ; du reste nous y reviendrons. 

Les Hamâldeh reconnaissent et honorent un ancêtre nommé Fâdel: 
il est venu du sud avec Saher, et de ce chef ces Arabes s'attribuent 
une certaine parenté avec les Béni Saher. Mais pourquoi, au lieu de 
porter le nom de leur ancêtre Fâdel, s'appellent-ils Hamâldeh? Ils pa- 
raissent en ignorer eux-mêmes le motif. 

Les Ka'âbneh sont venus de la Ka'abah, et leur ancêtre s'appelait 
aussi Ka'ab el-Âhbar. 

Les *Anezeh ont pour ancêtre Fendy ; mais comme il fut nourri par 
une chèvre, 'anz, le nom de *Anezeh est resté à toute la tribu. 

Les Arabes Sirliân^ ont reçu cette appellation de leur ancêtre qui 
ressemblait, parait-il, à un loup {sirhân). 

Tous les *Azâzemeh, avec leurs clans multiples, prétendent descen- 
dre d'un certain *Azzâm. Ce dernier, d'après la tradition du Négeb, 
était un èarâry, qui traversa l'^Arabah, et vint s'établir au sud de 
Bersabée. Il fonda ainsi la nombreuse tribu des 'Azâzemeh. En même 
temps que son nom, il transmit à ses descendants le caractère propre 
de sa race. Les Sarârâi sont peu estimés parmi les Arabes de l'est, et 
au Négeb un membre de la tribu des Terâbln croirait se déshonorer 
s'il épousait une fille *AzzâmIeh. 

Les Tïâhâ descendent des Béni Helâl, du groupe d'Abou Zeïd. Us 
portent le nom de Tîâhâ, parce que, rapporte la tradition, ils errèrent 
longtemps dans le Gébel Tîh. 

'Adwân était, paraît-il, le nom d'un guerrier redoutable qui vint de 
l'est, chassa les habitants qui se trouvaient dans la région de Hesbân 

1. SirhâQ est un nom de région. Cf. Echnc, Tagbuch,.,^ p. 113 et ss. 
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et du Zerqâ et établit un royaume puissant qui s'étendait jusqu'au \Vâ- 
leh. Tous ses descendants et ceux qui s'adjoignirent à lui, prirent son 
nom. • 

Les 'Agârmeh vénèrent comme ancêtre un certain l^obab qui vivait 
au pays d'Orient. Seul, il se dirigea vers Touest, se fixa non loin de 
Hesbân, et donna naissance à plusieurs fils. Parmi eux, le plus brave 
fut *Agram; c'est lui qui donna son nom à toute la tribu. Chaque 
année, les *Agcârmeh envoient une chamelle au tombeau de Soba|i 
pour y être immolée et distribuée aux pauvres. Avec le sang, on teint 
la tente de celui qui fait le sacrifice. 

D'après Tensemble de ces données il est permis de conclure que les 
nomades considèrent généralement la tribu comme sortant tout en- 
tière d'un seul ancêtre, qui lui donne son nom. Hais la règle n'est pas 
absolue, puisque lés Tîâhâ, par exemple, sont ainsi dénommés à 
cause de leurs voyages dans la montagne du Tlh, et les 'Anezeh d'après 
la chèvre qui aurait nourri leur ancêtre. 

Chacune de ces légendes, considérée dans son propre cadre, con- 
tribue à manifester la conception des nomades sur la formation de la 
tribu. Cette idée reste dans le vague, comme l'esprit arabe lui-même, 
et paraîtra sans doute bien insuffisante au lecteur. Cependant au lieu 
de rejeter cette faible lumière qui jaillit de leurs traditions, il sera 
plus sage de la compléter par Texamen des termes actuellement em- 
ployés pour désigner la tribu et ses subdivisions. 

Au-dessus de la communauté familiale, dont il a été déjà ques- 
tion, se trouve un groupe social plus développé qui englobe plusieurs 
familles : c'est la hamouleh (îiy^Y. Il serait difficile de donner une dé- 
finition adéquate de ce mot; il sera plus aisé de l'expliquer par un 
exemple. 

Il est pris dans l'intéressante famille chrétienne des Sawâlbeh. Son 
origine remonte par une chaîne de cinq générations à Saleli qui a 
donné son nom à toute la hamouleh-. Cet ancêtre laissa six enfants 
mâles qui firent souche à leur tour, de sorte que maintenant les 
Saw«âlheh comptent douze 'ahleh ou familles. 

1. Le terme ne se troave pas avec ceUe acception dans Freylag. Sartouny dit quej^^^ 

ploi** JUa^ désire les divisions des Béni Tamim. Plnsiears noms anciens, usités dans la 

ittératnre pour indiquer ies différentes subdivisions des tribns, ne sont que d'un usage fort 
^are chez nos Arabes; quelques-uns même sont complètement tombés en désuétude, à sup- 
poser qu'ils soient encore compris. 

2. JUp peut former régulièrement son pluriel en i^!^; par conséquent les Sawâl- 
heh sont les gens de Çâleh. 
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1. *Ahel Sâleh, décrite p. 12 ss. 

2. 'Ahel 'Abdallah. 

3. 'Ahel Soleïmân. 
4.. 'Ahel Murâr. 

5. 'Ahel 'Otallah. 

6. 'Ahel *Isa. 

7. 'Ahel lousef. 

8. 'Ahel 'Isa, différent du n'» 6. 

9. 'Ahel lousef, différent du n** 7. 

10. 'Ahel Sâleb, frère de Sa'adah. 

11. 'Ahel *Awdeh, différent de 'Awdeh dont il a été question déjà. 

12. 'Ahel Salàmeh. 

Toutes ces 'ahleh descendent par voie du sang de SâleU père de 
Ijalïl qui est père de Çâleli, le premier de notre liste. On compte 
aujourd'hui quatre-vingt-quinze hommes ou enfants mâles ; les femmes 
et les filles n'entrent pas en ligne de compte dans l'évaluation de la 
tribu ni dans les liens de parenté. Les Arabes d'autres hamà'll (plur. 
de hamouleh) qui ont épousé des femmes des Sawâlheh — à supposer 
qu'on ait voulu les leur céder — ne sont point, par le fait de ces unions, 
entrés dans la famille. Ils restent étrangers à un groupement où la 
descendance matérielle seule donne droit de cité. 

On m'a dit que la hamouleh portait aussi le nom de samieh (v-^) 
comportant un nombre moins considérable d'individus. Cette dénomi- 
nation vient sans doute de l'extension du nom de Tancëtre à tous les 
descendants. 

J'ai entendu aussi parfois désigner la hamouleh sous l'appellation 
de 'asîreh (ij^^) ^ C'est même, si je ne me trompe, la dénomination en 
usage parmi les bédouins de la péninsule Sinaïtique et du Négeb. Les 
deux termes, hamouleh et 'asireh, sont donc employés l'un pour l'au- 
tre; par conséquent, on pourrait appliquer à V'asîreh la descrip- 
tion que nous allons donner de la hamouleh; on le voit, la confusion 
règne dans cette terminologie. Je me conforme aux explications de 
mes interlocuteurs de Mâdabâ, qui considèrent la hamouleh comme 
inférieure kV'aslreh; cette dernière comprendra donc plusieurs Aa- 
fnd'll. Un exemple rendra cette exposition plus claire. Les 'Azeïzât 
forment une 'aslreh, dans laquelle on compte plusieurs hamâ'ï; 
celle des Sawâlbeh dont il a été question, celle des Geïsân, celle des 
Touâl, celle des àoueïliât, et plusieurs autres encore, à chacune des- 

1. A Kérak, on me parlait de la hamouleh des Mogilly et les di?isioas étaient appelées 
*asCûr plur. de 'asireh. La terminologie n'est donc pas très stable et d'aucuns mettront 
V^aslreh à la place de la hamouleh et Yice versa. 
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quelles conviendrait ce que nous avons dit à propos des Sawâlheh. 

A la tète de chaque 'asîreh se trouve un cheikh qui la représente 
devant les autres Arabes ou auprès du Gouvernement, et qui régit ses 
intérêts ; la hamouleh au contraire n'est point dirigée par une main 
unique, par un chef déterminé, à moins qu'on ne veuille décorer de 
ce titi*e tout personnage influent qui contribue à la direction des af- 
faires, et dont l'ambition sera de voir des Arabes se déclarer ses par- 
tisans et venir dresser leurs tentes auprès de la sienne. Mais cela ne 
suffit pas à lui conférer le pouvoir du cheikh, comme on le verra plus 
tard; au moins dans ce cas est-il réduit à un rôle secondaire. 

De même que la hamouleh tout entière prétend descendre d*un seul 
ancêtre, ainsi la *a.Ureh se rapporte à une seule souche dont elle se- 
rait sortie normalement. Les *Âzeïzât, par exemple, affirment leur lé- 
gitime descendance d'un certain *Âzîz, qui aurait livré la ville de 
Môteh à rislam conquérant. Mais cette affirmation, qu'il est possible 
de vérifier, s'il s'agit de la hamouleh, échappe au contrôle dans la 
'aiîreh, par suite des accroissements possibles survenus par voie d'a- 
doption ou d'adaptation. 

Examinons le cas dans une *aèîreh des l^ehour, et prenons celle 
d'Eben Fâîz. T^^^l ^^ ^st le cheikh et elle se compose de quatre Aa- 
ma'îl : 

1. Eben Fâîz. 

2. Hâmed. 

3. Heteirât. 

k. 6aliâwâéeh^ 

La quatrième est comptée comme une hamouleh de Fâîz; elle n'est 
cependant pas regardée comme sortant de l'ancêtre commun aux trois 
premières, car son histoire est connue : c'est une fraction de la tribu 
des Izâîdeh qui, à la suite d*une querelle sanglante, fut contrainte 
d'abandonner le Belqâ et de chercher un refuge auprès des Fâîz. De- 
puis une soixantaine d'années que Tincident s'est produit, les 6aliâ- 
wâéeh sont associés au Béni Saher, ils sont leurs protégés, comptent 
même comme une famille parmi eux^; néanmoins ils gardent leur 
autonomie à tel point que les relations du mariage n'existent pas entre 
eux et leurs protecteurs. La \isireh dans sa constitution et son déve- 
loppement reste dans une pénombre, qui deviendra obscurité dans la 
question de la qabïleh {i^^\)^ la tribu proprement dite 3. 
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1. Certains Arabes soutiennent que les DahSmseh sont une hamouleh d'Eben FSîz, tandis 
que d'antres racontent une autre histoire qu'on trouvera ci-après. 
k 2. Sous la direction du cheikh 'Agâg. 

i 3. Le mot bain ( Jaj) employé dans l'ancienne littérature n'est pas usité en Moab. Le 
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Sous cette dernière appellation, on désigne un groupement plus ou 
moins considérable de familles ou de petits clans, qui reconnaît un 
même cheikh, a les mêmes intérêts et se gloriQe surtout de ses liens 
de parenté avec un seul ancêtre dont il porte le nom et duquel il 
prétend descendre par voie du sang. C'est le degré le plus élevé de la 
hiérarchie sociale. A la base, nous avons trouvé la famille sous 
son double aspect *îal et 'ahel; à un degré supérieur, nous avons 
rencontré la hamouleh, ensuite la 'asireh, et enfin la qabîleh qui en- 
globe toutes ces subdivisions. Il ne s'ensuivra pas nécessairement 
qu'elle soit nombreuse et puissante; maints exemples prouvent le con- 
traire; il suffira de citer les Béni 'Aqabah jadis redoutables, réduits 
maintenant à un fort petit nombre, et malgré tout constituant encore 
une tribu. La richesse ne sera pas non plus une cause efficiente et 
nécessaire de la constitution de la tribu. Bien que nombre et richesse 
concourent à ce résultat, d'autres conditions sont requises. En premier 
lieu, la tribu doit former un tout homogène et indépendant avec ses 
intérêts déterminés. Ensuite elle doit reconnaître la direction d'un chef 
unique, au moins dans les questions majeures; mais sous ce rapport il 
est nécessaire d'introduire quelques distinctions; on les a vues plus 
haut. Une troisième condition parait indispensable : Tunité de nom et 
par conséquent l'unité de race. Sur ce dernier point, la pensée du 
bédouin est mobile, difficile à saisir, très imprécise; elle acceptera les 
légendes les plus contradictoires et ne se retrouvera elle-même que 
dans son affirmation catégorique : la Iribu tout entière dérive de F ancê- 
tre. Je faisais remarquer un jour que les Béni Saher forment au moins 
trois Aamirz'// distinctes, ayant chacune un cheikh, et se faisant même 
parfois la guerre entre elles : « Tout cela est très vrai, répondit un chef; 
nous nous disputons entre nous et cependant, le jour où un ennemi du 
dehors vient nous attaquer, nous sommes tous réunis; car tous nous 
sommes Béni Saher. » La voix du sang étouffe toutes les rancunes. 

Bien qu'admettant la descendance naturelle d'un seul homme qui 
représente la souche de toute la tribu, les Arabes n'excluent point 

mot fahid C!>^) désigne un groupe plus restreint que la hamoulehy mais un groupe qui 

s'isole de la tribu, et se rend quasi indépendant. Fendeh (ïjjLi) est un terme employé pour 

désigner une grande tribu, et pourrait être considéré comme l'équlTalent de qablleh (plur. 
qabâ'll). Les anciennes divisions sont, d'après l'auteur du Kassdf : 1. as-sa^b ,^^nx.O ^ ; 

2. al-qabîleh A^] : 3. al-^amûrah ï,UjJt; 4. al-bafn JaJI: 5. al-fahid Xs^^ : 

6. al'fafileh iuL^âJ!. Le sa^b comprend les qaball et la qablleh réunit les 'aw^'/r 

(plur. de 'amârah), etc.; voy. Sartouny, Diction., s. y* ^_,^.a^. Le Tieux terme hayy 

(^^) ne figure pas dans cette énumération. On sait l'importance qu'a prétendu lui at- 
tribuer M. W. R. Smitii, Kinshij) and Marriage, pp. 26, 41, etc. 
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raccroissement de la tribu par adhésion, ni même une origine par 
simple agglomération d*entités indépendantes se réunissant autour 
d'un cheikh, qui donne son nom à tout ce groupe. C'est le rôle qu'a 
essayé de jouer Qoftân eben Hâmed. Cavalier intrépide, il s'est fait 
une réputation de bravoure justement méritée. Il a attiré auprès de 
lui les Arabes mécontents, tant des Béni Saher que des âarârât et 
des Hamâ'îdeh; il a vu croître peu à peu le nombre de ses adhé- 
rents, et son clan s'est augmenté. Tous ceux qui le suivaient se glo- 
rifiaient de son nom, et il serait devenu sans doute un chef puis- 
sant si une mort tragique n'était venue l'arrêter. Le projet qui n'a 
pas réussi à Qoft<ân, avait été réalisé par Abou Tâ'îeh chez les Haweï- 
tât. Mécontent du cheikh qui l'opprimait, Abou Tâ'îeh se sépara 
un jour d'Eben Câzy. Il entraîna à sa suite un certain nombre de 
faoïilles, se déclara cheikh et prit l'administration de ce nouveau 
groupement. Eben Gâzy irrité de cette scission somma les dissi- 
dents de revenir à l'unité, et par suite de reconnaître son autorité. 
Mais Abou Tâ'îeh lui opposa un refus catégorique, et prit ses mesures 
pour résister par la force à toute attaque à main armée. Aujourd'hui, . 
Abou Tâ'îeh est connu au désert et respecté comme une tribu redou- 
table qui ne craint pas de faire la razzia depuis Kérak jusqu'aux bords 
de l'Euphrate. 

On a sous les yeux l'exemple d'une tribu récemment formée de 
tous les mécontents chez les Haweïtât; un cheikh intrigant et vaillant 
lui donne son nom. Elle retient, il est vrai, son appellation de Haweï- 
tât et se considérera toujours comme provenant de l'ancêtre commun, 
quoique désignée maintenant sous une appellation nouvelle L 

Je l'ai déjà expliqué, on peut entrer dans une famille bédouine, 
par Tadoption; cet acte suffit aussi pour introduire dans la tribu et 
donner droit à tous ses avantages. Mais il n'est pas nécessaire d'être 
adopté par quelqu'un pour devenir membre d'une tribu. L'incor- 
poration requiert les conditions suivantes. L'étranger demande au 
cheikh l'honneur d'être admis dans son clan ; sur l'avis des principaux 
membres, on accède à sa demande. Il s'engage alors à participer au 
sang et au nom, en d'autres termes à devenir un fidèle de la nouvelle 

tribu damawy et samawy {^j^^ ySy^) » ^* ^^ ^^^^9 ^^ ^^ ^^^ "» comme 
pour la famille. « De nom », en ce qu'il renoncera à son ancienne 
appellation, et par suite à toute la tradition de ses ancêtres; s'il sort 

1. A noter la foadalion de Ma'ân d'après la tradilion. Deux Trères montèrent d'el-'Ala : 
lo^ammed el Ahmed. Le premier se fixa au viUage de ââmîeh ; des gens venant du sud 
B groupèrent autoarde lui et le Yillage prit ainsi naissance. Ahmed s'établit à Ma*ân Mas- 
ieh et donna origine à cette localité. 
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par exemple des Jtjlaweï'tât pour entrer dans la tribu des Béni Saher, 
il ne se désignera plus comme Haweïty, mais sera désormais un Sa- 
hary. « De sang », car il participera au sang de la nouvelle tribu par le 
mariage. S'il est déjà marié, et qu*il soit musulman, il prendra une 
seconde femme; s'il s'agit d'un chrétien, il mariera ses enfants dans 
la tribu qui vient de l'admettre dans son sein. En même temps, il 
s'engage à prendre part à la vie commune de la tribu tout entière : 
« // boira de sa boisson et fuira ce qu'elle fuira ». C'est la formule 
usitée pour manifester son entière assimilation. « Il boira de sa bois- 
son »; peut-on rendre d'une manière plus sensible son obligation de 
vivre avec la tribu? On change de campement suivant les facilités 
qu'on a de s'approvisionner d'eau, et une façon très commune de se 
renseigner sur la situation actuelle d'un clan ou d*un groupe consiste 
à s'informer sur la source et le puits où sont abreuvés ses troupeaux ^ 
Il promet ensuite de fuir ce que la tribu fuira. L'acte de solidarité est 
complet. Ses relations à l'extérieur seront celles de la tribu, les amis 
seront par lui bien traités, mais les ennemis seront poursuivis en en- 
nemis; cet engagement solennel est sanctionné par un sacrifice. 

Chez les Canamât, un certain Harrawy se présenta au cheikh et lui 
dit : « Donne-moi une femme et je serai de ta tribu, par le nom et 
par le sang. » Il compte aujourd'hui parmi les membres influents de 
la tribu. On cite d'autres exemples chez les Izâîdeh, les 'ÂzeXzât et les 
Béni Saher. 

Ces cas isolés d'incorporation ne présentent pas de difficultés; on ne 
trouverait pas non plus étrange qu'une famille entière fit une pareille 
démarche; ses vœux seraient exaucés. Mais si un clan tout entier de- 
mandait à faire partie d'une autre tribu, la solution rencontrerait as- 
surément des obstacles à cause de la difficulté à remplir les deux con- 
ditions du nom et du sang. Ce groupe, en effet, se présente avec toute 
son organisation propre, avec un chef, des traditions, toute une indi- 
vidualité. La fusion se fera plus lentement, à mesure que les mariages 
subséquents mêleront les intérêts et les affections. Parfois, il se créera 
une situation intermédiaire; la fusion du sang ne se produira pas, 
mais le nouveau clan sera dévoué tout entier aux intérêts de la 
tribu qui le recevra sur son territoire, et lui assurera sa protection : 
c'est le cas des Gahâwâseh déjà mentionné. 

1 . C'est pour ce motif qu'en me citant le nom des tribus du Négeb, on m'indiquait en 
même temps les sources ou les puits où elles s'alimentaient. 



r 



LA TRIBU. 117 



Relations de pâturages^. 

Le droit de pâturage est fort simple en apparence, mais en fait il 
est soumis à une réglementation traditionnelle qui varie suivant les 
régions. Les conditions, en effets ne sont les mêmes ni pour le sol ni 
pour les habitants. Parmi les tribus que nous étudions, les unes se 
livrent, au moins en partie, à la culture de la terre, tandis que les 
autres sont purement nomades. Mais toutes ont de commun Télevage 
du bétail; car toutes, même les demi-sédentaires, possèdent des trou- 
peaux; par conséquent, elles ont toutes besoin de p&turages. On com- 
prendra aisément la question suivante : chaque tribu doit-elle rester 
confinée dans ses limites, conduire ses troupeaux toujours au même 
endroit, dans la steppe qui lui appartient, ou existe-t-il une tolérance 
plus grande, une liberté absolue de vaine pâture? Les principes du 
droit sont difficiles à déterminer; on en trouvera quelques-uns au 
chapitre de la propriété : voici seulement un certain nombre de faits. 

Sur les hauts plateaux de Kérak on voyait, pendant Tété, les Ha- 
roâ'îdeh à côté des Âbou Tâ'îeh, les Ka*âbneh mêlés aux Ha^âîâ, les 
Salâîtah avec les *Amer et quelques clans des Béni Saher; au sud de 
Kérak, à Môteh, les Âtâwneh et les Fuqârâ laissaient leurs nombreux 
chameaux errer en toute tranquillité au milieu des champs moisson- 
nés et dans les steppes encore bien fournies. Une réelle liberté règne 
donc pour les pâturages, chez des tribus qui ont une grande mobi- 
lité, puisque chaque année elles se transportent de Kérak à Touâdy 
Sirtiân, de Môteh à Tebouk et à Teimâ. Je n'ai pas entendu dire qu'une 
difficulté sérieuse ait jamais surgi parmi ces clans divers à propos de 
ces coutumes qui répondent à des besoins impérieux. A rapproche 
de l'hiver, les tentes sont pliées, le bétail est dirigé vers l'est, où la 
pluie tombe de bonne heure. Les vallées s'y couvrent de gazon, le 
froid y est moins intense; l'hivernage aura lieu en ces régions rela- 
tivement chaudes, pendant que la neige couvrira les hauts plateaux 
de Moab. J'ai traversé plusieurs fois le pays au commencement 
d'avril ; on ne voit aucun campement, aucun groupement d'Arabes, 
aucun troupeau, si ce n'est dans quelques-unes de ces dépressions 
profondes, comme le Môgib ou l'ouàrly el-llesâ, qui conservent une 
température plus douce et renferment dans leurs multiples recoins 

1* 11 sera question en son lieu des relations du tanib, du qaslr, et des rapports coni' 
ntrciattx. A propos de la possession du sol^ on trourera quelques autres détails secondai 
'es8ur les pâturages. Le sujet est exposé ici surtout au point de Tue des droits de pâture. 
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d'excellents pâturages. Lorsque reviennent les chaleurs du printemps, 
les tribus quittent peu à peu les régions brûlantes et arides de Test, 
se rapprochent de Moab, où Therbe est abondante, et où les riches 
moissons commencent à jaunir et promettent une abondante récolte. 
Le blé et Torge ne seront pas chers, et les tribus pourront abondam- 
ment se pourvoir pour une année entière. Ce mouvement des nomades 
pourrait être comparé à la marée de l'Océan, qui se retire et revient 
à époque fixe; les forces cosmiques président à cette régularité, tandis 
que le va-et-vient des nomades est commandé par les nécessités de 
Texistence et les conditions climatériques. Les divers clans ne sau- 
raient se soustraire à ces lois générales; c'est ce qui explique l'unifor- 
mité de leurs mouvements et la bonne entente relative qui leur permet 
de vivre côte à côte, cette compénétralion apparente, et ce laisser- 
aller un peu indolent qui sied si bien à des natures impliables à la con- 
trainte. Au sud de la Palestine, j'ai constaté la même liberté pour les 
pâturages. Les conditions du climat y sont plus défavorables qu'en 
Moab, à cause de l'irrégularité des pluies. La région qui s étend de 
rÉgypte jusqu'aux montagnes d' 'Aïn Qedeis et aux collines d' 'Awgeh 
est parfois désolée par une sécheresse de plusieurs années consécuti- 
ves; le peu de végétation de cette terre ne peut résister aux brûlantes 
ardeurs du soleil implacable qui projette ses rayons sur ces vastes 
plaines. Les buissons eux-mêmes, et les touffes de tamaris dans les 
ouâdys finissent par se dessécher; le bétail ne saurait trouver une 
nourriture suffisante; les nomades, pour soutenir une existence 
incertaine, sont contraints de remonter vers les parties plus privi- 
légiées du Négeb, et viennent, avec tous leurs troupeaux, demander 
aux plaines d'*Asloug, de Bersabée et de Gaza, une nourriture 
indispensable, à moins que les relations politiques de guerre ou de 
razzia n'entravent cette liberté , ou qu'ils n'y soient tout à fait 
étrangers. Dans le premier cas, les armes décident de la posses- 
sion des pâturages; on verra plus loin que dans le second, si la tribu 
étrangère est admise, elle devra payer un impôt. Mais si la nécessité 
ne pousse pas ces populations à émigrer vers d'autres pâturages, 
elles ne sortiront pas de leur centre ordinaire. Je n'ai pas entendu 
dire que les 'Alawîn soient jamais montés vers le Belqâ, ni que les 
Rualah soient descendus dans T'Arabah. On en trouve cependant 
quelquefois dans le 6ôr, comme tanlb des 'Adwân, mais c'est asse ; 
rare et ils sont en petit nombre. Il est vrai que j'ai rencontré un 
clan des Bély^ à hir. Heleli, à l'est de Bersabée; mais ils étaient dan.i 

1 . Led Bély habitent au sad du grand plateau de Qlismeh et jusque vers Teimâ. 
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une condition spéciale fort intéressante du reste. Je tiens le récit du 
cheikh Solelmân, un Bély : « Un de nos cheiks slrrita contre les 
autres, à Forient de Ma*ân, se sépara d'eux et, se dirigeant vers Tocci- 
dent, traversa le Ùôr avec ses adhérents et arriva aux confins de Bîr 
es-Seba'. )> Ces nouveaux venus n'étaient pas assez nombreux pour 
déposséder les autres bédouins et s'emparer du pays par la force. Ils 
durent traiter, et demandèrent aux Tîâhâ l'autorisation de s'installer 
dans le pays. Jadis les Israélites avaient insisté, dans ces mômes para- 
ges, pour obtenir la permission de passer sur la grand'route; la per- 
mission leur fut refusée! Mais nos bédouins modernes, après une déli- 
bération commune, accueillirent la pétition des Bély, aux conditions 
suivantes toutefois : 

a) Par le fait de leur installation dans le pays, les autres clans de 
la tribu des Bély n'acquerront aucun droit d'habitation ou de pâ- 
turage ; 

b) Les nouveaux arrivés paieront trois cents napoléons, comme 
droit d'entrée; 

c) Ils ne posséderont point de terre pour ensemencer, excepté à 
l'est du hir. Meleb* c'est-à-dire dans la partie la moins fertile; 

d) Ils devront se suffire à eux-mêmes, et trouver les moyens de 
vivre sans rien demander. 

Ces conditions acceptées, les Bély purent librement dresser leurs 
tentes dans la steppe et jouir des droits communs aux autres Arabes. 

En traitant de la hawah et du benameh, on indiquera, au moins 
dans leurs grandes lignes, les usages existant entre les tribus pour 
la restitution du bétail égaré, et pour le maintien de l'amitié. 



Rapports des tribus avec le Gouvernement, 

Il n'y a pas encore quinze ans que le Gouvernement ottoman a oc- 
cupé Kcrak et Ma*ân et a complètement soumis le Négeb. La con- 
quête s'effectua sans trop grande difficulté; les troupes entrèrent dans 
la capitale de Hoab sans coup férir. Les Arabes essayèrent il est vrai 
une résistance à Sôbak; mais deux petites pièces de canon de cam- 
pagne suffirent à les épouvanter. Quant au Né^eb, sa soumission ne 
coûta que le voyage d'un petit corps expéditionnaire. Le pays étant pa- 
cifié, il fallut l'organiser. Au point de vue administratif, on plaça 
un moutesarref à Kérak, un qalmaqâm à Ha'ân, et on institua trois 
naoudlr : un au Wâleh, le second à Tafîleh, et le troisième à Sôbak et 
Pétra. Pour le Négeb, on établit un qaïmaqâm à Bersabée. 
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En Hoab, une des premières décisions du Gouvernement fut qa*on 
laiss&t de côté toutes les anciennes querelles pour vol, razzia, assas- 
sinat. La démarche était hardie; elle était réclamée par les circons- 
tances, et des peines sévères étaient édictées contre les délinquants. 
Les Arabes, malgré la ténacité des coutumes, surtout pour ce qui 
regarde la vengeance du sang, se soumirent, les uns de bon cœur, 
fatigués qu'ils étaient de leurs discussions perpétuelles; les autres, 
par crainte de la sanction légale. Hais les preuves indubitables de la 
persistance de leur rancune ne sont pas rares. 

Le Gouvernement s'efforce d'atteindre un triple but : exercer la 
justice, propager les pratiques de Tlslam et percevoir les impôts. 

Sous le rapport de la justice, il doit tenir compte des usages par- 
fois en contradiction avec le code écrit musulman, et il lui arrive 
de laisser pendants des problèmes insolubles d'après ses principes. Il 
ne cache point sa tendance à tout réduire à la règle écrite. Dans ce 
but, il a envoyé des qâdys chargés de veiller au respect du droit et 
à son observation. Naturellement tout ce qui heurte de près ou de 
loin la religion de l'Islam est condamné. Dire que le désert ne connaît 
pas le crime, serait une affirmation gratuite, démentie par les faits. 
Cependant les désordres y sont moins nombreux que dans les villes. 
Quelques-uns y sont plus criants, tels que les razzias; mais précisé- 
ment ceux-là ne sont pas empêchés, au moins en Moab. Au Négeb la 
razzia est devenue très rare, excepté à la frontière, et vers *Aqabah. 
Mais aux confins du grand désert, elle est continuelle, et le Gouver- 
nement actuel ne peut l'empêcher. Quant aux assassinats, ils sont re- 
lativement rares, et du reste le nomade ne considère point comme 
suffisante la peine infligée par l'autorité; il lui faut sa vengeance à 
lui. Les désordres contre les mœurs sont trop sévèrement châtiés 
par l'usage pour se produire fréquemment. Les condamnés qui peu- 
plent les prisons y sont détenus en grande partie pour des raisons 
pécuniaires, ou bien pour avoir pris part à quelques-unes de ces dis- 
cussions qui s'élèvent si fréquemment dans les campements. 

Si on excepte le chemin de fer qui se construit maintenant, aux 
frontières du désert, pour relier Damas à La Mecque*, on .ne voit au- 
cun travail d'utilité publique entrepris par le Gouvernement au pays 
de Moab. On parle d'une route devant relier Kérak à la mer Morte; 
on disait aussi qu'un certain ingénieur avait mission de tracer une 
route de Kérak à Qatrâneh, la station la plus proche de Kérak 

1. CeUe entreprise excite l'enthousiasme des musulmans qui ne peuvent assez louer le 
Sal|an de sa générosité et de son ingéniosité à trouver de l'argent. Un nègre à Kérak 
expliquait comment on avait exigé un franc par tête de bâtail pour établir la voie. 
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(à 6 heures de marche) : ce sont des projets qui se réaliseront 
peut-être un jour, si Allah le veut. A Kcrak, on a commencé à 
reconstruire la mosquée sur remplacement d*unc ancienne église 
chrétienne. On a aussi bâti une grande école fréquentée par quelques 
enfants de Kérak. Le commandant militaire a fait construire un petit 
hôpital, et a pris à cet effet des matériaux à la fameuse tour de Bibars. 
Quelques nouvelles maisons, pour les employés du Gouvernement, 
sont élevées autour du sérail avec des pierres arrachées aux glacis de 
la citadelle médiévale. On a aussi commencé le tracé d'une route car- 
rossable pour sortir de Kérak; on peut y passer à cheval! Tels sont 
les travaux exécutés aux frais des deniers publics. C'est beaucoup, car 
le Gouvernement s est installé; c*est peu, car les habitants n'en 
retirent aucune utilité. Cependant, ils payent de lourdes contribu- 
tions : un demi-me^îdy^ par chameau, un quart de megîdy par tète 
de petit bétail, la dime des biens ^. Ce sont les cavaliers envoyés par 
Tautorité locale qui ramassent l'argent dans les campements, du moins 
pour les tribus à moitié sédentaires; car pour les grandes tribus no- 
mades, telles que les Béni Çaher et les Haweltât, c'est le cheikh qui est 
responsable auprès du Gouvernement de la rentrée des impôts. En 
séance plénière, le Gouvernement taxe, par exemple les Arabes de Ta- 
lâl, d\me somme déterminée : c'est Talâl qui prélève la somme et la 
transmet au trésor public. Évidemment quelques cavaliers et un em- 
ployé supérieur ne pourraient se hasarder au milieu des tentes. Ils ne 
recueilleraient aucun argent et seraient même fort exposés à de mau- 
vais traitements. En rendant le cheikh responsable, l'autorité otto- 
mane agit prudemment. Le cheikh doit déterminer, par le détail, ce 
que chaque tente est obligée de payer; il répartit l'impôt dans la tribu. 
Voici, comme exemple, la situation des Béni Saher par rapport à 
l'impôt; les renseignements ont été recueillis au campement de T^tlâl, 
en 1903. L'impôt est prélevé sur les troupeaux (chameaux et petit 
bétail) et sur les terres cultivées. Ces champs labourés, pour les Çe- 
hour, sont répartis autour de plusieurs localités énumérées ailleurs; 
ils sont taxés pour cent mille piastres. Pour chaque chameau, le 
bédouin doit payer un demi-megïdy, et un quart de megïdy pour 
chaque brebis, mouton ou chèvre; la somme totale atteint trois cent 
mille piastres. C'est donc un total théorique de quatre cent mille pias- 
tres, que Talâl doit verser chaque année à la caisse publique; mais 

1. On sait que le megîdj Tant environ 4 fr. 20. 

3. Poar le régime de l'impôt, Kéralc est divisé en trois sections, comme da temps d'Ibra- 
bim Pacha. Un cheikh est responsable de chaque groupement. Les vignes et les jardins ne 
sont point taxés. 
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il est difficile d'évaluer, sinon très approximativement, la somme an- 
nuelle, car les impôts augmentent toujours; par exemple, au moment 
où j'écris, un bédouin m^annonce que la taxe de chaque chameau 
vient d'élre augmentée d'un franc par tête, et celle du petit bétail, de 
quatre-vingts centimes par télé. On a trouvé un motif pour cette sur- 
taxe : du temps d'Ibrahim Pacha, les habitants de Kérak et des environs 
n'ont pas payé Tirapôt au Sultan; l'administration réclame aujour- 
d'hui tout cet arriéré aux populations subjuguées! 

Au Nétîeb, on ra'a affirmé que le Trésor avait ramassé 37M0O livres 
turques, rien que pour les terrains cultivés dépendants du qaïmâqa- 
mat de Bîr es-Seba*. 

Il peut se faire que le cheikh, pour dégager sa responsabilité, 
vienne se déclarer impuissant à prélever les impôts chez les siens, et 
remette ce soin entre les mains des agents du fisc. 

Le fait s'est présenté plusieurs fois pour les Zeben. Le moutesarref a 
d'abord toléré cette attitude. L'année dernière, sur un ordre venu de 
Damas, il a envoyé cinquante cavaliers qui ont vendu de force les 
chameaux des Zeben et ramassé ainsi l'argent demandé. L'opération 
ne s'est pas effectuée sans quelque résistance. Les Arabes, surpris, ont 
tiré simplement une dizaine de coups de feu. Cette manœuvre ne pa- 
raît pas très politique. 

Un mois plus tard, une entreprise analogue avait une issue plus 
fâcheuse. Abou Tâ'îch, dans une expédition vers l'Euphrate, avait ra- 
mené deux à trois cents chameaux, qui paissaient en toute liberté aux 
environs de Leggoun. Les intrépides guerriers croyaient leur proie en 
sécurité; mais le télégraphe avertit le moutesarref de l'incident, et 
lui transmit l'ordre de renvoyer le bétail volé. L'entreprise parut 
d'autant plus aisée, qu'Abou Tâ'ïeh venait de partir pour une nouvelle 
expédition, abandonnant son campement à la garde des femmes et de 
quelques domestiques. Soleïmân ag:a, officier de Kérak, fut chargé 
d'exécuter cet ordre. Il prend avec lui dix cavaliers, et se dirige vers 
le troupeau qu'il devait cerner et amener à Kérak. Les bergers don- 
nent l'alarme. Un Arabe d'Abou Tâ'îeh, un jeune homme de vingt ans, 
saute sur sa jument, se fait suivre de deux domestiques nègres, et se 
précipite tète baissée au milieu des gendarmes du Gouvernement. Il 
décharge sa carabine à bout portant sur l'un d'entre eux qui tombe 
mort; d'un coup de crosse il renverse à terre Soleïmân aga; puis 
arrivent ses deux esclaves qui achèvent de mettre le désordre parmi les 
cavaliers; ceux-ci prennent la fuite vers la ville, sans amener aucune 
tète de bétail, laissant un des leurs baigné dans son sang, et leur 
chef entre les mains des ennemis. L'incident a eu un grand reten- 
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tissement au désert. Il indique toute une situation : les nomades 
sabissent le Gouvernement à condition de n'être pas Iracassés outre 
mesure; mais ils ne reculent pas devant la résistance ^ 

A Bersabée, pour avoir sous la main les nomades, le Gouverne- 
ment a établi une municipalité composée des quatre cheikhs arabes 
ou de quatre principaux membres pris dans les tribus, et renouve- 
lables chaque année. Ils reçoivent un traitement convenable, assis- 
tent chaque jour aux séances du sérail, et forment en quelque sorte 
le conseil du qaïmaqâm. Pour les flatter, on leur donne le titre 
à'efendt/ durant le temps de leur charge, ils veillent aussi au main- 
tien de leurs vieilles traditions^ et servent comme de trait d'union 
entre les tribus et Tautorité constituée. 

Ce système fort sage, emprunté àladministration anglaise, n'a pas 
été appliqué en Moab. Cependant, aussitôt après la conquête, on 
avait attiré tous les cheikhs par des promesses d'honneurs et d'ar- 
gent. Les premières années, chacun toucha à la caisse gouverne- 
mentale un modeste traitement. Cette libéralité ne dura pas. Au- 
jourd'hui les principaux chefs seulement reçoivent des honoraires, 
comme Eben 6âzy, Kben Êâd et Talâl. Ce dernier vient d'être gra- 
tifié du titre de pacha. 11 reçoit deux livres turques par mois, quatre 
livres, d'après une autre version 3. 

1. L'incident surrenu en élé 1905, à plusieurs voyageurs que je ne nommerai pas, est de 
nature à jeter un peu de lumière sur ces rapports du Gouvernement et des tribus. J'en tiens 
le récit de plusieurs Arabes et de deux soldats qui ont été mêlés à cette afTaire. 

Ces voyageurs montaient de T'Arabah par le chemin de Dânah pour gagner Pélra. Ils 
étaient campés à ]Ç>aheI. Deui maraudeurs, un Hawei^y et un *Alawy, les avaient aperçus 
«t avaient constaté qu'ils n'avaient point d'escorte. Ils résolurent de les voler. Ils s'asso- 
cièrent un Rasîdy qui était venu à Dânah pour glaner. La nuit, deux des compères pénétrè- 
rent dans la tente des vojageurs, prirent les sacoches et ce qui leur tomba sous la main. 
Le troisième voleur surveillait les moukres. Tous les trois prirent la fuite. Les voyageurs 
informèrent le Gouvernement. Il envoya ses soldats contre les différents clans auxquels ap- 
partenaient les voleurs; deux campements furent saccagés; les Arabes s'enfuirent dans les 
précipices qui bordent l'^Arabah; on s'empara de leurs biens qui furent portés à Ja- 
llleh. Mais les Zawâïdeh, clan des Hawei^ât auquel appartenait le troisième voleur, habitaient 
au Naqb es-Stâr. Sur leur refus de livrer le coupable, les soldats se mirent en marche. Les 
ZawàîJeh, ceux-U mêmes qui en 1902 essayèrent de barrer le chemin à la Ciravane bi- 
b'iqne (RB., 1903, p. 108. s.), opposèrent une vraie résistance, firent le coup de feu et 
iQèrent plusieurs hommes. 

2. Malgré le soin jaloux des nomades à maintenir leurs usages, il est facile de concevoir 
la j sous la pression du Gouvernement ils seront contraints de les modifier sous beaucoup 
^e rapports. 11 est donc urgent de les consigner par écrit. 

3. Jadis, il prenait du hag, pour lui permettre de passer sur son territoire : 1) cinq cents 
>negîdys (environ 2.100 fr.); 2) deux-donzaines de sacs de riz, de sucre, de café, etc. Mais il 
garantissait la sécurité des pèlerins jusqu'à Ma*Sn. En celte dernière localité, Eben Gazy 
recevait également son bakchich, et accompagnait le hag vers Tebouk. La construction de 
U voie ferrée dn Hedjaz modifiera probablement ces anciennes coutumes. 
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Disparition des tribus. 

Une tribu peut disparaître d'un pays de plusieurs façons. Par émi- 
gration d*abord, à la suite de querelles violentes ou bien à cause de la 
disette persistante dans une région : l'exemple conté plus haut des Bély 
et celui des Fuqârâ pourront expliquer les deux cas allégués. 

Une autre cause plus fréquente de destruction pour ces peuplades 
doit être cherchée dans les guerres et les razzias perpétuelles. 11 suffit 
d'une journée malheureuse pour anéantir une tribu entière; les 
hommes restent sur le champ de bataille, et les femmes se dispersent 
dans les tribus voisines ou végètent et périssent de misère. Les 'Amer, 
dont les migrations et les vicissitudes nous sont connues ^ ont résisté 
plus longtemps. Us étaient puissants, jadis, et dominaient le pays. 
Lorsque dans une assemblée entrait un 'Amer, tous se levaient; jamais 
aucun des assistants n^aurait osé goûter au café avant de lui en avoir 
présenté la première tasse. Aujourd'hui, ils sont complètement tombés. 
Il en reste deux petits clans : l'un campé dans Touâdy Béni Hammâd, 
et l'autre aux environs du géb. Sîhân; ils n'ont aucune influence et 
sont réduits à la pauvreté. 

Quelquefois la guerre chasse une tribu d'une localité. Il y a quatre- 
vingts ans, les Haweïtât fondirent sur les Arabes de Beseïreh, et les 
taillèrent en pièces. Ceux qui échappèrent au carnage s'enfuirent 
« avec leur barbe et leurs cheveux », me disait le chef, sans pouvoir 
emmener avec eux ni tentes ni troupeaux. Au nombre d'une quaran- 
taine de familles, ils vinrent chercher un refuge auprès des Mogally 
et d'Eben Tarif. Ils ont prospéré et comptent maintenant près de 
quatre-vingts tentes; ils jouissent de l'autonomie parmi les autres 
tribus et s'installent au hir. Faqou*, dont ils relèvent les ruines, tan- 
dis que les Sa'oudlîn les ont remplacés à Beseïreh. 

Les épidémies contagieuses s'abattent aussi au désert sur ces peu- 
plades, qui sont alors rapidement décimées. Il y a deux ou trois ans, 
le clan d'Abou Tâ'Ieh eut beaucoup à souffrir du choléra. Deux pè- 
lerins de La Mecque, atteints de cette épidémie, avaient contaminé 
l'eau à Temed; arrivèrent les Arabes qui étanchèrent leur soif à la 
source empoisonnée. Le lendemain, de nombreux cadavres étaient 
étendus sur le sol. 

1. Voir la monographie très soignée de M. l'abbé Dissvrd, RB., 1905, p. 410 8S. 
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Esclaves ou serviteurs» 

Dans la composition, ou plutôt le fonctionnement de beaucoup de 
tribus, entre un élément qui mérite une mention particulière : ce 
sont les esclaves. On donne maintenant le nom de 'abîd («-^ pi. de 
*abed) aux nègres qui vivent parmi les Arabes. Ce terme signifie « ser- 
viteur », et s'applique à tout bomme voué au service d*ua aUtre^ Mais 
lorsqu'on parle des 'abîd par antonomase, on a généralement en vue 
les nègres au service des bédouins. Leur présence sur ces bauts pla- 
teaux ni*a été ainsi expliquée. Chaque année, le hsL^y à son retour de 
La Mecque, amenait un nombre considérable de nègres acbetés sur 
les marcbés de la ville Sainte ou de Ojedah. Ce pauvre bétail humain 
était revendu le long de la route aux Arabes qui en avaient désir. 
Ma*ân, une des grandes stations du h^^j possédait un marché célè- 
bre. C'est là que venaieut s'approvisionner Moab et le Gébâl, même 
les chrétiens de Kérak succombaient à cette tentation et se procu- 
raient ainsi des serviteurs à bon compte*. Dispersés dans les campe- 
ments, ces nègres se multiplièrent peu à peu. Dans certaines tribus, 
ils atteignirent un nombre assez élevé pour avoir une organisation 
quasi indépendante. Ils avaient un cheikh et un juge. Ils se ma- 
riaient entre eux. Malgré tout, ils étaient esclaves, et le propriétaire 
les considérait comme sa chose dont il disposait à volonté, la ven- 
dant, la donnant, l'aliénant à sa guise. L'esclavage proprement dit 
a été aboli par le Gouvernement. Le commerce des nègres ne se pra- 
tique plus, du moins ouvertement. (( Il y a trois ans seulement, me 
dit Abou Belâl, on les vendait et les achetait encore au Nég^eb; le 
Gouvernement l'a interdit maintenant et ce trafic n'a lieu qu'en se- 
cret. » En fait, les nègres parmi les tribus sont émancipés, quoique 
restant dans un degré inférieur. Us forment des clans organisés; j'en 
ai rencontré chez les 'Adwân et chez les Haweïtât. Ils ont un chef, 
un campement spécial, possèdent des terrains, des biens, des trou- 
peaux et jouissent d'une réelle indépendance. Pourtant, on dit tou- 
joai's « les 'abld d'un tel, ou d'un teP ». Us ne sont point sur le 
pied d'égalité avec les blancs, qui se croiraient déshonorés en épou- 

1* Le nom de *Abd Allah» serriteor d'Allah, est fort répandu. 

2. Le prix variait de Tingt à trente megîdys, la somme de cent megîdys était tout à fait 
extraordinaire. 

3. Chez les *Adwân cependant, ils font la razzia à leur compte et s'émancipent de plus en 
pins. Les FSîz ont des *abtd comme domestiques, mais ne les maltraitent pas. J'en ai ren< 
contré aussi, sous d'autres tentes, dans les mêmes conditions. 
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sant une négresse. On les considère volontiers comme des vassaux, 
et le cheikh de la tribu à laquelle ils appartiennent (car ils font 
tous) partie d\ine tribu et ne constituent pas entre eux nue fédéra- 
tion) a sur eux un pouvoir réel. Si un 'abed commet un crime, ou 
vole un objet, les réclamations sont adressées au cheikh de la tribu, 
qui oblige les 'abîd à donner compensation ou à restituer le bien volé ' . 

C'est aussi le cheikh qui détermine les obligations militaires. Si la 
guerre éclate, le cheikh a droit de se faire accompagner parles 'abid. 
D'autre part, les 'abîd n'ont pas le droit de déclarer la guerre, et en 
cas de discussion entre eux et une tribu voisine, le cheikh intervient, et 
impose la concorde. En somme, ils occupent une position intermé- 
diaire entre les purs esclaves et les Arabes libres. 

En parlant de la famille et de l'héritage, on a dit que les esclaves 
peuvent recevoir de leur maître la liberté et une participation aux 
biens. 

Si un maître n'a point d'enfants mâles, il lui sera permis de tout 
donner à son esclave, au détriment de ses parents. Le fait s'est pré- 
sente à Ma*ân. Un Haweïty nommé Staw n'avait point de fils; il 
acheta un esclave, appelé *Abd el-Heir. Enfant d'un bon naturel, ser- 
viable, dévoué, il gagna l'affection de son maître qui lui donna sa 
maison et tout son avoir. Il s'affilia à la tribu des Haweïtât. *Abd el- 
Heir est aujourd'hui fort riche, et exerce une grande influence dans 
sa tribu. 

A Ma 'an également, Heseïn Haws avait un esclave nommé Sâlem 
eben Rezeq. Se voyant près de la mort, il divisa ses biens en deux 
parts, en donna une à son esclave et partagea la deuxième entre ses 
cinq enfants. 

Mais tous les esclaves ne sont pas si bien traités. Un nommé T^han 
avait acheté une négresse. 11 n'en fut pas content. Il vient de la re- 
vendre à Damas. En agissant ainsi, le maître use d'un droit qui lui 
est reconnu par tout le monde ; il ne recevra aucune observation ni 
de la part du cheikh de la tribu, ni de la part du chef des Nègres. 

Il est difficile de traiter complètement de la tribu, de sa vie et de 
son organisation, sans faire intervenir le cheikh dans tous ses actes, 
dans son développement intime comme dans ses relations extérieu- 
res. Le cheikh est vraiment l'âme d'une tribu; il est le principe de 
sa prospérité ou la cause de sa ruine suivant sa capacité ou sa fai- 

1. Dans les questions de sang, V'abed attaché à une famille peut venger, par l'elTusion du 
sang de l'ennemi, la famille à laquelle il appartient; d'autre part, cependant, si c'est la 
famille à laquelle il appartient qui est coupable, lui personnellement n*est pas exposé à la 
vengeance et n'est pas forcé de s'eiiier; ce serait tout le contraire pour un fils adoplif. 
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blesse. Il me semble donc utile de réunir autour de sa personne des 
traits qui, à vrai dire, se rapportent à la tribu, au risque de tomber 
dans quelques redites. 

>; 11. Le cukikh. 

Je posai un jour la question au fougueux 'Abd el-Gany : « Com- 
ment devient-on cheikh parmi les Arabes? » — « Par l'intelligence 
et le poignet, » me dit-il en brandissamt son sabre. Sa réponse était 
vraie sans être complète. La valeur personnelle joue un grand rôle 
dans Tacquisition du pouvoir, mais le droit d'héritage n'est pas une 
vaine ombre; on pourra s'en convaincre par la suite. 

A la tête de chaque 'aéïreli (d'autres diront : ];iamouleh) se trouve 
ordinairement un cheikh; la qabîleh ou la tribu tout entière, si elle 
comprend plusieurs clans considérables, n'en reconnaît un seul que 
dans les affaires de plus grave importance. Le cheikh doit être intel- 
ligent, courageux, plein d'équité, célèbre par sa générosité. A sa 
mort, le pouvoir demeure dans sa famille, et en règle générale, on 
peut dire que c'est le fils aîné qui recueille la succession ^ Si le fils 
aîné n'a point fait preuve de capacité suffisante, et ne possède pas 
les vertus requises pour cet emploi, c'est le fils cadet ou un autre 
qui prendra le pouvoir. Si les fils du défunt sont trop jeunes pour 
prendre la direction de la tribu, ou que, parmi tous ses enfants, au- 
cun ne soit capable d'assumer une pareille responsabilité, c'est leur 
oncle qui saisira le pouvoir. Si du reste il est intelligent et actif, il 
sera heureux de profiter de cette occasion pour établir son influence, 
au détriment de ses neveux. A sa mort, les mêmes compétitions s'élè- 
veront, et le plus habile aura gain de cause. En résumé, l'autorité 
est héréditaire dans la famille du cheikh, mais elle ne passe pas né- 
cessairement du père au fils; l'hérédité est reconnue, mais elle n'est 
pas limitée à la lignée directe. Les Arabes aiment à obéir à un chef 
capable de les commander; c'est sous sa bannière qu'ils se range- 
ront. Citons quelques exemples. 

Chez les Mogally, à Kérak, le cheikh Mohammed est mort depuis 
quinze ans. Ce fut son fils, Sâieh, qui fut reconnu cheikh de toute la 
tribu, parce que, disent les Arabes, « il était capable de gouverner ». 

1. Ainsi en esl-il en principe chez les 'A^Swneb, les Haweïtât, les tribus de Kérak, celles 
i Belqâ el les Séjour. A ^Iraq le (ils recueille l'héritage du cheikh et son frère prend ses 
mmcs. Dans le cas ou le frère succède au frère, il s'empare de la plus grande partie des 
iensdu défunt, sans pouvoir cependant déshériter le (ils légitime» Chez les Béni Sa'alSn c'est 
' plus ancien, en principe, qui prend chez lui la *otfah. 
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Ses deux oncles, *Isa et Sâlem, lui étaient cependant supérieurs sous 
beaucoup de rapports; mais il était le fils et Théritier ; il fut reconnu 
de tous. 

Les événements suivants se sont passés chez les Fâîz. Fendy, le 
cheikh, épousa cinq femmes, eut douze enfants mâles et vingt-cinq 
ou trente filles. Le fils aîné s'appela Esfouq ; mes interlocuteurs ne 
s'entendent pas sur le rang à assigner aux autres fils : les uns préten- 
dent que Barges est le second et Saftâm^, le troisième; d'autres pré- 
tendent que Talâl était plus ancien que Barges. Le fait, du reste, im- 
porte peu pour les conclusions qu'on pourra tirer. Du vivant même 
de Fendy son père, le jeune Saftâm par son courage et sa prudence 
réussit à prendre le pouvoir, et se fit reconnaître cheikh. Par ce fait, 
il dépossédait son père, et supplantait son frère aine, Esfouq, dont les 
qualités étaient insuffisantes. Satfâm aurait voulu transmettre le pou- 
voir à son fils, appelé Fâlz; mais ce dernier n'avait que dix-sept ans; 
il était trop jeune. Talâl, fils de Fendy et frère de §attâm, se fit re- 
connaître cheikh par toute la tribu ; il la gouverne d'ailleurs avec une 
rare habileté. La faveur générale se porte, maintenant, sur Fawwâz 
fils de Sattâm au détriment de *Otmân fils de 'faiâl qui est cependant 
un brave guerrier. 

Les descendants de Fendy sont aujourd'hui à la quatrième généra- 
tion, et comptent près de soixante-dix enfants mâles. 

L'année dernière, un Arabe du Èébâl, nommé Hâwy, est devenu 
cheikh des Sarârât. Il est prudent, habile, perspicace, possède une in- 
telligence déliée. Depuis longtemps sa parenté habitait le GébâI. 
Voyant le désordre régner dans les affaires des §arârât, il s'est mêlé 
peu à peu à leurs discussions, les a apaisées, a pris en main leurs 
intérêts, et finalement a été reconnu cheikh. Il s'est adressé au 6ou- 
vernement pour faire cesser la b.awah prélevée par les Béni Çaher. 
Le moutesarref de Kérak a obtenu du wâly un ordre en faveur de la 
pétition de llâ^y; niais les Béni l^aher refusent de le reconnaître et 
continuent à demander l'impôt traditionnel, qui sera probablement 
payé longtemps encore, à moins que Hâwy ne parvienne par son ha- 
bileté à y mettre un terme. 

Il est nécessaire d'examiner en détail les qualités du cheikh. Sous 
la tente, on les range sous cinq titres différents. On requiert en effet 
du cheikh qu'il soit célèbre : 

1. par la bonté ou la générosité (w^JJIj) ; 

2. par la jument (^f^^)^ c'est-à-dire qu'il soit bon cavalier; 

1. Çattâm s'écrit avec sin, mais les bédouins prononcent un sud. 
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3. par rintelligence et la prudence (oJî3^'j J^'^); 

4. par rabondance des biens (JU)I i/^)\ 

5. par l'abondance des bommes (JVy ïr^)- 

Une courte étude sur chacun de ces titres nous fera connaître le 
cheikb et manifestera le fonctionnement de la tribu. 



1® La générosité ou la bonté (s«.^Ja)t). 

Les deux qualités les plus exaltées dans Tancienne littérature sont 
la valeur guerrière et la générosité envers les hôtes. Au cheikb in- 
combe le devoir de les héberger. Dénier Thospitalité, ce serait accu- 
muler sur sa tète les malédictions et le déshonneur, et s'exposer à 
perdre toute autorité et toute influence. Le cheikh connaît trop bien 
cette loi pour y manquer. Il s'efforce de tout son pouvoir d'être géné- 
reux et de satisfaire ses hôtes, faisant même étalage de tout le luxe à 
sa portée. Aussitôt qu'un visiteur de marque se présente, il fait appor- 
ter les tapis précieux; les domestiques préparent une sorte de sofa sur 
lequel le nouveau venu s'installera gravement. Il n'aura à se préoccu- 
per de rien, ni pour lui, ni pour ses compagnons, ni pour sa monture ^ . 
La victime est immolée en son honneur. Le plat de viande est placé 
devant l'étranger toujours assis sur son sofa. Bien que les Arabes se 
jettent avec une certaine avidité sur la nourriture, ils savent cepen- 
dant se tenir devant un visiteur, et se piquent d'une certaine politesse 
à son égard. Chaque fois que j'ai pris un repas avec eux, je n'en ai 
jamais vu un qui portât la main au plat, avant que je n'en eusse goûté 
le premier. Us étaient aussi attentifs à ne pas manger plus vite que 
moi, afin de ne pas passer pour gloutons et grossiers. 

Au milieu du repas, arrive le cheikh, qui refuse ordinairement de 
manger avec l'hôte qu'il veut honorer; il vient constater si tous ont 
leur part de nourriture, et apporte généralement un vase plein de 
beurre fondu qu'il répand sur la viande déjà fortement imprégnée. C'est 
une marque de générosité et une manière d'honorer son hôte. Il s'ar- 
rête même bien souvent à lui choisir dans le plat, avec ses doigts, les 
morceaux les plus tendres pour les déposer devant lui. Lorsque l'étran- 
ger se déclare satisfait, le plat est posé devant les autres groupes de 
convives qui attendent patiemment leur tour. Le cheikh fait alors ap- 
porter de l'eau pour qu'on se lave les mains et qu'on se rince la 

1. Avant de lai offrir le café, on lui présente parfois un rafraîchissement. L*asage s'in- 
troduit chez les Mogally, les Fâîz et les *Adwân, mais à la tente du cheikh seulement. 
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bouche. Le café circule encore une fois, et les longues conversations 
commencent pour durer bien avant dans la nuit. 

Certains cheikhs donnent tous les jours Thospitalité à soixante ou 
i quatre-vingts personnes. Leqr tente est constamment remplie de 
gens qui attendent la nourriture et une couverture pour la nuit, et 
qui disparaîtront dès que le soleil se montrera à Thorizon. C'est donc 
trois ou quatre moutons qu'il faut égorger chaque jour. Le beurre ne 
doit pas être ménagé. C'est en cela, comme nous Ta vous vu, que se 
montrera la générosité du cheikh. 

Son hospitalité est gratuite en principe et il considérerait comme un 
affront qu'on veuille la lui payer. 11 se glorifie cep^idant s'il reçoit un 
cadeau, et disons-le ouvertement, en règle générale, il s'attend à être 
honoré, suivant le terme arabe, d'une gratification quelconque de la 
part de l'étranger, bien qu'il ne la réclame point comme prix de l'hos- 
pitalité donnée. 

Quant aux Arabes, qu'ils appartiennent à sa tribu ou à une tribu 
étrangère, ils sont tous également bien traités. 

Si une femme se présente, elle est reçue par la femme du cheikh, 
et entre au mahram, sous la partie de la tente réservée aux femmes. 

Ce n'est pas seulement dans l'hospitalité que doit se montrer la 
générosité du cheikh, mais encore dans les cadeaux qu'il fait aux 
principaux de la tribu, et aux chefs voisins; dans les secours qu'il dis- 
tribue aux pauvres, donnant un chameau à celui-ci, une brebis à 
celui-là, se montrant le père de tous. Lorsqu'il visite une ville, ou 
qu'il entre dans un bazar accompagné de deux ou trois Arabes, il est 
moralement obligé d'acheter pour ses compagnons les mêmes objets 
qu'il se procure pour lui-même. Sa position l'oblige à ces libéralités. 
Pour gagner les cœurs et pour se les attacher, il use largement de ce 
moyen qui réussit toujours. Lorsque mourut *Aly Diâb, le cheikh des 
'Adwân, il laissa deux fils : Fâlz et Sultan. Fâîz était le plus jeune, 
mais il était renommé pour sa générosité et sa large hospitalité ; c'est 
pourquoi la tribu se déclara pour lui, et voulait le reconnaître pour 
eheikh. Mais Sultan, pour jouir en paix du pouvoir, le fit assassiner; 
si malgré ce crime et son avarice, il est encore chef d'un clan assez 
nombreux, c'est parce que les 'Adwân respectent en lui le pouvoir 
héréditaire. Mais Sultâu voit son influence diminuer; un fort parti 
s'est formé contre lui; il est toujours accompagné d'une escorte nom- 
breuse dans la crainte de périr de mort violente. 

Chez les Abou'l-Ûanâm, le cheikh Marzouq laissa comme héritier 
de son pouvoir, Fâyad {j^}i)i son fils, âgé de 25 ans. Le fils était 
faible de caractère, violent et avare; son oncle Sâlem se montrait, 
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au contraire, généreux, hospitalier, et plein de bonté pour les pau- 
vres. Aussi n'eut-il point de peine à supplanter Fâyad, à le chasser 
même de la tente du cheikh qu'il tenait de son père, et à s y installer 
à sa place. Sâlem jouit aujourd'hui d'une autorité incontestée. 

2** La valeur symbolisée par la jument (L-^M). 

A la libéralité, le cheikh doit joindre la valeur personnelle, le cou- 
rage guerrier. II n'est pas à la tête de la tribu comme un bureau- 
crate, mais comme un cavalier intrépide qui doit conduire à l'en- 
nemi, diriger une razzia, défendre les siens contre une attaque à main 
armée. S'il n'est pas un excellent cavalier, il ne pourra diriger Tac- 
tion, garder la tête de ligne, et dans la fuite il sera exposé à tomber 
entre les mains de l'ennemi. Il suffit d'avoir vu une fois les cavaliers 
arabes se précipiter bride abattue contre un adversaire pour com- 
prendre la nécessité de cette valeur tant appréciée. Aussi le cheikh 
est-il obligé de s'exercer dans l'art du cheval, et d'acquérir une cer- 
taine réputation d'intrépide habileté. A juste titre il se glorifie de sa 
dextérité qui ne manquera pas d'être exaltée. On me récitait avec 
orgueil un trait récent. 

Les troupeaux de Hatmel, des Zeben, paissaient au désert sous la 
houlette d'/Aref, un de ses parents; survient une razzia des Druses et 
des Sardieh. Les maraudeurs tuent le berger et enlèvent les cha- 
meaux. Hatmel est bientôt informé de ce malheur. Avec un seul com- 
pagnon, il monte à cheval et s'élance à la poursuite des voleurs sans 
pouvoir les atteindre. Mais il pénètre dans Bosra avec l'espoir de se dé- 
dommager. Il s'aperçoit bientôt de sa témérité. « Si les Druses savent 
que je suis ici, pense-t-il, ils ne manqueront pas de me tuer. » Il pro- 
fite de la nuit pour envoyer chercher des renforts à son campement. 
Huit cavaliers ne tardent pas à lui faire savoir qu'ils l'attendent non 
'oin de Bosra. Hatmel les a bientôt rejoints. Il est hors de danger. 
Mais que faire? Regagner sa tente sans butin, c'est trop de honte. 
Malgré leur petit nombre, ils se décident à tenter un coup de main 
sur les Druses. Ils les atteignent à Hout, enlèvent un troupeau de 
chameaux et reprennent le chemin de leur campement. Pour dépister 
les Druses qui s'élançaient à leur poursuite, Hatmel confie le trou- 
ï^au à trois de ses cavaliers qui devront par des chemins détournés 
l' conduire sur leur territoire, et lui-même, à la tête des braves 
^ ^ lui restent, se dispose à s'opposer aux Druses, en les attirant au 
^ îsert dans l'espoir de les distraire de la poursuite de leurs cha- 
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meaux. Hais les Druses reconnaissent bientôt le stratagème de Hat- 
mel, le laissent continuer sa route et se rabattent sur les trois 
cavaliers qui emmenaient le butin. Le combat s*engage. Hais que 
pouvaient faire ces trois braves, contre une quarantaine d'assaillants? 
Le premier, Hefleb, a sa jument tuée sous lui et le bras fracassé par 
une balle. Il échappe cependant à la mort, et parvient à regagner sa 
tente après deux jours de marche; les deux autres ne furent pas 
mieux traités. Les Druses ramenèrent leur troupeau, et Hatmel ar- 
riva trop tard pour le leur disputer. Hais son courage est resté pro- 
verbial. Le narrateur conclut son récit en disant : « Voilà comment 
un cheikh doit être valeureux. » 

On vante encore beaucoup Tintrépidité d'un chef Hamïdy. Lorsque 
le Gouvernement s'empara de Hoab en 1892, il rencontra une résis- 
tance dans la Kourah. Les troupes ottomanes s'étaient établies sur un 
plateau, attendant la soumission des Hamâîdeh. Ces derniers hési- 
taient. De leurs rangs sortit alors un cavalier qui s'élança tout seul 
au milieu des soldats. Il en tua quatre et parvint à se dégager sans 
avoir été blessé : « Si tous nos chefs avaient été aussi courageux, me 
disait un Hamîdiy, nous ne serions point maintenant sous l'autorité du 
Gouvernement. » 

Si le cheikh doit être courageux pour garder et accroître son pres- 
tige, il n'est cependant pas nécessaire qu'il soit toujours à la tète de 
chaque expédition. Ses occupations, du reste, ne lui permettraient 
point de s'absenter continuellement de son campement. C'est pour- 
quoi à côté du cheikh, qui dispose et arrange tout, se trouve un guer- 
rier, généralement un de ses parents, qui se met à la tête des expé- 
ditions et qui prend le nom de 'aqld eU^azou, C'est lui qui assume la 
responsabilité des entreprises et qui les dirige, tandis que le cheikh, 
qui l'a approuvé, administre la tribu. 

3** L intelligence (Jj*"). 

Le cheikh, au milieu des siens, remplit souvent les fonctions de 
juge [qddy) ; il a par conséquent besoin de toute la sagesse orien- 
tale pour débrouiller des questions fort enchevêtrées, pour dirimer 
des cas où notre sagacité finirait par s'égarer. Un cheikh qui ne serait 
pas en état de donner une solution adéquate à ces problèmes jour- 
naliers ne pourrait rester à la tête de sa tribu. Bien qu'il y ait des 
qddys déterminés, il lui serait pourtant impossible de se soustraire à 
toutes les procédures sans perdre son influence. Il grandit au con- 
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traire dans restime générale, lorsqu'une cause célèbre, portée devant 
lui, a reçu une solution réputée pleine d'habileté et de sagesse. Atïhy 
eben Zeben a vu sa renommée se répandre à travers tout le désert 
Â la suite d'une sentence qui mit fin à un long procès. Chez les Sarâ- 
rât, deux chefs puissants se disputaient la suprématie : Eben Doueïreg 
et Eben Lalhoun. Désespérant de pouvoir tomber d'accord, ils con- 
vinrent de s'en remettre à la décision d' Atïhy. Ce dernier prévoyant la 
difficulté des débats, peut-être aussi pour décourager les deux adver- 
saires, demanda une rezqah^ énorme; il exigea cent chameaux. Ces 
conditions furent acceptées. Après de longues discussions, il prononça 
sa sentence en faveur d'Eben Doueïreg, qui paya les honoraires con- 
venus. 

Mes interlocuteurs affirment la réalité du récit suivant qu'ils se 
plaisent à raconter pour glorifier l'intelligence des cheikhs. 

*Oqby était un cheikh des Arabes dans la région de Gaza. Il avait 
une grande réputation de sagesse, et les bédouins accouraient à son 
tribunal pour trancher leurs différends. Sa tente était continuelle- 
ment remplie d'étrangers. Cette affluence déplut vivement à son fils 
qui entra en colère et dit à son père : « Pourquoi t'occuper ainsi des 
affaires des autres? Es-tu prophète pour juger ainsi le monde? Cesse 
ton métier, ou je quitte ta tente ! » Il partit, et arriva chez un Arabe 
qui avait deux femmes; l'une était contente d'avoir un fils, tandis que 
l'autre ne supportait qu'avec peine la honte de sa stérilité. La jalousie 
pénétra dans son cœur; elle résolut de se venger de sa compagne. 
Elle voit un jour cette dernière sortir de la tente pour aller chercher 
de l'eau. Se croyant seule, elle saisit le petit enfant endormi et lui 
introduit une longue aiguille dans les entrailles. Le pauvre petit ne 
tarda pas à expirer entre les bras de sa mère qui, saisie de stupeur, 
ne comprend rien au drame qui se déroule. Le mari arrive le soir, et 
apprend la mort de son fils bien portant le matin. Il examine le petit 
cadavre; peut-être une vipère ou une araignée venimeuse est-elle 
venue piquer l'enfant? 11 ne trouve aucune trace de morsure. Une 
pensée sinistre s'élève en son cœur : ce sont ses femmes qui ont fait 
mourir son fils chéri. Il saisit son glaive pour les frapper; elles pren- 
nent la fuite et se réfugient chez leurs parents. Ces derniers sont 
vivement affectés de l'injure faite à leur nom, car un proverbe popu- 
laire dit : « Son bien est à son mari, mais sa méchanceté retombe sur 
a parenté ->}. 

1- On appelle rezqah les honoraires du juge. 

'• ^' J' ^r- J ^^jj J' Sr^- 
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De violentes discussions s'engagent. Le mari réclame le prix du sang, 
menace de sa vengeance les deux femmes soupçonnées d'avoir fait 
périr son enfant. Les inculpées jurent par Allah qu'elles sont inno- 
centes et leurs patentés les soutiennent. L'affaire est sur le point de 
dégénérer en drame sanglant. Les chefs se réunissent et se décident 
à remettre la question entre les mains d'un juge expérimenté, qui 
saurait par sa prudence distinguer le (( juste et le droit ». Tous, d'an 
commun accord, désignent *Oqby, comme seul capable par son intel- 
ligence et sa dextérité de démêler la vérité. On se rend sous sa tente. 
D'un c6té, le père de la victime réclame le prix du sang; de l'autre, 
les parents des deux femmes inculpées demandent justice pour l'io- 
jure faite à leur nom. Oqby, dans sa gravité impassible, en homme 
qui possède la sagesse et est sur de ses décisions, fixe la rezqah qu*il 
désire : elle lui est accordée. Il écoute ensuite en séance solennelle 
les dépositions des deux parties, celle du père de l'enfant d'abord, 
ensuite celles des parents des deux femmes, incidentées d'une double 
accusation; les deux femmes se rejettent Tune sur l'autre le crime dont 
on les accuse. Pourtant elles ne parurent point d'abord, les Arabes 
n'admettant pas volontiers leur témoignage; la discussion était con- 
duite par leur père respectif. 'Oqby cependant les fait venir l'une 
après l'autre, pour voir la manière dont elles se disculperont. La mère 
de l'enfant parla avec calme, et d'une manière fort digne : « Allah m'a 
donné un fils, ce n'est pas moi qui l'ai tué. » La seconde femme s'ex- 
cusa avec véhémence, et protesta fortement de son innocence. *Oqby 
leur ordonna de se retirer; il prononça ensuite cette étrange sen- 
tence : Qu'on ordonne à ces deux femmes de se déshabiller et de se 
présenter ainsi devant l'assemblée. On transmet aux deux intéressées 
la décision du çf^ly. En l'entendant, la mère de l'enfant dit : « La ja- 
lousie m'a volé mon enfant, maintenant on veut me ravir mon hon- 
neur; je ne ferai pas ce qu'on me demande, dùt-on me fendre le 
cœur. » La seconde femme dit : » Je me soumets à la sentence du 
juge, pour prouver mon innocence. » On rapporta au qddy la réponse 
des deux inculpées : « C'est la seconde qui est la coupable, dit-il aus- 
sitôt; c'est elle qui doit être châtiée. » L'assistance fort nombreuse 
applaudit à sa sentence. Or le fils d^Oqby avait été en cachette témoin 
du crime; il avait suivi les débats dans le silence le plus complet. 
Vaincu par la sagesse de son père, il se lève alors et raconte les fai s 
qu'il avait vus. 

C'est ainsi qu'un cheikh doit être intelligent ( Jilc), mais il doit au&>i 
marcher dans la bonne voie (v,i^5^) : c'est ainsi que je traduis ce mot 
qui signifie également les manières diverses de se conduire, et que les 
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Arabes regardent comme l'équivalent de latafeli, amabilité^ rehaussée 
par la libéralité. 

Le cheikh doit recevoir tout le monde avec une égale bonté; ne 
se montrer dur envers personne, ne brusquer aucun visiteur. Il doit, 
suivant ses moyens, aider les pauvres, donner un megîdy à celui-ci, 
ving-l francs à celui-là, payer les impôts ou les dettes de celui qui est 
dans la misère. Lorsqu'une affaire litigieuse menace d'éclater, il doit 
s'efforcer de lapaiser dès son origine. Lorsque Qonsul, à Mâdabâ, eut 
tué un Saljary, le cheikh Sâleh, une fois la première colère de l'en- 
nemi apaisée, monta sa bonne jument, se rendit au campement des 
Béni Saher, paya le prix du sang et empêcha une collision sanglante. 
Il agît de même pour Ibrahim at-Touâl lorsque ce dernier eut tué 
un homme de Kérak; il dépensa deux cents megîdys, donna deux cents 
brebis, plusieurs mesures de blé, et ne réclama rien à son protégé. 

L^année dernière, le cheikh Ia*qoub apprend qu'un homme de sa 
tribu venait d'être mis en prison à Kérak. A l'instant même il monte 
à cheval, voyage toute la nuit, entre à Kérak au soleil levant, se rend 
directement chez le moutesarref et fournit aussitôt l'argent qui lui 
est demandé pour délivrer Thomme de sa tribu. 

La guerre éclata, il y a douze ou treize ans, entre les Béni Sa'alân et 
les Béni Sa|)er. Après six ans de combats perpétuels, Noury, désireux 
de mettre un terme à des hostilités qui devenaient une cause de 
ruine pour les deux partis, envoya des messagers à Talâl pour lut 
faire des propositions de paix. Talâl les accueillit avec bonté et dé- 
pêcha de son côté un exprès à Noury pour établir une paix tant dé- 
sirée. Mais les difficultés étaient énormes; beaucoup de sang avait été 
répandu, et de nombreux troupeaux avaient été enlevés de part et 
(l'autre. D'après les coutumes, il aurait fallu payer le prix du sang et 
rendre le bétail razzié; les chefs des Sehour voulaient maintenir Tu- 
sage. Mais T^lâl prévit que sur ces bases Taccord devenait impos- 
sible; « il se montra aimable », disent les Arabes, et rédigea des 
conditions de paix propres à cette situation. En voici les articles : 

1. Quiconque est mort, est mort; son sang ne sera pas vengé; 

2. Les troupeaux razziés jusqu'à ce jour restent en la possession de 
celui qui les détient actuellement. 

Voilà pour le passé ; voici pour l'avenir : 

1. 11 n'y aura plus de razzia entre les deux tribus; 

2. Si par erreur, ou autrement, on se prend mutuellement du bé- 
tail, on s'engage à le rendre en prélevant cependant le ôiilmûnleh, 
c'est-à-dire un chameau sur dix, un chameau pour une jument, trois 
megïdys pour un chameau. 
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C'est grâce à la bouté et à la condescendance de Talâl que ces con- 
ditions furent admises et que la paix fut rétablie. 

C'est encore Jalâl qui, par sou habileté et sa douceur, empêcha une 
guerre sanglante entre les 'Adwân et sa tribu. Dans une incursion de 
Qoftân sur le territoire des 'Adwân, un Sahary avait été tué. Qoftân 
voulait une vengeance éclatante. Hais Talâl pria les *Adwân de se 
rendre sous sa tente, fit venir en même temps Qoftân, prépara le café 
et le mouton pour tous ses hôtes et amena Qoftân à se désister de ses 
réclamations. La douceur de Tstlâl empêcha la guerre d'éclater; tous 
louèrent sa bienveillance, non moins que son habileté. 

i** Vahondance des biens (JU! ij^). 

Un cheikh ne se conçoit guère sans une fortune personnelle qui lui 
permette de subvenir à tant de frais et de donner toujours une large 
hospitalité. La richesse du cheikh peut venir de trois sources dif- 
férentes : de la terre, du bétail, de la razzia. A propos de cette der- 
nière source de revenus, on me citait le proverbe vulgaire : « Celui 
qui ne mange pas le bien des autres, ne termine jamais les affaires 
des hommes ». Examinons chacun des points mentionnés. 

Premièrement, la terre. Comme on le verra plus en détail quand 
il sera question de la possession du sol, au pays de Moab il faut dis- 
tinguer différentes sortes de terrain : les steppes stériles laissées 
sans culture qui donnent d'excellents pâturages, le désert aride, et 
les champs cultivés. Il s'agit en ce moment de ces derniers qui se 
sont considérablement accrus maintenant, à cause de la paix relative 
qui existe dans la région et sous l'empire d'autres influences qui 
seront signalées en leur temps. Plusieurs voies s'o£Prent au cheikh 
pour se procurer de la terre labourable. 

1** Occupation d'un terrain vague. Un terrain peut être abandonné, 

c'est la terre ensoleillée ou abandonnée au soleil {ÏL.»^^ U^j'); ^U^ 
nest à personne. Le cheikh prend des témoins, plante sa lance et 
dit : « Ceci est ma propriété. » Dès lors, elle n*est plus ar^ ëamsiyeh, 

mais ard himayyeh (ïZ^a. J^j^)''» ^^^^ devient sa propriété, son himay 
auquel personne ne pourra toucher. 

C'est de cette manière que Fanhour abou 6obbeh et Ëben Redeïny 
prirent possession de la ruine et du terrain de Delelleh (iilJ^) au sud 
de Mâdabâ. C'est ainsi que T&lâl prit 'Umm Rummâneh et qu'ont 
été occupées successivement les diverses localités aux environs de 
Mâdabâ par différents cheikhs des Sehour. 
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2* Acquisition de terrain par convention. Des cheikhs qui ont com- 
pris Tutilité de la culture ne craignent pas de recourir à ce moyen 
pour agrandir leurs propriétés. Il y a neuf ans, Ilegoug eben Zeben 
n'avait pas encore de propriété. Au village actuel de Hawârah il jeta 
les yeux sur un vaste champ qui appartenait à Fellah eben Zeben : 
« Douue-moi ta terre, lui dit-il, et prends ma fille en mariage. » Le 
marché fut accepté. 

3" Acquisition de terrain par le glaive. Un cheikh qui connaît sa 
force et la faiblesse de son adversaire ne recule pas devant une lutte 
à main armée pour entrer en possession d'un terrain de culture qull 
convoite. Qoftân a pris par force à Àbou Hindy la localité de Batân 
el-Bagal au sud de Mâdabâ. Ainsi que nous le verrons, ce fut le désir 
de posséder le terrain de tell *Arad qui poussa les Qelsîeh à faire la 
guerre aux az-Zullâm. 

4° Acquisition de terrain par recul des frontières. On profite d'une 
nuit obscure pour déplacer les bornes de son champ. Le moment des 
semailles étant venu, on laboure le tout comme sa propriété. Si le 
vrai propriétaire lait valoir ses droits, on engagera la discussion et 
peut-être aura-t-on gain de cause devant le juge. Sattâm et ses fils 
reculèrent les limites de leurs champs vers Abou 6âber et par ce 
procédé, souvent renouvelé, empiétèrent grandement sur le terri- 
toire des *AdwâQ. 

5° Acquisition de terrain par héritage. Les terrains cultivables pas- 
sent aux enfants du cheikh défunt, à moins que la possession du 
terrain ne soit par indivis comme cela se pratique chez certaines 
tribus, dans la famille de Jalâl par exemple. 

Secondement, le bétail. A côté de la terre cultivable qui lui rapporte 
le froment, Torge, les lentilles, etc., le cheikh a une source de revenus 
dans son bétail. Il possède une jument, quelquefois plusieurs, des cha- 
meaux, des brebis, des chèvres. Le nombre varie suivant la puissance 
et la fortune de chacun. Talâl possède cinq juments, cinquante cha- 
melles, vingt chameaux de charge, une centaine de brebis ; Hatmel 
eben Zeben avait cent cinquante chameaux, deux cents brebis, trois 
juments. On me cite un Sarâry qui avait plus de quatre cents chameaux. 
L'argent monnayé ne saurait être en quantité bien considérable 
chez les bédouins. Il leur en faut cependant pour se procurer dans 
les villes les objets de première nécessité, tant pour le vêtement que 
pour la nourriture et les armes. La vente du bétail ou des diiSerents 
produits leur sulfit pour ces dépenses et pour l'impôt. 

Quant à la troisième source de revenus, la razzia, il en sera traité 
^eurs en détail. 
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5** Le nombre des partisans (JW Jt ij^)- 

La force principale d'un cheikh consiste daas sa parenté et sa tribu. 
Lorsqu'il se voit entouré de nombreux guerriers qui lui sont tous 
dévoués, il a conscience de son pouvoir et peut projeter de grandes 
entreprises. Aussi son premier soin est-il de s'attirer tous les cœurs 
et d'éteindre les sujets de discorde parmi les siens, afin d'écarter 
toute compétition et d'unir les membres de sa tribu qui devront rester 
groupés autour de sa personne. Il ne dépend point d'un cheikh d'a- 
voir une tribu nombreuse; mais la bonne entente parmi ses mem- 
bres est bien souvent son œuvre. Le courage et Tintrépidité des guer- 
riers dépendent aussi beaucoup de sa valeur personnelle. Il se les 
attire par sa bonté, par sa générosité et son intelligence. 

Le cheikh considère aussi comme un avantage d'avoir une nom- 
breuse famille, ce qui lui est plus facile qu'aux autres bédouins à 
cause de la variété de ses ressources qui lui permettent d'entretenir 
un plus grand nombre de femmes. Chaque cheikh a trois ou quatre 
épouses, quelquefois il en a davantage. Sultan, cheikh des *Adwân, 
en a déjà épousé une quinzaine. On assure que Fahad eben Sa'alân 
en posséda une quarantaine. Dans ces conditions, on ne saurait s'éton- 
ner du nombre d'enfants qu'on rencontre chez quelques bédouins. 

Il existe encore d'autres sources de revenus accidentels pour les 
cheikhs : les honoraires que quelques-uns reçoivent du Gouverne- 
ment, et l'impôt que parfois ils prélèvent sur la tribu ou bien la (^awah 
qui est exigée d'une autre tribu. Le traitement officiel a déjà été 
signalé; l'impôt et la haxvah seront traités plus loin. 

Pour clore ce paragraphe, voici en détail, à titre d'échantillon, le 
budget du cheikh *Abd el-fiany; ce sera la confirmation des explica- 
tions données ci-dessus. 

Avant l'arrivée du Gouvernement, il était la terreur de toute la 
région à l'ouest de Kérak, jusqu'au (iôr Sâfîeh, et même jusqu'à 
Hébron. Hardi, entreprenant, courageux, implacable dans ses ven- 
geances, il poursuivait ses projets avec opiniâtreté et exerçait sur 
toute la contrée une sorte de royauté ou de dictature un peu lourde. 
Il ne l'ignorait pas, mais s'en glorifiait; qu'on en juge par ces parobs 
aimables qu'il m'adressa, à mon arrivée sous sa tente : « Si je tavfïs 
rencontré il y a quinze ans, je t'aurais dépouillé de tout ce que «u 
possèdes et je t'aurais renvoyé tout nu. » Et il me fit la description 
de sa puissance et de sa richesse. Tout d'abord ses terres étaient foft 
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étendues et ses troupeaux très nombreux. Il avait d'autres sources 
de revenus : 

1** Une mesure de blé, d'orge, ou de tout autre produit du sol, de 
chaque famille soumise à son autorité ; 

2** Tous les procès étaient évoqués à son tribunal et il prenait tou- 
jours une bonne rezqah; 

3° Il recevait des cadeaux plus ou moins obligatoires; 

V® Il prélevait la l^awah sur tout le Côr Sâfteh ; 

5" De tout homme marié, il exigeait dix-sept mesures de blé; à 
ceux qui ne Tétaient pas, il demandait un megidy; 

6° Chaque marchand qui venait sur son territoire devait payer un 
droit proportionné à ses bénéfices et c'est lui, 'Abd el-fiany, qui le 
fixait. « Je suis plus riche que le wâly de Damas, » disait-il avec em- 
phase. La situation a bien changé. Pour lattirer et le soumettre, le 
Gouvernement lui avait donné une bonne somme au commencement 
de la conquête, mais aujourd'hui tout a été supprimé. Comme son 
autorité a été brisée, il ne perçoit plus aucun impôt, et les Arabes 
qui se souviennent de ses anciennes exactions Tabandonnent pour se 
couper autour de son compétiteur à la dignité du ^eibah. Il a cepen- 
dant conservé la générosité dans son hospitalité. 

Avant l'arrivée du Gouvernement, plusieurs autres cheikhs exi- 
geaient de la tribu un impôt fixé par eux-mêmes, chez les Mogally par 
exemple, et chez les Béni §a*alân; tandis que chez les Béni l^a^er, et 
à Ma*ân, les cheikhs ne prélevaient rien sur leurs administrés. Au- 
jourd'hui, le cheikh des Rualah, seul, perçoit un impôt semblable; 
partout ailleurs, le Gouvernement a mis fin à cet usage; mais l'au- 
torité du cheikh n'a pas été trop amoindrie pour cela; elle a gardé 
les mêmes prérogatives ; nous allons les signaler. 

Autorité du cheikh. 

D'après le tableau que nous venons de tracer des qualités et des 
ressources du cheikh, on peut se faire une idée de son pouvoir. Ce- 
pendant il est aussi difficile de déterminer l'autorité du chef de la 
tribu que de délimiter l'horizon du désert. Aucune charte n'existe, 
aucune règle écrite n'a jamais rien définitivement fixé. Tout dépend 
de l'usage et aussi de la capacité de celui qui commande. Parfois il 
serait permis de dire que le cheikh n'est rien, d'autres fois il serait 
juste d'affirmer que le cheikh est tout. En tout cas il manifeste son 
autorité dans les circonstances suivantes. 
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1 . Il règle les campements. Pour une communauté errante comme 
la tribu, dont les intérêts matériels, et quelquefois l'existence, dé- 
pendent de tel ou tel emplacement, déterminer les campements revêt 
une importance majeure. L'hiver, il faudra fuir les hauts plateaux, 
trop froids, stériles, sans ressources, pour chercher dans les vallées 
profondes ou dans le lointain désert des pâturages assez abondants 
pour rassasier les troupeaux et un climat assez tempéré pour rendre 
le séjour de la tente supportable. Mais, dans ces déplacements, cer- 
taines lois doivent être observées, lois se rapportant au droit de pâ- 
turage et de compénétration des tribus, lois ayant trait surtout à la 
sécurité commune. Oublier que le désert est la grande voie de toutes 
les razzias et de tous les brigandages, c'est s'exposer à de fâcheux 
désastres. Certaines régions jouissent d'une sécurité relative à une 
époque de l'année, tandis que, trois mois plus tard, aucun bédouin 
n'osera s'y aventurer. 11 en est de même pour la végétation et pour 
l'eau. Une contrée qui, aux mois de décembre et de janvier, ressem- 
blera à un jardin, sera inhabitable au mois de septembre. Le cheikh 
doit être au courant des lois et des phénomènes du désert, pour di- 
riger sa tribu et indiquer les étapes à faire. 11 a surtout à se prémunir 
contre les brusques attaques d'une tribu ennemie. Quand il a décidé 
de changer de campement, il avertit les principaux de la tribu, leur 
expose ses raisons : le froid et la pluie qui arrivent, ou au contraire 
la chaleur qui menace, la maigreur des pâturages, les dangers d'un 
ennemi qui approche, etc. Inévilablement, sa proposition rencontrera 
de l'opposition; sans contestation peut-il se passer quelque chose au 
désert? S'il dit par exemple que l'herbe devient très rare, que les 
troupeaux ne mangent plus à satiété, quelqu^un déclarera sans sour- 
ciller qu'il les a vus revenir au campement gros comme des tours,,. 
Mais la contradiction n'ira pas plus loin. Le lendemain, chacun de 
bonne heure se tournera vers la tente du cheikh pour voir si elle est 
encore debout ou bien si on se met eu devoir de la plier. C'est en 
effet le signal du départ, du rahîl, terme employé pour désigner la 
tribu en marche. Si le changement est décidé, le cheikh fait abattre 
et plier sa tente avant le lever du soleil. Tous alors de l'imiter et de 
se hâter de charger les chameaux; il faut en effet parcourir l'étape 
fixée, et dresser les tentes pour la nuit suivante. Qu'il s'agisse du 
premier branle-bas ou de la marche de la tribu à travers le désert, 
le spectacle est curieux à voir. Dans la première scène, le spectateur 
est un peu surpris; en un clin d'œil, toutes ces grandes tentes sont à 
terre; les femmes se hâtent de les pUer et de les rouler; elles ramas- 
sent les divers instruments du ménageries disposent dans un pèle- 
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mêle quelconque au milieu des sacs, et aident ensuite les esclaves à 
charg^er les chameaux qui attendent stoïquemenl leurs fardeaux. 
Lorsque tout a été disposé sur ces patientes bètes, les tentes, les pi- 
quets, les marmites, les couvertures, les sacs où sont les provisions de 
farine ou d'orge, on installe les femmes et les petits enfants sur un 
chameau porteur d'une immense corbeille semblable à une barque; 
ou bleu, chez les tribus plus pauvres qui ne connaissent point ce 
moyen de transport, sur un chameau ordinaire au milieu des ba- 
gages, et, sur un signal du cheikh, la marche commence. Et on voit 
se dérouler le second acte. Les files interminables de chameaux s'al- 
longent dans la plaine ; le petit bétail poussé par un berger vigilant 
suit la même direction; à la fin marchent les femmes pauvres, les 
enfants de dix à quinze ans, et toute la meute des chiens qui gardent 
le campement pendant la nuit. Les hommes robustes, sur leurs ju- 
ments rapides, se tiennent sur les hauteurs, scrutent Thorizon pour 
voir si aucun ennemi ne se découvre sur un point quelconque. Vers le 
soir, le cheikh déterminera Tendroit du campement en faisant dresser 
sa tente; chacun disposera la sienne suivant le mode ordinaire, sans 
que l'autorité du cheikh ait à intervenir. Si la tribu est arrivée & 
Vendroit fixé, elle s'installera pour trois semaines ou un mois; sinon, 
dès le lendemain, elle reprendra sa marche, jusqu'à ce qu'elle at- 
teigne le but. 

2. Non seulement le changement et la disposition matérielle du 
campement dépendent du cheikh, mais encore la vie sociale et la 
bonne harmonie de ceux qui l'habitent sont soumises à son influence. 
S'il s'élève une discussion, — et combien nombreuses ne sont-elles 
pas sous la tente, — il arrive aussitôt, se fait expliquer la question, 
apaise les contestants, tranche le litige et quitte ce groupe pour aller 
en pacifier un autre où Ton se chamaille.il ne craint pas d'employer 
parfois le bâton pour forcer les rebelles au silence. Chez les Ilegazïn, 
le cheikh, désespérant un jour de séparer un groupe de femmes qui 
se disputaient depuis plusieurs heures, envoya les enfants leur jeter 
de la terre aux yeux pour les contraindre au silence ; son stratagème 
réussit. 

Non seulement il apaise les discordes, mais il prend sous sa protec- 
tion les pauvres et les faibles qui sont exposés à souffrir de la rapa- 
cité des puissants. A *Irâq une jeune veuve, qui refusait de se re- 
marier pour veiller avec plus de soin à l'éducation de son fils unique, 
avait réclamé la protection du cheikh Musallem. Celui-ci fit dresser 
sa tente à côté de la sienne , en signe et gage de sa protection. 
Les questions de mariage, dans le sein de la tribu, ressortissent 
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aussi au pouvoir du cheikh; peu se traitent en dehors de son ingé- 
rence. Il a mille occasions de se mêler à de longs pourparlers; 
quelquefois un parti lui parait désastreux; il veut l'empêcher; d'au- 
tres fois, quelqu'un se croyant lésé dans ses droits fait appel à son 
autorité ; il intervient alors officiellement, cherchant à faire triompher 
les prétentions de son protégé^ ou à maintenir les usages imprescrip- 
tibles. Il veille au maintien des familles, à leur prospérité, à leur 
développement. C'est pourquoi les causes de répudiation relèvent 
aussi en partie de son autorité, accidentellement toutefois. Le renvoi 
d'une femme suscite des querelles et des divisions ; la dot doit être 
rendue ou la femme reprise. L'influence du cheikh aura lieu de 
s'exercer dans l'un ou Tautre sens; le retour delà paix et de l'entente 
exigera une grande activité ; bien souvent, l'affaire ne se terminera que 
par un jugement. 

Au cheikh appartient de veiller à la restitution des objets volés. 
L'Arabe a toujours été pillard, et pillard il restera. S'il trouve une 
occasion de (c faire un gain », en dévalisant un voyageur, indigène ou 
étranger, il ne la laissera pas échapper : n'est-ce pas ce un présent d'Al- 
lah »? Il rapportera tout à son campement. Si la personne volée con- 
naît la tribu à laquelle appartient son adversaire, elle se rendra chez 
le cheikh et réclamera son bien. Le chef lui fera tout apporter, et, en 
cette occurrence, personne n'osera lui résister. Chez les Sehour s'est 
passé en ma présence le fait suivant. Mohammed Diâb, sous la tente 
duquel je recevais l'hospitalité, avait volé la jument d'un habitant du 
Sait. Le propriétaire n'avait pas osé s'opposer au violent Mohammed, 
mais, le soir même, il était auprès de falâl demandant justice. Le 
cheikh l'invita à passer la nuit, courut aux informations, reprocha 
doucement à son frère sa mauvaise action, prit la jument par la bride, 
et la rendit à son propriétaire : « C'est pour Allah, » dit-il à son frère 
en le quittant; le droit fut ainsi maintenu. Mohammed, malgré sa dé- 
ception, comprit cet acte de justice et le jour même il prouva que le 
sentiment du droit ne lui était pas étranger. Un pauvre Sarâry en- 
tra précipitamment sous sa tente réclamant sa protection contre un 
marchand de Damas qui l'avait indignement trompé. Le marchand 
avait pris la fuite pour échapper k toute poursuite. Mohammed fait 
signe à un de ses esclaves de sauter sur sa jument et de ramener le 
coupable. Une heure après, l'usurier descendait devant la tente. Mo- 
hammed, assis auprès de moi, l'invite à prendre place, lui reproch ; 
son injustice envers le pauvre Sarâry qui attendait patiemment ]î 

1. Cf. le carieux et très intéressant exemple de Soleïinûn SoueihSt à Mâdabâ, p. 4' . 
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résultat de cette intervention. Le marchand essava de résister : « Trois 
témoins sont contre toi, lui dit sèchement Mohammed; rends ce que 
tu as pris , sinon retourne à ta maison à pied , laissant ici ton cheval. » 
Je vis Fincnlpé faire un geste, tirer une pièce d'or de sa bourse, la 
tendre & Mohammed qui la remit aussitôt au Sarâry. L'aifaire était 
terminée par cet acte d'autorité. 

Si grand que soit le pouvoir du cheik, il n'est cependant pas ab- 
solue Il ne pourrait pas exproprier un membre de la tribu à son 
avantage. Si un champ lui fait plaisir, il l'achètera, mais ne s'en em- 
parera point de force, à moins qu'il n'appartienne à un étranger. De 
même, s'il désire posséder une jument de race, ou une bonne arme 
dont un de ses Arabes est fier, il pourra Tacquérir par voie d'achat, 
ou de cadeau, mais il lui est interdit de s'en emparer par la violence. 
Le pouvoir du cheikh est donc limité par le droit de propriété indivi- 
duelle. Une tribu cependant fait exception à cette règle : chez les 
Rualah, le cheikh parait avoir un pouvoir discrétionnaire sur tous les 
biens de la tribu. S'il désire un deloul qui lui convient, une jument 
célèbre ou tout autre objet appartenant à un de ses Arabes, il le fait 
prendre par un de ses serviteurs, et se Tattribuc sans autre forma- 
lité. Personne n'ose lui résister. Mais ni au pays de Moab, ni au Négeb 
je n'ai rencontré un usage semblable. Quelquefois, le 'aqîd du gazou 
s'attribue un pouvoir analogue. *Abd el-6any, dont il a été déjà ques- 
tion, considérait le butin fait dans une razzia comme son bien pro- 
pre; il se faisait la part du lion, « car mon ventre est grand », me 
disait-il; il distribuait ensuite & chacun suivant sa vaillance. Chez 
les autres Arabes, lorsque le conducteur a fait son choix, chacun 
garde son butin. Hais en dehors de ce cas spécial de la razzia, le 
cheikh n'élève aucune prétention touchant la propriété de ses Arabes. 
Le fait suivant s'est passé à Mâdabâ récemment; il se répète du reste 
assez fréquemment ; il servira à montrer le pouvoir du cheikh quant au 
sujet qui nous occupe. La jument de Ia*qoub Soueibât creva , ce fut 
un événement. La nouvelle s'en répandit promptement dans la loca- 



1* Un chef puissant se croit aisément tout permis. S*il outrepasse le droit, il n'échappe 
cependant pas à une juste réprobation. Je recevais l'hospitalité chez *Abd el-Gany, lorsque 
M produisit l'incident suivant. Le cheikh racontait ses anciens eiploits, ses campagnes, 
^ razzias. U parla aussi de sa bravoure, de son mépris des étrangers : a J'ai tué plusieurs 
fo I des hôtes qui se reposaient sous ma tente; une fois même j'en ai assassiné plusieurs 
PCiidant qu'ils mangeaient le repas récemment servi. — C'est un procédé de fellah, indigne 
^ n Arabe, observa un des assistants. — Cela est aussi arrive chez les Benl Çaher, » 
rc cliqua *Abd el-Gany, confus de se voir ainsi humilié, a C'est une erreur, dit *Awdeh 
9i wâlheh, une pareille ignominie n'a jamais eu cours chez les Béni .Çaher. » Le cheikh des 
A tous comprit qu'il avait trop parlé; il se retira. 
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lité. Aussitôt, tous ceux qui avaieat une bonne jument de race rame- 
nèrent devant sa porte : « Voilà pour remplacer la tienne, » dirent-ils 
au cheikh, et ils se retirèrent après Tavoir attachée. Au lieu d'une 
seule jument, il en avait maintenant une trentaine! Il fallut choisir. 
Il prit la meilleure , qui lui était offerte par Hannah Farab. Le len- 
demain, le cheikh la'qoub monta sur sa nouvelle jument, et fit le 
tour des maisons. On lui offrit de nombreux cadeaux. Qui lui donna 
un chameau, qui une brebis, qui de l'argent. Il réunit le tout, le porta 
à Hannah Farah : « Voilà pour ta jument, » dit-il. Par ce procédé, la 
tribu entière paya la jument du cheikh. 

Il est cependant un cas où la puissance du cheikh peut se déployer 
plus largement. 

Lorsque la guerre a été déclarée contre une tribu, le cheikh jouit 
parmi les siens d*un pouvoir presque absolu. Au cou de sa chamelle 
ou de sa jument, il attache un morceau d'étoffe noire, et fait le tour 
des campements, (c La guerre est déclarée contre une telle tribu, dit- 
il, préparez-vous. » Chacun alors de prendre les armes et de le suivre. 
S'il arrive qu'un Arabe refuse, il peut le frapper, le chasser du cam- 
pement, lui prendre sa monture et ses armes. Il lui interdit de se 
présenter au éiq et ne lui permet pas de se marier dans la tribu. 

Ce droit de contrainte (j^) n'est reconnu au cheikh qu'en temps 
de guerre, et chez les Terâbïn surtout. 

Au cheikh incombe le devoir de s'informer de l'état du désert, du 
campement des aulres tribus, des razzias survenues, des batailles en- 
gagées; en un mot, il doit connaître tous les incidents* propres à 
l'éclairer et à lui dicter une ligne de conduite. Car non seulement il 
veille au bon ordre dans sa tribu, mais il détermine aussi les relations 
extérieures avec les tribus voisines. 

Rapports avec les tribus voisines^. 

Ces rapports peuvent se présenter sous des formes variées et nom- 
breuses. On pourrait, pour notre sujet précis, les grouper sous deux 
titres : l'état d'hostilité et l'état de paix. 

Dans le premier cas, une distinction s'impose. Si l'hostilité est tout 
à fait déclarée, et a dégénéré en guerre ouverte, la situation est des 
plus graves. L'inimitié atteint la tribu tout entière et chaque membre 
pris isolément. Le sang a été versé dans les luttes ; il ne sera vengé 

1. Etant donné le rôle prépondérant du cheikh dans les relations de sa tribu ayec les 
tribus voisines, nous plaçons ici quelques traits qui le regardent plus spécialement. 
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qae par Teffusion du sang. Tuer son ennemi sera comme une obli- 
gation, si Toccasion se présente. Et non seulement le chef concevra 
cette idée, mais tous les membres de la tribu agiront de cette ma- 
nière. Le cbeikh en effet a fait connaître à chacun les graves dangers 
à craindre de la part de Tennemi et le devoir de venger Thonneur 
lésé et le sang déjà versé. Chaque individu est responsable pour toute 
la tribu, comme il est persuadé d'en porter en sa personne tout le 
droit et toutes les obligations. Il peut succomber sous un coup fâ- 
cheux; il peut aussi, sans encourir aucun blâme, supprimer un ad- 
versaire. Cet état d'hostilité ou de guerre proprement dite peut avoir 
différents motifs. 

Un meurtre a été commis ; sous le feu de la première excitation, les 
représailles ont dépassé les bornes d'une juste vengeance. Au lieu 
de s'entendre sur des bases acceptables, les deux clans s'irritent, et 
se déclarent une guerre qui fera couler beaucoup de sang et ne 
s'apaisera qu'après de longues années d'une lutte stérile. 

Un autre cas peut se présenter : à la suite d'un meurtre, la tribu 
lésée demande justice par Imtermédiaire de son cheikh. Il peut 
exiger réparation et demander la *afwa, arrhes avancées en atten- 
dant Tentente définitive. C'est ce qui est arrivé Tannée dernière à 
Hâdabâ. Un Sa^iary a tué un chrétien ; tous les habitants ont pris les 
armes pour venger leur sang ; mais les Béni Saher ont immédiatement 
donné la 'afwa^ en attendant qu'une entente cordiale et le payement 
du prix du sang ramènent la concorde. La paix n a pas été rompue. 
Si au contraire les Béni Saher, et spécialement les auteurs du crime, 
avaient refusé de donner les garanties réclamées, les gens de Mâdabâ 
avaient devant eux une double ligne de conduite. Us pouvaient faire 
une démarche officielle auprès du cheikh, pour obliger ce dernier 
à se prononcer. Dans le cas où le cheikh aurait penché vers la paix, 
il aurait, en donnant des garanties de bienveillance personnelle, 
empêché que les vengeurs englobassent la tribu tout entière dans la 
^'engeance du sang. Si au contraire le cheikh avait mal accueilli les 
propositions pacifiques, refusant tout accommodement, la partie lésée 
lui aurait déclaré la guerre K Comme le cheikh prenait la protection 
du meurtrier, il engageait toute la tribu dans la querelle. Par con- 
séquent les hostilités éclataient entre les deux clans qui auraient 
cherché à se causer le plus de mal possible. 

U y avait un autre procédé; les habitants de Hâdabâ, au lieu de 
s adresser au cheikh, auraient seulement demandé le prix du sang 

'- Cf- S 12 la déclaration des Ta'amreh. 
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au meurtrier et à sa parenté; alors le cheikh des Seljour ne serait 
pas entré en personne dans la dispute. Dans ce cas la vengeance se 
poursuit entre des groupes distincts et déterminés. Ces inimitiés pri- 
vées peuvent durer longtemps, et cependant la guerre n*éclate pas 
entre les deux tribus. Il semble bien que la guerre vraie ne soit dé- 
clarée qu'après des paroles formelles prononcées par le cheikh ou 
par une députa tion de la tribu ^. 

Dans le cas d'une guerre, les Arabes sont toujours sur leurs gardes, 
et ne pénètrent pas sur le territoire ennemi. C'est ce qui rend par- 
fois les communications si difficiles au désert. Impossible de s aven- 
turer tout seul parmi les nomades; ce serait s'exposer à de graves 
dangers. D'autre part, les bédouins refusent d*accompagner le voya- 
geur sur un territoire suspect. 

Sans avoir l'âpreté d'une guerre déclarée, les rapports sont loin 
d'être toujours bienveillants entre deux tribus. Il n'y a point de 
sang répandu, mais le bétail a été volé; c'est un état de razzia. Or 
la razzia n'a qu'un but : faire du gain, sans répandre le sang. Déter- 
miner la razzia appartient au cheikh, qui prend ses mesures pour 
ne pas amener d'accidents fâcheux. Même dans le cas d'effusion de 
sang, la guerre ne sera pas déclarée tout de suite; celui qui a tué, 
ou quelqu'un de sa parenté sera poursuivi sans que la responsabilité 
retombe sur toute la tribu, ni même sur tous ceux qui faisaient partie 
de l'expédition. Dans ce cas, on dit que la tribu est qawmany {J^^) 
contre une autre, ou que le qawm (>j3) existe entre deux tribus'^. 

S'il appartient au cheikh de déclarer la guerre et la razzia, il ^^ 
aussi de son devoir de ramener Ja paix et de l'établir solidement 
comme on le verra bientôt, à propos du benameh et de la sohbah. 

Il est une autre circonstance où le cheikh d'une tribu doit intervenir 
d'une façon active : c'est lorsque la tribu tout entière a besoin de 
faire des provisions de vivres en des localités éloignées de plusieurs 
jours de marche. L'opération exige une véritable organisation qui 
suppose une grande habileté de la part du chef. Le fait a lieu chaque 
année à Kérak pour les 'Atâwneh, les Fuqarâ, et en partie aussi pour les 
*Ala\vîn; il se répète à Mcâdabâ, aux frontières du Belqâ, et dans tout 
le Ilawrfin, pour les nomades qui viennent régulièrement aboutir à 
ces différents points situés entre le désert et le pays de culture. Pre- 
nons un exemple. Les 'Atâwneh viennent de Tebouk, et de la grande 
plaine de Hismeh, jusqu'aux plaines de Môteh et de Kérak, pour faire 

1. or. la déclaration des Mogally dans l'histoire des 'Azeizât. 

2. Ces expressions sont souvent employées pour désigner Tétat de guerre ouverte. 
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leurs provisions de blé, d'orge, de lentilles, pour leur usage d'a- 
bord, mais aussi pour vendre au Hagy lors de son passage. Ils forment 
une caravane de sept à huit mille chameaux, auxquels il faut procurer 
de la nourriture; le cheikh doit connaître les pâturages qui lui sont 
accessibles et les sources où il pourra les abreuver. Pour abriter les 
nomades sur ces hauts plateaux où tombe toujours une rosée abon- 
dante, ua campement est indispensable; il faudra déterminer son 
emplacement, veiller à le dérober à Tennemi toujours aux aguets. 
C'est le devoir du cheikh de prévoir toutes ces combinaisons, et^ 
malgré toute son habileté, il n'évite pas tous les dangers. J'ai assisté, 
au mois d'août 1905, à un coup de main dirigé par les Béni Saher 
contre une caravane d' *Atâwneh. Ces derniers, après avoir achevé 
leur chargement à Môteh, reprenaient la route du sud. Les Béni Saljer, 
leurs ennemis, épiaient l'occasion d'enlever ce convoi. Au nombre de 
trente à quarante cavaliers, ils fondent sur cette caravane de cha- 
meaux chargés, en prennent trois cents et regagnent leurs tentes avec 
ce butin. Le cheikh Ilarb n'était pas avec ce groupe. En apprenant 
ce fâcheux incident, il commença des démarches, soit auprès des 
cheikhs arabes, soit auprès du Gouvernement, pour obtenir la restitu- 
tion de ses chameaux. Le succès dépendait de son habileté. En de 
pareilles conjonctures, l'influence personnelle du chef est du plus 
grand poids ^ 

Héritage du cheikh. 

Il parait presque superflu d'écrire un paragraphe spécial sur l'hé- 
ritage du cheikh, après ce qui a été dit sur l'héritage en général et 
sur la manière dont s'obtient l'autorité. Cependant à côté de ces usages 
admis et observés par tous, plusieurs points particuliers à l'héritage 
du cheikh ont besoin d'être déterminés. En mourant, le cheikh laisse 
trois biens principaux : Sa tente, sa jument, sa ou ses femmes (je ne 
suis naturellement que l'écho des Arabes). 

1** Sa tente est en général une des plus grandes, sinon la plus 

1 Dans riotérieur de la tribu, chaque cheikh ou fils de cheikh cherche à faire prévaloir 
=<QQ influence personnelle et directe. Il aime à grouper les Arabes autour de sa tente, à exer- 
<^er une sorte de commandement sur « ceux qui le suivent », d'après l'expression arabe. A 
plus forte raison cette division s'accentuera-t-elle parmi les familles ou les petites tribus qui 
ont des légendes diverses sur leur origine ; les discussions intestines seront fréquentes. Ainsi 
en estril parmi les tribus de Kérak; chacune affirme bien haut son nom et ses qualités. 
On constate le même antagonisme à Hanzîreh. Mais survient-il un événement important, un 
Ranger menace-t-il la localité? Ils se groupent tous autour du cheikh : à Kérak, auprès des 
^ogalljr, à I^anzlreh, auprès d"Abd el-Gany. S'ils Tont à une expédition lointaine, ils dé- 
clareront tons qu'ils sont des Mogally ou qu'ils appartiennent aux Batous. 
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grande, de tout le campement. Cela est nécessaire, autant pour la di- 
gnité du chef que pour l'utilité de tous, aux jours de Thospitalité. A 
qui reviendra cette habitation? En règle ordinaire, elle restera à 
celui qui héritera du ^ei/joh : au fils aîné, ou au fils cadet, s'il est plus 
intelligent et plus capable d'exercer le pouvoir. Elle passera au frère 
du défunt s'il prend la direction des affaires. Nous en avons trouvé 
un exemple chez les 6anamât. Mais alors, il devra pourvoir à l'entre- 
tien de ses petits neveux. On pourrait cependant trouver des cas où la 
tente du cheikh défunt ne deviendrait pas la demeure de celui qui 
usurperait l'autorité, s'il avait de par ailleurs une habitation conve- 
nable et que les fils du défunt fussent en âge de maintenir leurs 
droits* 

2* La jument, comme la tente du cheikh, devient la propriété de 
celui qui saisit le pouvoir. Les droits sont connexes, et subissent les 
différentes modifications déjà indiquées. On doit noter cependant 
qu'un Arabe qui n'appartient pas à la famille du cheikh, peut, 
grâce à son habileté, obtenir le pouvoir, malgré les protestations 
des fils du défunt. Dans ce cas, il n'osera pas s'emparer des biens du 
défunt. Ces usages sont aussi vivaces au Négeb, chez les Tîâhâ et les 
Terâbln, qu'au pays de Hoab. 

3° Les femmes du cheikh défunt. La question mérite une attention 
particulière, d'autant plus qu'elle n'est pas absolument déterminée. 
Délivrée des liens du mariage, la veuve du cheikh peut toujours, si 
elle le veut, user de la liberté octroyée à toute bédouine de gagner la 
maison de son père. Si elle a des enfants en bas âge, elle veillera à 
leur éducation, et les renverra ensuite aux parents de son mari. 

Elle peut aussi rester sous la tente où elle a vécu tant d'années. Ses 
fils pourvoiront à sa subsistance, et lui témoigneront même l'estime 
et la vénération qu'elle mérite. 

En vertu d'une autre solution fort commune, elle devient la femme 
du frère. On ne pourrait lui reconnaître un droit absolu, d'ailleurs 
moins établi au Négeb qu'en Moab; mais les événements le confir- 
ment; en fait : le frère du cheikh épouse sa veuve, surtout si celle-ci 
n'a pas eu d'enfants. A Ma an l'usage est général. Chez les Béni Saber? 
Talâl a épousé Me*aïeh, une des femmes de son frère Salier. Et main- 
tenant 6erou\ frère de Talâl, veut épouser une des femmes de Sattàm. 



CHAPITRE III 

RAPPORTS ENTRE LES TRIBUS 

§ 12. Le Ben'ameh {l^). 

Le désert est habité par des tribus distinctes, plus ou moins auto- 
nomes, qui se glorifient de leur nom et de leur race. Chacune est 
fière de son ancêtre et jalouse de conserver pur le sang qu'elle croit 
en avoir reçu ; elle évite soigneusement de le mélanger avec les tribus 
qui Tenvironnent. Ce n^est donc pas sur les liens du sang que s*éta- 
blissentf parmi les nomades, les relations qui doivent nécessairement 
exister entre ces petits états, & moins qu'on ne les suppose dans une 
hostilité perpétuelle les uns avec les autres, ce qui ne manquerait pas 
d'amener, & brève échéance, leur destruction totale. Donc la paix 
règne aussi entre les tribus, surtout lorsqu'elles vivent côte à côte. Il 
s'établit alors des alliances qu'il est fort instructif de connaître si on 
veut juger les Arabes. J'en mentionnerai deux usitées parmi les bé- 
douins de Moab : le benameh et la sohbah ^ 

Si quelqu'un demandait le sens étymologique du mot benameh, on 

pourrait peut-être lui donner Texplication suivante. « Ben'ameh (i^sJ^), 
^insi écrit et prononcé par les bédouins du Belqâ, parait être un mot 

d'origine populaire, contracté de ben 'ammeh [l^ ^y « fils de la 
tante paternelle » ou bien « fils de Toncle », d'après l'interprétation 
vulgaire. Quoi qu'il en soit de l'origine première de cette expression, 
voici comment les nomades actuels en comprennent l'application. 
Lorsque deux tribus ont décidé, après de longs débats dans chaque 
campement, de contracter l'alliance du benameh^ les deux chefs, en- 

1- La sohbah, mot qu'on pourrait traduire par «t amitié ou camaraderie i>, existe entre 
deux tribus qui rivent en bonne relation de Toislnage; eUes ne se font pas la razzia, mais 
^ «ont unies par aucun traité d'alliance; ie crois donc inutile d'insister. 



& / «■# 



2. La prononciation et récriture de ^ pour Afi sont constatées ipar le Lisân, ad ver- 
^w;cf. W. R. Smith, Kinship,.., p. 72.; Toir aussi Kitûb eUAgâny, 2, p. 184, 1. 25. 



loO COUTUMES DES ARABES. 

tourés chacun des principaux membres de la tribu, se donnent ren- 
dez-vous sous la tente d'un grand cheikh. Gravement drapés dans 
eet 'abû' ample et modeste qui donne à la démarche du bédouin un 
air de majesté, ils s'avancent, se placent, non sans une certaine 
grâce, sur les tapis aux diverses couleurs préparés pour la circons* 
tance, et après les saints d'usage échangés avec une solennité qui 
n'atteint cependant pas l'affectation, ils attendent quelque ving^t mi- 
nutes en silence; le café ne doit-il pas, avant tout, être préparé et 
dégusté? Vient le moment décisif. Le vieux cheikh, aux yeux flam- 
boyants, tire de son fourreau un sabre à la poignée d'or, au tranchant 
effilé. D'un mouvement rapide il le dépose à terre, entre les intéressés, 
qui instinctivement se sont rapprochés et groupés en une sorte de 
couronne, autour de l'instrument de la domination. C'est sur ce signe 
du pouvoir qu'ils vont se tendre la main droite et jurer solennelle- 
ment, par Allah et par son prophète, qu'ils contractent lalliance de 
benameh et que désormais ils ne feront ni le bawq ni la trahison et 
se conduiront les uns envers les autres comme des parents. 

Le benameh se conçoit comme une sorte d'alliance offensive et dé- 
fensive ; il est pour les confédérés une source de sécurité et de bonheur. 

Pour mettre plus de clarté dans le développement de cette défini- 
tion, je suivrai le procédé de mes interlocuteurs. Ils m'ont énuméré 
les conditions et les avantages de cette alliance et ont chaque fois con- 
firmé leur dire par des exemples connus de tous; si cette méthode a 
ses défauts, elle a du moins le mérite de refléter Tétat d'esprit de 
nos Arabes. 

Dans le benameh^ il n'est pas permis de dénoncer le traité pour se 
faire une guerre sans merci, mot à mot de renvoyer V innocence^. 
C'est la première, et je pourrais dire la principale prérogative de 

1. liJi ^. l^ \y^- ^> ^'^° qu'an simple incident ne suffise pas à rompre les re- 
lations du oen^amehy il ne serait pas exact de croire que les chefs d'une tribu, à la suite 
d'un é?énement important, ne puissent mettre un terme à cette alliance. 11 leur est tou- 
jours loisible de dénoncer officiellement le Iraité et de déclarer ouvertement la guerre. 
C'est la conduite suivie, il y a six mois, par Fanatel el-Môr, cheikh des Heqeis, à la nou- 
velle de la mort de son frère criblé de balles auprès de Madabâ par les Belqâwîeh. Les 
chrétiens furent accusés, à tort, d'être les auteurs du crime et les Heqeis accréditèrent 
ce bruit en écrivant au moudîr de Mâdaba une lettre originale, dont voici la traduction r 

t( Paix parfaite sur ^Isa éfendy (le moudîr de Mâdabâ), qu'Allah prolonge ta vie! Sache 
que tu nous as toujours avertis de nous tenir en garde contre les Druses; nous t'en remer- 
cions. Or, 'Isa éfendy, notre vie durant, nous avons été en guerre contre les Druses ^ 
nous leur avons tué du monde comme ils nous en ont tué. Mais aujourd'hui, nos Druses^ 
ce sont les chrétiens, et toi, tu sais ce qu'ont fait contre nous ces païens. Maintenant, 
Toici que si nous leur pardonnons, les Arabes ne leur pardonneront pas, et si les Arabes 
leur pardonnent, les femmes leur renverront la ncLçd, Vis longtemps et salut. » 

Signé : Fanatel el-Môr. 
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celte alliance : sa stabilité, contre laquelle rien ne prévaudra. L*Arabc, 
à ses heures, est un psychologue plein d*expérience, il connaît sa 
nature vive et emportée; il sait que, dans un moment d'exaspération, 
il est homme à se porter aux derniers excès. L'éducation lui a manque 
pour réfréner son impétuosité; la réflexion ne sera pas capable de 
maîtriser les mouvements de sa colère; nature altière et entière, 
malgré la parole donnée, malgré un désastre certain, malgré les plus 
fâcheuses conséquences pour lui et pour les siens, il exécutera le 
plus funeste des projets, emporté par une fougue indomptée. Peu de 
temps après, à une juste réprimande qui lui montrera les tristes ré- 
sultats de son acte, il répondra sans détour, en portant la main sur 
son cœur : « J'étais en colère et j'ai fait cette action. « Il sait recon- 
naître la cause de son malheur; c'est pourquoi il a la sagesse de se 
prémunir contre certains entraînements. Or, s'il est une croyance avé- 
rée au désert parmi nos bédouins, c'est que, dans le berCameh, jamais 
il n'est permis de dénoncer le traité, de « couper l'alliance » qu'il a 
scellée. Au milieu de dix ou douze interlocuteurs, en entendant ces 
affirmations, j'affectais une certaine incrédulité, me refusant à admet- 
tre leurs assertions. « Écoute, me dit un des principaux des 'Azeizât, 
en imposant silence à toute l'assemblée, écoute, et tu saisiras le sens 
de mes paroles. Ceux qui jurent Talliance du benameh sont comme 
des parents, comme des frères, ^ ^, fils de l'oncle. Parmi les Arabes, 
lorsque les frères se fâchent ils ne cessent point, à cause de leurs bou- 
deries, de faire partie de la môme famille; quand bien même ils se 
frapperaient, quand bien même ils se tueraient, toujours ils seront 
frères, fils du même père; ainsi en est-il de l'alliance benameh. Une 
fois établie, elle n'est pas détruite. » L'explication d'Ibrahim Me- 
sârweh était fort claire; elle écartait un voile et découvrait tout un 
horizon. Chez les nomades, une alliance jurée par serment donnait 
aux relations de tribu à tribu une consistance et une fermeté analo- 
gues à celles qui résultent dans la famille des liens du sang. L'expli- 
cation mérite d'être notée. 

En plus des démarches et des actions des cheikhs décrites plus 
haut pour établir le benamehy certaines autres conditions paraissent 
indispensables. Celle alliance ne se contracte, et en droit ne peut 
s!élablir, qu'entre des tribus voisines, vivant dans un contact perpé- 
uel. Ce serait un dessein inouï, je crois, que de vouloir instituer le 
benameh entre les Samme'ir et les Tïâhâ, habitant, les uns dans l'in- 
térieur de l'Arabie, les autres au sud de Gaza. A la vérité il peut 
îxister des relations entre ces deux tribus, relations d'amitié, sohbah 
^^i^^)j mais la distance qui les sépare est trop considérable pour au- 
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toriser la forte et intime union dont il s'agit, assimilée par les Arabes 
à celle de la famille. Or, dans la manière de voir du sémite, la pa- 
renté est abritée sous la même tente, ou, tout au moins, elle doit ha- 
biter à proximité, dans le même campement. Le benameh ne pourra 
donc s'établir entre des tribus qui n'entrent pas en contact les unes 
avec les autres et, par conséquent, Téloignement est un premier 
obstacle à la conclusion de cette alliance. J'en nommerai un second : 
l'état d'hostilité perpétuelle entre deux tribus. Au désert, comme 
du reste dans les pays décorés du nom de civilisés, certains g^roupes 
d'êtres humains semblent prédestinés à une lutte incessante les uns 
contre les autres. Tels, pour ne donner qu'un exemple, les Béni 
Saher et les *Adwân. « Depuis les temps anciens, me disait un Çahary, 
la guerre a existé entre nous et les \Adwân; si nos relations avec eux 
paraissent aujourd'hui plus pacifiques, nous le devons au Gouverne- 
ment qui nous empêche de nous piller les uns les autres, sans réussir 
toujours, » L'animosité persiste, sourde et tenace, et les anciennes 
luttes, dont le souvenir ne selfacera point, rendent quasi impossible 
entre eux l'établissement du benameh. Les difficultés seraient encore 
bien plus grandes, si l'une des deux tribus s'était emparée par la 
force d'une portion de territoire appartenant à son ennemie. Une 
pareille usurpation entraîne une inimitié éternelle ; ainsi en a-t-il été 
entre les Mogally de Kérak et les Hamâîdeh. Ces derniers ont été 
refoulés au nord du Môgib, et ont dû abandonner au pouvoir de 
leurs adversaires une certaine quantité de terre cultivable aux en- 
virons du fiébel Slliân. Il sera aisé de comprendre que Talliance 
du benameh ne saurait exister entre ces deux tribus, célèbres par 
leurs déprédations. 

Le benameh existe entre un certain nombre de tribus fixées à Test 
de la mer Morte ; par exemple, entre *Abd el-Gany et Batouà, d'un côté 
et Kérak, Sôbak, Ma*ân-Sâmïeh, et Eben *Atïeh de l'autre côté; entre 
les Béni Saher et les Mogally, entre Kérak et les *Amer; tandis qu'il 
n'existait pas entre Kérak et les Haweitât; il est inutile de poursuivre 
cette énumération. Dans V Exode des 'Azeizdt^, on peut voir com- 
ment leur sage politique et Thabileté de leurs chefs les portèrent à con- 
tracter le benameh avec les tribus voisines et les mirent ainsi en état 
de se défendre contre de puissants adversaires. Il ne faut pas oublier 
en effet que le benameh constitue entre les diverses tribus qui l'ont 
contracté une sorte de famille, dans laquelle une partie contractante 
dans un moment difficile, pourra toujours compter sur le secours iai- 

1. Cf. appendice C. 
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médiat de ses alliés. L'obligation de venir en aide à une tribu avec la- 
quelle on est ainsi lié ne fait pour l'Arabe aucun doute; bien souvent, 
il lui suffira d*étre informé du danger couru par son allié pour qull se 
décide à monter à cheval et à venir combattre à ses côtés; à plus forte 
raison se hàtera-t-il de répondre à un appel formel. Lorsque Mâdabâ 
fut cerné par les l^ehour, les *Azeizât réclamèrent i assistance des Ha- 
mâîdeh et du Belqâ et leur appel fut entendu, de la même manière 
que les *Azeizât, au moment où j'écris ces lignes, prêtent leur con- 
cours aux Belqâ wîeh en guerre contre les Béni ^^ler. 

En lisant tout ce que nous venons de dire touchant Talliance du 
benameh, il ne faudrait pas conclure à une pacification absolue 
parmi les nomades unis par ce traité; la conclusion serait contraire 
aux faits, et ne tiendrait aucun compte du caractère et de l'esprit des 
sémites, ennemis de toute contrainte et de toute application trop ri- 
goureuse des principes. « Dans le bmameh, affirment mes interlo- 
cuteurs, les Arabes parfois se font des razzias, se volent, se tuent, 
mais toujours sous certaines garanties spéciales à cette situation so- 
ciale. » La mise en lumière de ces conditions fera mieux comprendre 
encore Tessence de cette alliance. 

Lorsque dans un ^azou ou une attaque soudaine, les Arabes en- 
lèvent soit du petit bétail, soit un chameau ou une jument, à une 
tribu avec laquelle ils sont en relation de ben'ameh, les objets volés 
sont toujours rendus dans leur intégrité. 

Dans la sohbah, au contraire, les objets ou animaux volés à la 
guerre ne sont jamais rendus à leurs propriétaires, même lorsque la 
paix vient terminer de vieilles querelles. Sll s'agit d'un vol, dans le 
sens ordinaire du mot, c'est-à-dire de l'acte par lequel on s'approprie 
an objet en cachette, en dehors du ^azou ou de la guerre, le voleur est 
obligé de rendre le quadruple dans le ben'ameh, tandis f|ue dans la 
^olibah il n'est tenu simplement qu'à restituer l'objet, en lui-même 
ou dans sa valeur. 

Si quelqu'un pressé par la nécessité prend, dans un troupeau qui 
n'est pas à lui, une brebis pour honorer un hôte qui survient à 
l'improviste, il n'est pas regardé comme voleur; il est seulement con- 
traint à rendre l'équivalent de la brebis qu'il s'est appropriée. En- 
core faut-il que son acte soit revêtu de deux conditions : premiè- 
rement, que ce soit vraiment pour un hôte qu'il s'empare de cette 
brebis, et, en second lieu, qu'il n'aille pas la choisir dans un troupeau 
à sa guise, mais dans le plus proche; si une de ces deux conditions 
fait défaut, il est obligé de donner le quadruple ; dans la sohbah, il ne 
ne rend que l'équivalent de ce qu'il a pris. 
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Faits de guerre dans le benameh. 

Dans le ben'ameh, une simple razzia ou une incursion violente sur 
le territoire d'une autre tribu ne suffit pas pour déclarer la guerre. Il 
faut avoir vécu au désert et fréquenté les nomades pour comprendre la 
valeur de ce terme : il y a guerre entre telle et telle tribu; cela veut 
dire que Tinimitié esta son paroxysme d'intensité; que le vol et le pil- 
lage réciproques sont reconnus légitimes, presque nécessaires; que 
chaque membre d'une tribu pourra tuer n'importe quel autre membre 
de la tribu ennemie, même un enfant, s'il ne peut diriger ses coups sur 
un guerrier; les exemples ne sont pas rares de ^^tte barbarie. Il est 
facile de comprendre l'horreur et le danger d'une pareille situation, 
résultant parfois d'un simple incident, comme du vol d'un mouton, 
d'une querelle, ou de quelques coups échangés. 

Or, dans le benameh^ il n'est pas permis de « rendre l'innocence » 
('jJt :>j), de se livrer sans retenue à ces violences, à ces pillages, à 
ces assassinats. Celui qui, oublieux des lois et des usages, s'abandon- 
nerait à ces lamentables excès, encourrait la note infamante de « traî- 
tre » (i^'Ij) et perdrait tout honneur et toute considération, sans que 
sa conduite parvienne à détruire l'alliance contractée. 

Perte du bétail dans le benameh [at-tarahah la.|^t). 

Si un chameau, un cheval, ou une autre tête de bétail quelconque, 
s'égare au désert, et vient à être recueilli par un Arabe appartenant 
à une autre tribu, l'acte de remise sera différent, suivant les relations 
existant entre ces deux tribus. Naturellement, en cas d'hostilité, le 
bétail est gardé. Dans la sohbah, le bétail est rendu, mais une in- 
demnité est toujours exigée du propriétaire : pour une jument, cinq 
megïdys; pour un chameau, deux megïdys; pour une vache ou un 
îlne, un megîdy; pour une brebis, un quart de meg^ïdy. Dans le 
benameh^ au contraire, le bétail est rendu sans condition aucune, à 
moins que le berger n'ait du s'en occuper de longs mois. Dans ce 
cas il demande une indemnité pour sa peine, mais le cheikh n'exige 
aucun droit, comme il le ferait dans la sohbah. Pour des peuplades 
telles que les Haweitât, les 'Atâwneh, et autres, dont la richesse 
consiste principalement en troupeaux de chameaux et de petit bétail, 
les faits que je rapporte se renouvellent presque chaque jour; il n'est 
que trop facile, dans la vaste steppe, de laisser s'égarer quelques 
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brebis ou un chameau, voire même des ànesses comme au temps 
de SaQi. Le berger se met à la recherche de la bète vagabonde et 
ne tarde g'énéralement pas à la rencontrer dans un campement voisin, 
à moins qu^un loup du désert n*en ait fait sa pâture. J'étais occupé à 
noter ces détails, à Mâdabâ, lorsque arrive un bédouin qui s'entretient 
quelques instants avec mon ami *Awdeh SawâUieh. Ce dernier se 
lève et me demande Tautorisation de s'absenter pour aller chez les 
Fâlz : a Les deux chameaux de IJezoïiz, me dit-il, se sont échappés 
de Mâdabây et ont pris la direction du camp des Sehour; le proprié- 
taire ne peut y aller en personne, car il est en discussion avec eux 
pour une cause privée; mais moi je ramènerai ses chameaux. » Ce 
qu^il exécuta le jour même. Le berger Sa][iary, cupide comme tous les 
siens, demanda une indemnité : « Nous sommes en benameh^ dit 
r'Azeizy, je ne te dois rien », et le cheikh confirma sa parole. 

Non seulement le bétail ainsi égaré est restitué dans le benameliy 
mais encore, en vertu de cette alliance, on fait rendre à son proprié- 
taire le bétail enlevé dans une razzia à une tribu amie. Pendant 
mon séjour en Moab, les Zeben firent un yazon dans le Hawrân. Parmi 
le butin, se trouvèrent dix-sept chameaux d'un chrétien d'Ezra\ 
Ce dernier^ appelé IJalîl, vient à Mâdabâ exposer la situation au cheikh 
la'qoub Soueïbât et demande son intervention : « Nous sommes chré- 
tiens comme toi, lui dit IJalïl, et nous ne sommes pas en guerre contre 
les Sehour. — Et nous, nous avons benameh avec eux, » répond 
la'qoub. A Tinstant même, il envoie un messager au cheikh des Zeben 
pour réclamer les dix-sept chameaux, alléguant les raisons déjà don- 
nées. Le lendemain, dix cbameaux arrivaient à Mâdabâ. En attendant 
les autres, et aussi pour bénéficier d'un usage oriental, le cheikh fit 
travailler quelques jours pour son compte les chameaux du chrétien 
d'Ezra* : « Il prend le (Julmûnleh (LiUU), » me dit un assistant. 
Le ^ulmûnlehy appelé aussi f^adflmeh (i^|j^), peut se traduire par le 
mot « service ». C'est une sorte de taxe prélevée par le cheikh qui 
îaît rendre les objets volés dans un yazou; il est juste que sa bonne 
volonté soit reconnue et récompensée. Mais il faut noter que, dans le 
benameh y le (julmânleh ne doit pas s'exercer; la restitution se fait 
dans toute san intégrité, sans indemnité aucune; dans la sofibah 
au contraire, le ^ulmûnieh atteint le tiers du bien rendu. Dans le cas 
'îui nous occupe, cinq chameaux au moins, sur dix-sept, devraient 
rester entre lès mains du cheikh des Zeben; c'est apparemment de 
'ctte façon qu ils comptent pouvoir s'arranger avec la'qoub Soueïliât, 
nais ce dernier fera valoir son droit de benameh et il aura gain de 
-ause. 
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La reconnaissance Çarafah, ïil^) dans le benameh. 

Dans le benameh se pratique un usage que nous appelons la con- 
naissance, ou plutôt la reconnaissance à propos d*une jument de 
race volée depuis longtemps. Voici Texplication de ce cas fort in- 
téressant. Il arrive que dans le gazou une jument est capturée par 
Fennemi, qui remmènera dans son campement, la destinera à son 
usage, ou bien, craignant de la voir disparaître, grâce à un coup de 
main hardi de son ancien propriétaire, la vendra à un cheikh dans 
une autre tribu. Si cette jument, qui aura passé peut-être entre les 
mains de cinq ou six propriétaires différents, tombe finalement en la 
possession d'un Arabe dont la tribu est en relation de benameh avec la 
tribu à laquelle appartenait le premier propriétaire, la revendication 
se fera en bonne et due forme, et sera couronnée de succès. On ap- 
pellera des témoins; on démontrera que c'est bien la jument d'un tel; 
la preuve étant établie, le propriétaire reprendra sa jument et don- 
nera un chameau, en compensation. Mais il peut se faire que la ju- 
ment ne vive plus que dans sa descendance; même dans ce cas, disent 
les Arabes, « fût-ce la fille de la jumetit, ou la fille de la fille, jus- 
qu'à la dixième génération, si le premier propriétaire ou ses héritiers 
parviennent à fournir les preuves nécessaires établissant leur droit, 
ils prendront pour eux cette fille de leur ancienne jument, en donnant 
toutefois cinq chameaux en compensation à celui qui en était le der- 
nier détenteur. C'est l'usage du benameh », affirment fièrement les 
Arabes, et ils me citent immédiatement un fait, qui s'est passé l'an- 
née dernière. 

Un des ancêtres de Fendy, appelé Debeïs, monté sur sa belle ju- 
ment Soueïmeh^, partit un jour pour un ^azou lointain, accompagné 
de son fidèle ami Hedeïry, qui dévorait l'espace sur sablanche 'Obaïah^- 
Le destin ou quelque wély était fAché contre eux; Allah ne leur fut 
pas favorable. Nos deux terribles jouteurs tombèrent sous les coups de 
leurs adversaires; leurs cadavres servirent aux festins des vautours, 
tandis que leurs montures passaient entre les mains des vainqueurs et 
témoignaient de leur fortune sinon de leur bravoure. De longs jours 
s'écoulèrent; les Arabes m'affirment qu'il y a plus de quarante ans 
de cela. Or Tannée dernière, un Arabe du Néged arriva au campe- 
ment des Fâïz, monté sur une superbe jument. Sous la tente, on ne 
tarda pas à l'interroger sur sa monture , à poser des questions sur 
son origine, sa provenance, comment elle avait été acquise; on finit 

1 Nom d'une race de juments. 
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par reconnaître qu'elle était une progéniture de la jument de Debeïs. 
L'héritier de ce dernier, Eben Nimer, se présenta aussitôt, fit valoir 
ses droits conformément à Tusage du désert, et garda la jument, 
moyennant la compensation habituelle de cinq chameaux. 

La jument de Hedeïry, depuis le jour où elle avait été capturée, 
avait donné naissance à sept poulains; deux avaient passé entre les 
mains des Mogally, à Kérak; deux autres étaient au pouvoir des 
Zeben et les trois derniers se trouvaient chez les Heqeis. L'héritier 
de Hedeïry, appelé Eben 6any, parvint à démontrer, par l'intermé- 
diaire du gassdSy la généalogie de ces sept chevaux, et les fit tous 
amener à sa tente comme étant sa propriété. 



La compagnie (iiUjJI) dans le benameh. 

Dans le benameh, le compagnon de voyage (^^^iJt) jouit de cer- 
tains privilèges qui ne lui sont pas reconnus dans la simple sohbah. 
Ibrahim Heçârweh m'a expliqué ainsi les prérogatives du rafîq. « Tu 
te diriges vers Kérak, et tu me rejoins au sortir de Mâdabâ, sur la 
route que je suis moi-même, pour me rendre en la même cité. Je te 
dis alors : Voyageons ensemble; tu seras mon compagnon, et je serai 
le tien. Mais voici que, à moitié chemin, tombent sur nous des Arabes 
aveclesquels ma tribu est en guerre; naturellement, je suis dépouillé, 
peut-être même frappé, malgré tes protestations; mais toi, tu es res- 
pecté, parce que tu es avec eux en relation de benameh. Que dois- 
tu faire? me demande Ibrahim, en me fixant du regard, et en fronçant 
les sourcils. Tu iras trouver le cheikh des Arabes qui m'ont maltraité 
et dévalisé et tu exigeras de son autorité la restitution de tout ce 
qui m'a été volé, en alléguant ton titre de compagnon {rafîq). Le 
cheikh est obligé de faire droit à ta demande; c'est comme une ex- 
tension de Talliance de benameh sur le compagnon. » Et voici, pour 
appuyer les propos d'Ibrahim, un fait qui donnera une intelligence 
parfaite de cet usage. Il y a une douzaine d'années, une caravane 
composée de gens de Kérak se rendait à Jérusalem pour vendre du 
blé. Comme la puissante tribu des *Adwân était en lutte contre les 
Kérakiens, la route n*était pas sûre ; ils en eurent la preuve à leur 
retour. Ils se reposaient un instant au Magrâ Agwâ, suivant Tusage, 
quand les *Adwân les surprennent, leur enlèvent leurs marchan- 
dises et leurs mulets, après les avoir dépouillés même de leurs vête- 
ments. Seul, un chrétien, 'Isa el-Mesârweh, qui faisait route avec les 
gens de Kérak , est épargné par les *Adwàn, qui respectèrent le ben- 
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'ameh existaot entre eux et les 'Azeizât. NéaDi 
offensé. Aussi, dès le lendemain matin, il était 
tribu pillarde. « Hier, j'étais le compagnon de 
dit-il d'une voi\ ferme; or tes gens les ont déva 
testatîons : au nom du ben'ameb, rends ce qu'i 
qui avait été volé fut restitué. 

Débiteur et créancier. 

Dans le ben'ameh, les droits du créancier ne 
que dans la xo/ibah. Dans le premier cas, le déb 
sable ; lui seul tombe sous la stricte loi de la 
pourra être dépouillé ou emprisonné. Par exeii 
deux cents megidys & Ji^iIâI, lui seul personnelli 
payer, sans qu'il soit permis à fal&l de s'en prt 
la tribu, ou même à un membre de sa parenté 
contraire, toute la tribu du débiteur est respons 
connaissent un fait. Oâïed, du clan des Fâîz, 
yidys il la'qoub des 'Adwàn, et ne peut les lui 
cîer se compensera sur n'importe quel Arabe d 
prenant des chameaux, des moutons, ou du blé. 

Droit du sang. 

Les usages qui ont trait à la mort violente, ai 
tûmes se rapportant à la vengeance, sont trail 
compléter la question du ben'ameh ^e mentionn 
qui en dépendent directement. 

Le droit du sang n'est pas le même dans le è 
sohbah. En cette dernière alliance, lorsqu'un î 
mis, non seulement la parenté du meurtrier, 
tribu est rendue responsable du sang versé; 
membre de cette tribu qui sera rencontré par les 
pourra légitimement être tué. 11 n'en est pas aîj 
t'n Arabe qui tue un ben'am est obligé, d'apr 
s'exiler (^^^.), c'est-à-dire de sortir de sa tribi 
cendants en ligne directe; de plus les trois gén 
ches en ligne collatérale. Il va sans dire que h 
rente peut toujours tomber sous la vengeance des 
comme nous l'expliquons ailleurs; mais l'impo 
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que, dans le ben'amehy la tribu tout entière n*est pas responsable du 
sang versé. 

Voici maintenant comment les Arabes font le comput de la ligne 
collatérale. Le procédé parait assez simple bien qu'il suive une dou- 
ble voie, d'abord pour déterminer ceux qui sont exclus, et ensuite 
pour bien préciser ceux qui tombent sons la loi de la vengeance. 

N'oublions pas que, chez les Arabes, la parenté tout entière porte 
le noai de Tancètre, et que les femmes ne sont comptées pour rien. 
C^est Tancètre qui forme le point de départ. Tous les descendants 
qui sont arrivés à la cinquième génération, les deux extrêmes étant 
comptés, sont en dehors de la vengeance. 

Quiconque se trouve seulement à la quatrième génération se libère 
en payant un chameau, et n*est plus soumis au droit du san.sr. 

Quiconque est seulement à la troisième génération et n*a point 
d'enfants mâles, tombe sous les lois de la vengeance; s'il a un ou 
plusieurs fils, il est libéré par son fils. 

Par conséquent, tous ceux qui actuellement font partie de cette 
^cL^lreh ou famille et qui se trouvent à plus de quatre générations de 
Tancêtre commun sont en dehors des lois de la vengeance. Les Ara- 
bes calculent ainsi, me dit-on, afin que toute la famille ne soit pas 
obligée de s'exiler et ne soit pas soumise également au droit du sang. 
Reste à déterminer ceux qui doivent s'exiler et tombent sous les 
droits du sang. On procède de la manière suivante, par voie ascen- 
dante. Du meurtrier, on remonte trois degrés, c'est-à-dire jusqu'à 
son grand-père. Ce dernier, maintenant, est considéré conmie §idd, 
« ancêtre », ou tête de ligne. C'est à partir de lui que seront supputés 
les degrés ou générations. Établissons le fait eu deux propositions. 

1) La descendance directe du meurtrier tombe toujours sous la loi 
du sang. 

2) Les parents de l'assassin en ligne collatérale, qui ne sont pas à 
la quatrième génération, non point par rapport à lui, assassin, mais 
par rapport à son grand-père, sont soumis à la loi du sang, et sont 
obligés de s'exiler. Quand je dis que la quatrième génération est obli- 
gée de s'exiler, il faut toujours se rappeler la règle : à moins qu'elle 
ne profite de la faculté qui lui est faite de se libérer, en payant un 
chameau. Hais la branche de descendants qui est arrivée seulement à 
la troisième génération ne peut bénéficier de cet adoucissement. D'a- 
près ce comput, il peut se faire que le grand-père se voie obligé de 
s'expatrier à cause du crime de son petit-fils ; mais si ce dernier a déjà 
un fils, le grand-père se trouve être au quatrième degré; par con- 
séquent il peut se racheter; il ne jouirait pas de ce privilège si son 
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petit-fils n*avait que des filles, puisque la descendance féminine n'en- 
tre pas en ligne de compte. Ce que j'ai dit du grand-père du meur- 
trier s'applique également à ses frères et à leurs descendances. Si c'est 
Tancètre commun qui est coupable, toute sa postérité est soumise à 
la loi de la vengeance *. 

Telle est la loi du sang pour le bmariieh; les Arabes l'appellent 
tard (^), « bannissement, expulsion ». 

Voici un tableau généalogique réel qui expliquera la cinquième gé- 
nération daûs la vengeance du sanj 



'?• 



gain 

. i ^ f 

* t 'Abd Allah Mousa t Sâleh 

I I *l * 



t ^annah f Gines * t "«1*1 Soleimân f 'Isa f lousef f Boatros f 'Avdeh f Selmân 

* t Skandar Salîl f Lonls f Mihâil t Joakim 

I 
IS^annah 

Supposons que 'Awdeh commette un assassinat ; dans sa parenté 
seront responsables tous les noms marqués d'une croix, les autres sont 
complètement libérés. 

Parmi ceux qui sont sujets à la vengeance, les uns peuvent se ra- 
cheter et par conséquent n*étre pas obligés de fuir; ce sont ceux qui 
touchent à la quatrième génération; ils sont marqués d'un astérisque 
avant la croix. Us paieront le be'îr en-nôm (pJl j:*^) « le chameau du 

sommeil » et pourront dormir tranquillement chez eux. Les autres 
seront obligés de s'exiler. 

Lorsque, en application de la règle ci-dessus énoncée, l'assassin et 
sa parenté jusqu'à la quatrième génération sont sortis de la tribu, 
pour aller chercher un abri parmi d'autres Arabes, ils attendent que 
le moment soit venu de faire la paix 2. Pendant ce temps, les autres 
membres de la famille qui ont dépassé le quatrième degré de parenté, 
à plus forte raison ceux de la tribu, ne sauraient être molestés parles 
parents de la victime; même, pendant la durée de leur exil, leurs 
biens, comme leurs terres et leurs troupeaux, sont inviolables. 

Il serait facile de citer des exemples à l'appui de la théorie que je 
viens d'esquisser; le désert en offre de nombreux. Qu'il suffise de 

1. C'est d'i<près celle coutume que doit être expliquée la formule si connue : Halaft *annjf 
wa 'an (lamsaty ( y ...6 -s ^^ J£> sJ^^^aLx) « je le jure pour moi et pour mes cinq >, 

c'est-à-dire pour moi et mes parents jusqu'à la cinquième génération, suivant l'explication 
donnée ci-dessus. 

2. Cl dans S 17, le récit de cette procédure. 
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mentionner le récent assassinat de Qoftân, que je rapporte en détail 
en expliquant le droit du (anîb. Ed-Dereïbeh, furieux de se voir 
outragé, tue Qof|ân sous sa tente; mais aussitôt, il quitte sa tribu, lui 
et sa parenté jusqu'à la quatrième génération, et va chercher un abri 
chez Abou Breiz des Hamâîdeh où il était encore au moment où je tra- 
versais la Kourah, au mois de septembre 1905. 

Le récit suivant, puisé aux mêmes sources, contribuera sans doute 
à mettre en lumière ce que j'ai rapporté touchant la loi du sang dans 
le benameh et la sohbah, bien que les faits soient arrivés entre deux 
tribus unies seulement par les liens de la sohbah. 

Halll eben Sâlem, des Kerââeh, tribu de Mâdabâ, tua, il y a une 
quinzaine d'années, un Arabe nommé Senxaîn ez-Zir de la tribu des 
Ta'amereh. Ceux-ci, d'un commun accord, rendirent responsables tous 
les chrétiens de Mâdabâ, « s'appuyant en cela, disaient-ils, sur T usage 
du désert », parce qu'il n'y avait entre eux que des relations de soh^ 
bahy non de benameh. Le cheikh de Mâdabâ fit observer au cheikh 
des Ta'amereh que les Kerââeh ne formaient seulement qu'une des 
trois tribus de Mâdabâ, et qu'il outrepassait son droit en englobant 
dans sa vengeance les deux autres : « Vous êtes tous Arabes chrétiens 
de Mâdabâ, lui répondit le cheikh ; tous vous êtes responsables. » Cette 
réponse était d'une importance grave. la'qoub, cheikh de Mâdabâ, 
députa une seconde fois six cavaliers des 'Azeizât auprès des Ta*a- 
niereh,pour les ramener à l'observation des lois véritables; mais cette 
députation n'obtint pas plus de succès que la première ; on leur fit la 
même réponse. Les cavaliers quittèrent leurs ennemis en disant : « Si 
nous sommes tous responsables, que r innocence soit sur vous (^iJl SSa) : 
entre nous c'est la guerre! — Sur vous l'innocence (IaJI /*V^)» » répli- 
quèrent les Ta*amereh. Sur cette déclaration de guerre, les cavaliers 
*Azeizât s'éloignent du campement, et reprennent la route de Mâdabâ. 
Auprès du Ma^râ Agwâ ils trouvent une caravane de chameaux venant 
d'Umm el'*Amed et appartenant aux Ta*amereh. Ils se saisissent du 
convoi et l'emmènent avec eux. Les Ta'amereh comprirent bientôt que 
leur décision leur serait funeste. Ils envoient donc, à leur tour, une 
députation aux 'Azeizât a pour rétracter leur déclaration de guerre y et 
rétablir les anciennes relations d'amitié )>. En finissant, ils affirment 
que les Kerââeh seuls sont rendus responsables du meurtre commis. 
^ Très bien, répondent les *Azeizât; mais à la condition expresse que 
vous réglerez seulement la question de sang ; car si vous voulez faire 
la razzia contre les Kerââeh, nous sommes avec eux, et nous ferons la 
razziacontre vous. » Les Ta'amereh promettent de s'en tenir à la simple 
question de sang. Cinq ans plus tard, un Arabe de la tribu des Kerâàeh 
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fut rencontré par quelques Ta'amereh, au pont de Jourdain, et fut tué. 
«t Homme pour homme, » dirent les gens, et la paix fut rétablie. 

Pour être complet sur la question du ben'ameh, je devrais ici parler 
delà « trahison », bawq; mais comme cela regarde sartout Thospita- 
lité, c'est en traitant du droit des hôtes qu'il en a déjà été question. 
Après avoir considéré les relations pacifiques entre les tribus, nous 
étudierons leurs rapports dans l'état d'hostilité; mais auparavant, di- 
sons un mot d'une situation intermédiaire, la (^awah. 

§ 13. La hawau (ïp^!) et la qosba {^^^tSi]), 

Si l'on veut reproduire la prononciation actuelle, il faut écrire lunvah 
plutôt que 'abawah; le son 'a ne se fait pas entendre. Il semble 
cependant que la dernière façon d'écrire, 'a^awah^ serait plus con- 
forme à l'étymolôgie. Le mot en effet, dans la tradition moderne, 
est mis en rapport avec le substantif 'a^ {^\) « frèfe » ^ ; les tribus qui 

payent la (^awah passent pour avoir un « frère », a^ou, chez la tribu 
qui perçoit la bawah, et l'office de ce frère est de protéger la triba 
obligée à cet impôt ^. Pour nos Arabes, la parenté entre ces deux mots 
parait donc bien établie, et on pourrait traduire b,awah par <c impôt 
de fraternité ». Je dois reconnaître cependant que cette explication a 
froissé un Arabe de Hossoul, pour lequel hawah est une faute aussi 

grossière que *a(^awah et qui écrit bxiwwah (iy^)^ ou simplement 
ï^uwah; il donne à ce mot le sens de « dépouiller, eiJever de force ^ ». 
Dans cette acception, ce substantif serait à rapprocher de la racine 

bawa {^^), qui signifie « être vide, vider » et aussi « enlever quel- 
que chose ». Il ne serait pas impossible que dans le langage populaire 
une signification ait chevauché sur l'autre, et les renseignements que 
m'ont fournis les Arabes touchant l'exercice de la hawah tendent à 
étayer cette opinion. Un fait parait certain : cet impôt de fraternité 
— si fraternité il y a , — quelles que soient les variations qu'il a su- 

1. Cf. W. R. Smith, Kinship..., p. I5. Goldziber, Muhammedanische Studien, I, p. 9. 
KàiiEL AL-MuBARRAD, édition Wright, p. 11, I. 9. 

2. Voici comment G. Huber décrit cet usage dans l'Intérieur de l'Arabie : a Les groupes 
de Çloby qui existent au gebel comme partout aillears, ont tous un Akhou dans la tribu 
de laquelle ils fréquentent le plus le territoire et qui les protège contre sa propre tribu et 
ses alliés. Les Çloby du Seikh Matar ont leur Akhou dans la tribu de Souèd des Sing^'T 
et ils lui payent chaque année pour cette protection un droit de 1 megtdy; en outre, ] r 
occasion, ils lui donnent tantôt une outre de Beden, tantôt, lorsque sa tente est prod i 
un morceau de yenaison d. Journal d'un voyage en Arabie, p. 692 s. 

3. Un homme de Bagdad confirme cette explication et ajoute que huwwah signifie « ' ' 
deau », mais un cadeau obligatoire. 
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bies, doit son origine au prestige de la force. Sans doute, il faudra 
distinguer entre Tabus de pouvoir de la part d'un chef qai se livre 
aux exactions envers les faibles et la nécessité plus ou moins urgente 
d'une petite tribu qui, par le paiement de cette contribution, achè- 
tera une protection très utile; mais dans un cas comme dans Tautre, 
se manifestera faction de la puissance, vexatoire ou protectrice. Plu- 
sieurs exemples contribueront à éclaircir ces données. Le fougueux 
'Abd el-6any se vantait devant moi d'avoir, aux jours de sa puis- 
sance, prélevé la i^awah sur tous les Arabes du tiôr ^fïeh. Avec une 
âpre dureté, il l'avait exigée pendant de longues années de la part de 
ces tribus trop faibles pour lui résister, mais trop avisées pour ne 
pas apaiser par ce moyen la rapacité du cheikh. Dès l'établissement 
du Gouvernement à Kérak, les Arabes secouèrent le joug tyrannique 
d'^Abd el-6any et recoururent à l'intervention de l'autorité ottomane 
pour mettre un terme à cette onéreuse f^awah. On ne saurait nier le 
caractère oppressif de cette redevance décorée du litre de fraternité; 
nommons-la plutôt un imp6t durement extorqué. 

A Kérak, avant l'arrivée du Gouvernement, les différentes tribus 
payaient la bawah et entretenaient un frère chez les Béni §aher. 
Ce frère s'appelait Sa*dan ben Qa*dan. Chaque année, il venait à 
Kérak prélever l'impôt b,awah : dix bandes d'étoffe en poil de chèvre 
pour améliorer sa tente, cinquante brebis, une charge de blé. A 
supposer que pareille redevance dût être payée sept ou huit fois, 
peut-être davantage, suivant le nombre des tribus voisines, il est 
aisé de comprendre combien cette fraternité devenait lourde. Aussi 
les tribus de Kérak profitèrent-elles de toutes les circonstances fa- 
vorables pour se soustraire à cette servitude, sans pourtant réussir 
à leur gré; car le frère protecteur trouvait dans cet usage une ex- 
cellente source de revenus, sans trop de fatigue de sa part, et il dé- 
ployait ses efforts pour le maintien de la coutume. Malgré tout, l'u- 
sage est tombé en désuétude et a une forte tendance à disparaître. 
Cependant les Çehour continuent à percevoir la fj^awah des âarârât, 
avec une particularité digne de remarque. Ce n'est pas toujours le 
même personnage influent qui lève cette contribution, mais quatre 
familles ou divisions principales de la tribu qui jouissent de ce pri- 
vilège, à tour de rôle. Ce sont d'abord les Zeben, ensuite Eben Qe'oud; 
la troisième année, les Zeben et les Heqeïs réunis, et enfin, la qua- 
'rième année la famille des es-Selieîm qui compte à peine quelques 
iUembres. Le maintien d'un droit ancien n'est donc pas dû exclu- 
sivement à la force actuellement existante ; le poids de la tradition 
îontribue à le rendre stable. Cet impôt s'élève à un megîdy par 
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tente, perçu chaque printemps par les Béni Sa^ier; ils prélèvent 
aussi la bawah sur les habitants de Touâdy Sirhân ^. 

De cet exposé une conclusion se dégage : la bawah se présente 
avec le caractère d'une taxe payée à regret par des Arabes faibles 
à un voisin puissant. En échange de cette contribution régulière- 
ment prélevée, le chef accordait une protection plus ou moins ef- 
ficace. Il empêchait une tribu ennemie de rançonner ses protégés, 
et en cas de pillage leur obtenait justice. Mais le fruit le plus direct 
de la bawah consistait en la restitution intégrale du bétail égaré. 
Pour les nomades, la perte du bétail est un fait quotidien. Si le 
propriétaire est un chef puissant, il pourra sans peine recouvrer son 
bien perdu ; s'il est faible, il éprouvera les plus grandes difficultés 
avant de rentrer en possession de ce qui lui appartient ; souvent même 
il ne réussirait pas s'il ne payait la f^awah. Mais grâce à cette rede- 
vance, le chef de la tribu étrangère lui fait restituer ses brebis ou 
ses chameaux perdus. 

La f}4iwah facilite le libre parcours des pâturages et permet à une 
tribu pauvre de conduire ses troupeaux sur le territoire des clans 
voisins. 



* 



La qosrû peut être rapprochée de la hawah; voici en quoi consiste 
cet impôt. Lorsque, à la suite d'une sécheresse ou d'une guerre d'ex- 
termination, une tribu étrangère, pour échapper au fléau, vient dresser 
son campement auprès de celui d'une autre tribu, elle reçoit géné- 
ralement bon accueil : elle est même invitée gracieusement à dresser 
promptement ses tentes. Cependant, la tribu étrangère ne pourra 
échapper, dans le cas présent, à une sorte de taxe, appelée qosra, dont 
le but réel sera de s'assurer un droit de pâturage sur les terres où 
elle émigré et de s'attirer la protection du cheikh de la région. Cette 
qosrâ ne serait point exigée d'une tribu voisine, avec laquelle il exis- 
terait des relations de sohbah ou de ben'ameh, mais, parce qu'elle 
est étrangère, elle doit en quelque sorte acheter la faculté de vivre 
quelques mois sur le terrain d'autrui. 

Les Wuld Soleïmàn, tribu campée généralement au sud de Teïma, 
eurent à souffrir de la sécheresse, il y a quelques années, et vinrent 
chercher au Belqâ l'eau et la nourriture nécessaires â leurs familles 

1. Ayant TarriTée du Gourernement, le cbeikh des JlamSîdeh exigeait un impôt ou droit 
de passage, appelé (lawah^ de la part de tous ceux qui traTersaient leur territoire et un 
usage analogue existe encore chez les Çehour. 
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et à leurs troupeaux. Us campèrent auprès des Zeben, qui les reçurent 
a par convenance ». Mais ils exigèrent la qosrà; et quand, à rappro- 
che de l'hiver, les Wuld Solelmân suivirent le mouvement général 
des Arabes, qui émigrent vers ]'est, ils reçurent de la part des Zeben 
ce message : « Sachez que si vous revenez Tannée prochaine, vous ne 
serez pas reçus; car le blé est devenu cher, à cause de votre pré- 
sence, et vos chameaux ont dévoré nos pâturages. » 

Moyennant le payement de la qosrû, des groupes de dix à quinze 
tentes, originaires du Neg:ed ou du Nég-eb, vont passer une partie de 
Tété sur les plateaux de Moab, ou bien auprès d'une autre tribu 
lointaine. 

§ 14. La razzia [yazoUy ^^). 

On pourrait définir la razzia, d'après les Arabes : une incursion à 
main armée, sur un territoire ennemi, dans le but d'enlever des trou- 
peaux, des tentes, du grain ou d'autres objets utiles à la vie nomade. 
Tout un enseignement propre à révéler les sentiments du bédouin est 
renfermé dans ce procédé. Tout d'abord, il ne fait point de razzia 
contre un membre de sa tribu; c'est son frère. S'il se fâche avec lui, 
il ne tardera pas à faire la paix, et dans le cas d'une attaque soudaine 
d'un adversaire, il saura imposer silence au ressentiment personnel 
pour prêter le concours de son dévouement aux intérêts généraux de 
sa tribu ; sa querelle personnelle se réglera ensuite. 

En second lieu, il ne fait point d'incursion sur un territoire ami; 
si dans un mouvement de colère il enlève les troupeaux d'une tribu 
alliée, il se hâtera de les rendre. Ses incursions auront donc lieu sur 
un terrain étranger, pour s'emparer des biens d'un clan ennemi. En- 
core faut-il distinguer une double inimitié : celle qui a sa racine dans 
le sang versé; alors éclate la guerre proprement dite, avec ses luttes 
sanguinaires; la seconde est basée sur un vol, sur l'accaparement 
d'un troupeau ou l'enlèvement de quelques brebis; elle se main- 
tient par les razzias qui sont une source de revenus pour une tribu 
remuante et guerrière. Dans ces conditions, la razzia est regardée 
comme permise; aucun bédouin ne se fait scrupule de la pratiquer. 
Sans être en hostilité ouverte, le fait seul de n'avoir aucune rela- 

ion d'amitié avec un clan éloigné ou avec des felldhs inoffensifs 
autorise la razzia pour le bédouin pillard. Un tel n'est pas connu, il 
n'est de la tribu ni par le sang, ni par l'amitié ; il n'est peut-être pas 
un ennemi qui sera mis à mort aussitôt, car le sang inspire toujours 
une certaine répugnance, mais son bien peut être pris, lui-même est 
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exposé à être dépouillé. Tel est le caractère du nomade; telle est sa 
façon d'envisager Thumanité. Il est facile de le comprendre, les raz- 
zias se porteront spécialement sur des tribus éloignées. Les Haweltât 
vont razzier les Arabes des bords de TEuphrate; les Séjour attaquent 
les habitants de la plaine de Hismeh; un groupe de cavaliers de 
Kérak vient se promener du côté de Bâniâs dans l'intention de faire 
un gain, si l'occasion se présente ; les Terâbîn descendent au fond de 
r *Arabah chercher une occasion favorable de s'enrichir. Chaque an- 
née, des maraudeurs, Hag'âîâ ou Reââldeh, dépouillent les voyageurs 
dans le &ôr. Tous ces gens font la razzia à leur manière et maintien- 
nent au pays un vrai caractère de pays de brigands. Hais la grande 
razzia est organisée d'une façon savante, sous la conduite du 'aqld. 

Le ^aqtd. 

On appelle 'aqid (->^) le chef qui dirige une razzia. Quoique d'une 
apparence neutropassive, la forme fa il renferme bien des mots qui 
possèdent une signification active. Dans leur nombre, il faut compter 
le terme 'aqîdy traduit par « confederatus » par Freytag et qui, dans 
l'usage actuel, désigne plutôt celui qui organise une confédération 
ou une expédition. Lorsqu'un guerrier s'est fait remarquer dans une 
entreprise hardie, il peut essayer de se mettre à la tète d'une razzia, 
réunir sous son commandement une troupe de braves et se lancer à 
leur tête contre un ennemi de la tribu. Il n'est pas nécessaire qu'il 
soit le cheikh. Quoique ce dernier puisse organiser, et en fait dirige 
parfois des coups de main hardis, la plupart du temps c'est un de 
ses parents, célèbre par sa vaillance et son courage, qui prend la 
direction des expéditions lointaines. Tel 'Awdeh chez les Abou Tâ'ieh 
qui est le ^aqîd des razzias, mais n'est pas le cheikh de la tribu. 
Lorsqu'il a décidé d'enlever les troupeaux ou les tentes des ennemis, 
il fait connaître son projet*; il fixe un rendez^vous où devront se 
trouver tous ceux qui désirent « gagner un gain », suivant l'expres- 
sion du désert. Les cavaliers se réunissent; ils ne sont pas toujours 
de la même tribu, surtout s'il s'agit d'une entreprise lointaine. Tous, 
en venant se ranger sous la bannière du ^a^td, reconnaissent son au- 
torité et suivent docilement ses instructions. Au signai donné, ils se 
mettent en branle. Le chef marche toujours en tête, examinant les 
replis du terrain, plongeant dans le lointain son regard scrutateur, 
observant les traces des troupeaux sur le sol pour surprendre la 

1. Les Arabes disent ^j-" \y, un tel a manifesté. 
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marche de rennemî et lui courir sus à Timproviste. Plusieurs fois, 
j'ai vu, entre les mains de ces chefs, des jumelles qu'ils ont achetées 
au Caire ou à Damas, et dont ils savent fort bien se servir pour 
diriger leur marche, ou reconnaître la position de leurs adversaires. 
Le soir venu, sur un signal donné, la troupe s'arrête, choisit un lieu 
sûr, prend un peu de repos et continue sa marche dès Tapparition de 
la lumière. Parfois on profite de la clarté de la lune pour avancer et 
gagner du temps. Mais la marche est réglée par le 'dqîd qui est maî- 
tre absolu. On rapporte que Qoftân, le terrible guerrier redouté de 
tout le désert, voulut prendre les devants dans une expédition sem- 
blable, et marcher en tète au détriment de Trâd, le chef reconnu. 
Malgré son opiniâtreté, il dut se mettre au rang : ainsi Texige le 
droit^. Lorsque la colonne est proche de Tennemi, séparée seulement 
par quelques heures de marche, elle s'arrête, laisse reposer les mon- 
tures et s'apprête à fondre sur sa proie, le matin de bonne heure. 

Tayyiabn (1^^), dit le *aqldj c'est-à-dire : « prenez toutes vos dispo- 
sitions, réunissez-vous par clans, par tribus, par groupes apparentés, 
chacun sous la direction d'un sous-chef ». Il ajoute ensuite : « Ren^ 
voyez les zemâîl », c'est-à-dire les chameaux qui portent les provi- 
sions, et qu'il est prudent de mettre en sécurité avant d'engager la 
lutte. Le 'aqîd dit encore : « Mettez de côté les kemln », c'est-à-dire 
ceux qui se placent en embuscade pour s'opposer à l'ennemi qui ne 
manquera pas de se lancer à la poursuite de l'assaillant emmenant 
les troupeaux. L'attaque est donnée par les me^îreh, dont le but est 
uniquement de gagner du butin, non de répandre le sang. Eu géné- 
ral ils évitent même avec soin de tuer quelqu'un, connaissant bien 
les lois implacables de la vengeance. Par une course rapide^, on es- 
saye d'enlever les chameaux, les moutons. Le berger est contraint 
bien souvent de marcher à leur tète pour les appeler et accélérer la 
marche. En apprenant la disparition de leurs troupeaux, les Arabes 
montent à cheval pour les ramener. Alors, se lèvent les kemîn, placés 
en embuscade, pour les repousser, tandis que leurs compagnons chas- 
sent devant eux le butin. Le retour au campement est fêté par la 

1. Trâd eben Zeben, des Çehour, niorl depuis cinq ans, dans une razzia contre les 
Arabes de Mésopotamie, arait une autorité extraordinaire sur les Arabes qui le sniraient 
irengiément partout où il allait. En campagne, qaand il arrêtait son chameau, tous s'ar- 
rêtaient, et personne ne lui demandait raison de cette halte; quand il partait, tous par- 
aient; et personne n*osait passer derant lui. Il était cheikh a par sa force et par son 
ispHt ». 

2. En me rendant à Ma*ân, en août 1905, j'ai tu enlever un conroi de trois cents cha- 
. meaux, par un corps de cavalerie l^ahary. Des cavaliers frappaient sur les guides tandis que 

\t$ autres emmenaient les chameaux. 
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tribu entière. Lorsque le butin rapporté est copieux, la joie est 
grande, Fallégresse générale. Parfois, il s'établit un certain partage 
entre tous ceux qui ont pris part à l'expédition, de manière à ce que 
le moins fortuné puisse emporter quelque chose sous sa tente. D^au- 
tres fois, chacun garde ce qu'il a pris dans la mêlée et emmené avec 
lui. Celui-ci a pu s'emparer de quinze chameaux; il les gardera, 
tandis que son compagnon reviendra les mains vides. Il n'y a qu'une 
seule personne qui ne sera jamais frustrée, c^est le ^aqld. A lui appar- 
tiendra la plus belle tète du bétail capté; beau deloul, ou jument 
de race. Ce n'est peut-être pas un droit absolu, mais l'usage est géné- 
ral; on n'y manque guère ^ Non seulement le a^l(/ principal est ainsi 
honoré et récompensé, mais les sous-chefs, ceux qui dirigent les dif- 
férents groupes, reçoivent aussi une part spéciale du butin. En tout 
cas l'accord est unanime pour livrer entre les mains du ^aqid la belle 
chamelle qui doit servir de victime. En partant pour Texpédition le 
chef promet souvent cette immolation, si le succès couronne ses ef- 
forts. Au retour, jamais il ne trahit sa parole. N'amènerait-on qu'une 
seule chamelle, ce serait un devoir à ses yeux de l'immoler. C*est gé- 
néralement à Abâ-1-Gamâm qu'est sacrifié le §ezour^\ chez les Eben 
âa'alân, c'est Abâ-z-i^ohor, qui reçoit cet hommage. D'autres tribus 
s'adressent à leur ancêtre ou à celui qu'elles considèrent comme tel. 
Les Béni palier honorent As 'ad; voici un trait qui se rapporte à ce 
culte. 

Dans une razzia vers l'est, les guerriers sortis des campements des 
Zeben et des Eben Sa*alân reconnurent pour ^(iqld un cavalier très 
courageux de la tribu des Eben Sa'alân. Il dirigea prudemment 
l'expédition; le succès fut complet; on ramena un grand nombre de 
chameaux. Les Zeben, exaltés par le triomphe, n'attendent point 
l'intervention du chef, et consacrent comme gezour à As*ad, leur 
ancêtre, une superbe chamelle blanche qui excitait toutes les con- 
voitises. wSurvient le 'agîd qui réclame pour sa part la chamelle en 
question. Les Zeben lui disent : « Nous l'avons déjà vouée à notre 
ancêtre As 'ad. »Le 'aqïd aurait pu maintenir ses prétentions; c'était 
son droit; mais il fallait ménager ses alliés, et surtout ne pas irriter 
As'ad, le terrible wély. Il se contenta de dire : « Entre As 'ad et Allah, 
moi je n'entre pas, 9 et il abandonna la chamelle. 

1. On excepte ordinairement le cas où un guerrier a pris à ses risques et périls une ju- 
ment dont il a tué le cavalier de sa propre main. La monture reste à celui qui l'a con- 
quise. 

2. Par exemple, chez les Bagous; le terme gezour signifie la yictime, généralement une 
chamelle, immolée au retour de la razzia. 
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En ouvrant le cou de ranimai, le 'aqîd dit : « Ceci est ton gezour, 
6 un tel. » Le sang fumant est recueilli dans un vase; on s'en sert 
pour marquer au dos les animaux pris à la razzia. 

Les fonctions du 'aqîd ne sont point terminées; c'est lui qui a di- 
rigé Texpédition, il en a recueilli la gloire et les bénéfices ; il en garde 
la responsabilité. Bien souvent ces bandes errantes dans le désert ra- 
massent indifféremment tous les troupeaux qui se rencontrent et les 
emmènent. Bientôt arrivent des réclamations parfois fort justes; le 
bétail doit être rendu. G^est le *aqîd qui devra contraindre chaque 
particulier à se dessaisir d'un bien sur lequel il comptait, et, malgré 
la difficulté d'uue semblable restitution, le poids de son autorité finit 
par remporter sur toutes les répugnances. 

Responsable devant les Arabes, le 'aqîd, aux yeux du Gouverne- 
ment, est le guerrier tapageur et indocile qui trouble le désert. S'il 
n'est point privé de la liberté, c'est pour des raisons politiques dont 
on ne prétend pas donner ici Texplication. 






Lorsque, dans une mêlée sanglante, un chef voit son parti victo- 
rieux, au moment où Tennemi commence à plier et va être décimé 
par le glaive du vainqueur, il élève la voix et dit pour arrêter le mas- 
sacre : « Empêchez qu'on vous tue en vous mettant sous la protection 
d'un tel^ » Et il nomme quelqu'un de sa troupe connu pour sa 
valeur et renommé pour ses exploits. Les ennemis demandent : « A 
quoi vous engagez-vous? — A l'honneur et à la religion, » répond 
le chef. Les vaincus s'écrient alors : Mana'na fî loa^eh fiilan^ « nous 
nous mettons sous la protection d'un tel ». Le combat cesse. Les vain- 
queurs prennent sous leur protection les vaincus, les traitent avec 
égard, leur donnent de la nourriture et leur fournissent même des 
montures pour regagner leurs tentes si elles sont éloignées ; naturel- 
lement, les montures sont ensuite renvoyées ou payées, ainsi que nous 
en avons déjà cité des exemples. 

On ne traite pas avec la même indulgence l'ennemi saisi de force 
pendant la bataille, en cours de route, ou même d'une façon tout à 
fait accidentelle, pendant une simple escarmouche. G'est un prison- 
nier [rablt). Le vainqueur l'amène sous sa tente, lui met les fers aux 
mains et aux pieds, lui donne à peine la nourriture suffisante et, se 
plaçant devant lui, il lui dit : « Annonce et explique; combien as-tu 

1. J^ ^^ J !^!. 
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de juments, de chameaux, de brebis? » Le malheureux prisonnier se 
voit contraint d'énumérer d'abord tout le bétail que lui et sa tribu 
ont dérobé à l'ennemi; ensuite il doit faire connaître le détail de 
ses possessions personnelles. S'il refuse de parler, son vainqneur 
creuse une fosse au milieu de la tente, d'un mètre cinquante de pro- 
fondeur, le place tout droit dans ce trou, Tensevelit jusqu'au cou, lui 
laissant seulement la tête en dehors de la terre ; Tinfortuné est main- 
tenu en cette position jusqu'au jour où les troupeaux réclamés sont 
conduits devant la tente. Pour mettre un terme à ses souffrances, le 
prisonnier se hâte d'envoyer un exprès à ses proches ou au cheikh 
de sa tribu, pour exposer sa situation et demander sa liberté en don- 
nant au vainqueur le bétail réclamé. Pour délivrer un membre de 
la tribu, le cheikh remet immédiatement entre les mains du vain- 
queur les chameaux ou les brebis exigés. Le fait s'est passé pendant 
mon séjour au désert. Fanâtel, homme influent des Zeben, fut saisi 
par les 'Atâwneh avec lesquels les l^ehour sont en guerre. Étroite- 
ment garrotté et attaché sous une tente, il fit télégraphier au cheikh 
de Hâdabâ, la'qoub Soueïhât, d'informer sa tribu de son malheureux 
sort, et de diriger vers Tebouk quarante chameaux réclamés par son 
geôlier. A peine les animaux furent-ils arrivés, que Fanâtel fut remis 
en liberté. Mais, aBandonné à lui-même, tout seul dans le désert, il 
se vit forcé de voler une jument aux *Atâwneh pour gagner la pre- 
mière station du chemin de fer, aux environs de Ma 'an. Lorsque je 
le rencontrai à Qatrâneh il était réduit à l'état de squelette ; ses pieds 
étaient enflés : n'ayant point de chaussures, il avait coupé les longues 
manches de sa chemise de bédouin pour les envelopper et les pré" 
server du contact avec la terre brûlante. Il n'avait rien à manger, 
et point d'argent pour continuer sa route ; de plus, les circonstances 
l'obligeaient à se cacher pour ne pas tomber entre les mains d'un 
nouvel ennemi. Reconnaissant le bédouin qui m'accompagnait, il me 
fit demander par son entremise un secours pour l'aider à regagner 
sa tente. Je me rappelai le dicton arabe : <( Au désert un bienfait est 
préférable à un coup de bâton. » De retour à son campement, Fa* 
nâtel raconta comment un voyageur lui avait fourni les moyens de 
se sauver. 

Lorsque le prisonnier [rablt) est garrotté, il est exposé aux mauvais 
traitements, aux coups, aux insultes; une fois entré sous la tente qi'' 
lui sert de prison, il est attaché et gardé à vue. Si, pendant sa capti 
vite, il parvient à pénétrer sous une autre tente, même dans le cam 
pement où il se trouve, il bénéficie des lois de l'hospitalité ; ses chaîne 
sont brisées, il est reçu comme un hôte, et renvoyé chez lui ave» 
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honneur. Bien souvent les prisonniers profitent de la nuit pour se 
traîner ainsi sous une autre tente; c'est pour les empêcher plus sûre- 
ment de s'échapper qu on les enterre jusqu'au cou. 

Parfois les parents du prisonnier, ses proches, ou ses protecteurs 
cherchent à le délivrer sans obtempérer aux exigences du vainqueur. 
Il y a quelques années à peine, le terrible Qoflân ben Hâmed empri- 
sonna sous sa tente, à trois heures au sud de Hâdabâ, un §arâry pour 
le contraindre à lui livrer ses chameaux. Ce §arâry était fanîb des 
*Agârnieh. Le prisonnier informa ses protecteurs de son malheureux 
sort. Les *Ag:ârmeh réclamèrent leur protégé à Qoftân qui refusa avec 
hauteur de le leur abandonner. Mécontents de cette attitude railleuse 
de Qoftân, ils arrivent un soir, au nombre de quatorze cavaliers, 
dissimulent leur marche derrière les collines, envoient devant eux un 
espion chargé d'examiner la tente et la position du prisonnier et de 
donner un signal convenu. A Theure marquée, les autres cavaliers 
surviennent au galop, saisissent le captif qu'ils jettent sur le dos 
d'une jument tonte préparée, et s'enfuient rapidement, non sans 
avoir auparavant tné deux hommes qui voulaient s'opposer à ce hardi 
coup de main. 

Chez les tribus du Né^eb, TArabe, fait prisonnier dans les circons- 
tances ci-dessus décrites, est plus maltraité que partout ailleurs. Sou- 
vent, il est mis à mort : « C'est le meilleur moyen de Tempècher de 
revenir, » me disait cyniquement Hasan et-Tïhy, faisant allusion à sa 
conduite passée. Chez d'autres Arabes au contraire, un bon traitement 
est toujours accordé aux prisonniers, à moins qu'ils n'aient volé ou 
pillé auparavant leurs vainqueurs. 

Le chapitre sur la razzia serait tout à fait incomplet, sans un mot 
sur le gadîb (^j^^^). Le corps expéditionnaire, lancé dans le dé- 
sert à la poursuite de l'ennemi ou à la recherche de son campement, 
hésite souvent sur la direction à prendre; il cherche, il t&tonne; le 
temps s'écoule, les provisions s'épuisent, la campagne est manquée 
faute de précision dans les mouvements et de connaissance suffisante 
de la position de l'ennemi. Mettre la main sur un guide est la meil- 
leure garantie du succès. Aussi, lorsque la troupe ennemie parvient 
i appréhender un homme de la tribu contre laquelle est dirigée l'ex- 
pédition, regarde-t-elle déjà ses plans comme couronnés de succès; 
^ i guide est trouvé. On le saisit, et on lui laisse le choix : mourir 
01 conduire les pillards vers son campement. Bien rares sont ceux qui 
péfèrent le martyre à cette sorte de trahison! Pour conserver la vie, 
l< qaçlîb marche en tète de la razzia et la dirige i travers le désert. On 
n 'a rapporté à ce sujet deux traits caractéristiques; je les donne avec 
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certaiDS détails. Mutlaq es-Soblb et Da*dââ el-Bot^iy quittaient nn 
matin leur campement pour se rendre à la tente de Rumeih eben 
Fâîz, de la même tribu. En route, ils furent atteints par une bande 
pillarde composée de Rualah et de Hag:el. Résister leur sembla impos- 
sible; fuir, ils ne le purent, ayant été cernés par les adversaires. Ils 
sont prisonniers et aussitôt ligotés ; on les laisse pourtant sur leurs mon- 
tures. « Conduisez-nous à votre campement, leur dit le ^aqtdy ou nous 
vous tuons. » Les deux captifs hésitent un instant; puis, voyant le] 
nombre relativement peu considérable des ennemis, prennent la tète 
de la colonne, et après deux heures de marche s'arrêtent en disant : 
« Voici nos tentes. » Le 'aqîd dispose ses forces, et commande à 
quelques cavaliers de garder les deux captifs dans un pli de terrain 
jusqu'à ce que lui-même revienne victorieux du coup de main si 
bien préparé. Le signal de l'attaque est donné ; elle ne fut pas heu- 
reuse. Les $el}our, continuellement sur leurs gardes, prennent leurs 
armes, sont promptement à cheval, et une véritable bataille s'en- 
gage. Des renforts arrivent; les Rualah sont battus, repoussés, obligés 
de prendre la fuite. Dans leur course précipitée, ils passent auprès des 
deux prisonniers : « Mettez-vous sous notre protection, leur crient 
ceux-ci, sinon vous serez tous tués. » Les fuyards écoutent ce sage 
conseil, et se rassemblent autour de leurs deux captifs en criant : « Nous 
nous réfugions sous la protection de tel et tel. » La poursuite prend 
fin. Ces deux prisonniers sauvent une centaine de leurs ennemis qu'ils 
ramènent à leur campement; ils retinrent la plupart des montures et 
renvoyèrent les hommes sans leur faire aucun mal. 

Le second exemple a une saveur tout à fait orientale. Il y a quinze 
ans, le cheikh des Zeben, Menawer, voulut faire la paix avec les Eben 
Rasîd. Avec quelques cavaliers, il prend le chemin de l'orient. En 
route, il se heurte à un fort détachement de ces mêmes Eben Ra^d 
qui venaient razzier son propre campement. Menawer s'avance vers 
le 'aqld : « Je me rendais auprès de toi pour conclure la paix, lai 
dit-il. — Nous parlerons de la paix un peu plus tard, répond le chef 
ennemi ; pour le moment nous avons un autre travail ; conduis-nous 
vers les tiens. » Menawer comprit qu'il n'avait pas à résister; il indi- 
qua la direction de ses tentes à l'ennemi. Gomme une inondation, 1& 
razzia se répandit sur la campagne; tentes, mobilier, bétail, tout 
fut enlevé, les femmes^ et les enfants furent laissés. Le chef de Ta"' 
pédition, par galanterie (!), passa trois jours sous la tente de Men - 
wer. « C'est maintenant que nous traiterons de la paix, lui dit-il, i 

i. Les 'Aaezeh dans des expéditions semblables dépouillent même les femmM. 



r»- 
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ta veax y consentir ». Depuis ce moment, ajouta le narrateur, la paix 
règne entre les Zeben et Eben Raâîd. 



§ 15. La guerre (w>^t). 

La guerre a souvent ensanglanté le désert et excité les unes contre 
les autres d'innombrables tribus. Si nous en croyons les récits des 
historiens et des poètes, rudes furent les rencontres et vigoureux les 
coups échangés. Ces grandes batailles ont laissé peu d'écho dans la 
tradition actuelle qui conserve pourtant un vague souvenir des con- 
quêtes et des exploits des Béni Helâl. Tout fait d'armes héroïque est 
volontiers rapporté à ces valeureux combattants. 'Abd Allah me ra- 
contait maintes fois les guerres de ces grands hommes qui, entre 
deux coups d'épée, trouvaient le moyen de visiter une princesse pri- 
sonnière en quelque château ; les détails pittoresques ne manquaient 
point dans le récit du conteur et les traits de mœurs y fourmillaient. 
Mais ce beau temps où triomphaient le sabre et la lance, où le ca- 
valier revêtu de sa cuirasse devait la victoire à la force de son bras 
ou à la sûreté de sa main, n'existe plus; les armes des pays civilisés 
ont fait invasion au désert. Aux bédouins il ne manque plus que la 
discipline pour former une armée régulière, à la moderne. 

Il n'y a pas longtemps cependant qu'on se battait avec la lance 
et le sabre. Chaque tribu avait son étendard et son cri de guerre. 
Les Eben §a alân ont conservé le merkab, qui se trouve sous la tente 
du cheikh. N'ayant point fait de visite aux campements de cette tribu, 
je n'ai pas vu le merkab, et par suite je dois me contenter pour le 
moment de la description qui m'en a été faite. Cependant, auprès 
des tentes des §eljour, j'ai rencontré un membre de la tribu des Eben 
Sa alân, nommé Ma'behel, qui a mis soiis mes yeux sinon le merkab, 

du moins la dollah (iL©) qui peut en donner une idée approximative . 

La forme générale représente une barque placée sur le chameau 
(%. 10) ; la longueur totale est de cinq mètres, la largeur d'un mètre 
et la hauteur moyenne d'un mètre cinquante centimètres. Au milieu, 
perpendiculairement à la bosse du chameau, se trouve la place réser- 
vée à la personne qui monte la dollah. C'est une sorte de berceau, 
parfaitement suspendu, comme le représente la photographie (fig. 11), 
qui reproduit la dollah prise de côté. La fille de Fàïz se tient debout, 
au milieu de la dollah, solidement fixée au chameau. 

Les Eben âa'alân se servent de la dollah dans leurs longues péré- 
grinations à travers le désert pour transporter commodément leurs 
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femmes; les âammâr en usent aussi ^ Il ne faudrait pas confondre 
la dollah avec le merkab. Ma'behel me dit : « Le merkab ressemble 
à la dollah y mais avec cette différence que les deux longues tiges 
horizontales, qui donnent à celle-ci Taspect d'une barque et impri- 
ment à l'ensemble un balancement considérable, une fois le cbameaa 
en marche, occupent une position verticale dans le merkab^ de telle 
sorte que ce dernier vu de face ressemble à la {lollah prise de c^té. 

Les Ëben §a*alân se servent encore du merkab, pour une marche 
triomphale à laquelle prend part une grande partie de la tribu, ou 
dans la guerre. Dans ce dernier cas, le merkab y tiré de la tente du 
cheikh, est soigneusement orné de plumes d'autruche et d^une grande 
variété de coquillages; on le place ensuite sur un vigoureux deloui 
richement caparaçonné. Le cheikh amène lui-même sa propre fille, 
ornée comme une fiancée; sa longue chevelure tombe, en lourdes 
tresses, sur ses épaules; elle a revêtu sa plus belle robe; de nom- 
breux colliers sont suspendus à son cou; à ses bras brillent des bra- 
celets d'argent; des plumes d'autruche lui font autour de la tête une 
véritable auréole. 

Lestement elle escalade le merkab et s'installe sur ce tr6ne triom- 
phal. Elle prend dans sa main la guide pour conduire elle-même 
le deloui et diriger en quelque sorte l'action. Tout autour d'elle se 
rangent les braves de la tribu pour lui servir d'escorte, décidés à 

mourir plutôt que d'abandonner la 'offah (iâlac), c'est-à-dire le mer- 
kab préparé et monté pour le combat. La bataille s engage; les ef- 
forts de l'ennemi se concentrent sur elle; l'enlever serait la victoire 
complète et en même temps la déchéance de la tribu vaincue qui per- 
drait à jamais le droit de s'en servir à nouveau. Mais la défense est 
énergique. Les ennemis parviennent-ils à serrer de trop près la o.//flA? 
ses défenseurs, d'un coup d'épée, coupent les jarrets du chameau qui 
la porte. Il s'abat. Alors, c'est le combat désespéré, la lutte corps h. 
corps, sous les yeux de la jeune héroïne, qui, debout au milieu du 
merkaby par ses paroles, ses cris et ses gestes, anime et excite 1^ 
combattants. 

Chaque année, une chamelle est immolée par le cheikh pour le 
merkab, dont les différentes pièces doivent être ointes avec le sang 
de la victime. Le cheikh prononce les paroles suivantes. « Allah! 
voici la chamelle pour le merkab; puisse Abou'z-Zohor le regarder 

d'un bon œil! » {j4=^\ y\ U^). 
Ce grand appareil de guerre, ces manifestations extérieures et cet 

1. Cf. L4YARD, Nineveh and its Renains, t. I, p. 104. On y voit un croqais asses ^' 
blable à noire photographie. 
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entraînement tendent à disparaître, s*ils n'ont point déjà cessé parmi 
les tribus. Le souci actuel de TArabe se porte vers la possession d'un 
fusil dernier modèle, à répétition. Avec cette arme légère et une vi- 
goureuse jument, il se croit suffisamment prêt pour entreprendre 
une expédition ; on pourra constater cette nouvelle conception de la 
guerre, chez le nomade, dans l'exposé d'événements récents qui ont 
eu un certain retentissement au désert. La lutte s'engage entre les 
Haweltât et les §arârât. 

Les àarârât sont des errants parmi les nomades eux-mêmes. De 
Teimâ au g:ébel Druse, depuis Kérak jusqu'au territoire des âammâr, 
ils poussent devant eux leurs nombreux troupeaux de chameaux et 
choisissent, pour camper, le voisinage d'une tribu amie, quand ils 
ont à redouter quelque razzia. Au temps de la moisson, ils accourent 
en foule vers Môteh, 6a afar, la fertile plaine de Mâdabâ, les vastes 
champs du Hawràn, pour glaner les épis tombés derrière les mois- 
sonneurs. Au campement des Çe^our, auprès du village Abou Èâber *, 
j'ai rencontré, à la fin de juillet, deux cents tentes environ de âarârât. 
Leurs habitations basses, misérables, se distinguent à première vue 
de celles de leurs protecteurs, les Séjour, dont elles sont éloignées 
à peine de cinquante mètres. Sous ces abris, j'aperçois deux ou trois 
sacs de blé péniblement ramassé dans les champs environnants ; 
quelques selles de chameaux, deux ou trois ustensiles de cuisine, et, 
chez les plus riches, les instruments nécessaires pour préparer un 
bon café. Comme je m'étonnais de cette pénurie, rendue plus frap- 
pante encore par les haillons qui les recouvraient, *Awdeh, de Mâ- 
dabâ, me dit : « Attends jusqu'au soir, tu verras leurs richesses. » 
La nuit arrive; peu à peu apparaissent à tous les points de l'horizon 
des chameaux qui profilent leurs ombres grandissantes; ils s'avancent 
en grommelant, chaque groupe derrière un berger qui leur crie : 
« Votre terre est bonne »; ils pénètrent au milieu du campement, 
reconnaissent la voix de leur maître et vont se ranger, puis s'accroupir 
auprès de leur tente. En moyenne, chaque famille Sarâry à Taise 
en possède une vingtaine. C'est tout son avoir et cela lui suffit; on 
verra en effet, quand nous traiterons du chameau, tous les avan- 
tages que le bédouin tire de cet animaL Plus que tout autre, le Sarâry 
sait apprécier ce fidèle compagnon de ses longs voyages et le 
ronrricier de sa pauvre existence. Trop indigent pour venir s'ap- 
I -ovisionner aux fertiles champs de Moab, il passe de longs mois 

1* Abou Gâber est le nom actuel d'une localité précédemment appelée ladoudeh (^^^'^.) î 
^: lelques Bédouins prononcent encore Gooeïdeh (^*^^)* 
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avec le lait de ses chamelles, assaisonné de sameh et de tummer; 
il peut aussi se procurer des dattes vers Teimâ et Touâdy Sir|;iâa ^. 

Les Sarârât payent Timpôt à Eben Raâîd, lorsqu'ils sont sur son 
territoire, un megîdy par cinq chameaux. Quand ils habitent vers 
Moab, ils sont redevables au Gouvernement ottoman; mais ils doivent 
aussi acheter, plus ou moins, la bienveillance des puissantes tribus 
qu'ils avoisinent. Un courrier annonça un jour au campement d'Abou 
Tâ'ïeh que Fahad, cheikh des Eben âa'alân venait, d'imposer forte- 
ment les l^arârât qui habitaient près de lui, de huit à quatorze livres 
par famille. D'après les uns, c'était un droit de pâturage; un droit 
de protection, d'après les autres. Les autres tribus ne les ménagent 
guère non plus; ils sont, du reste, universellement méprisés. Le ma- 
riage entre des personnes de différentes tribus est en usage parmi 
les nomades. Mais jamais un Arabe des §ehour, des Haweltât ou 
des Rualah n'épouserait une âarârîeh ; il se croirait déshonoré : « Ce 
serait honteux, » me disait un bédouin. Le Sarâry, en effet, manque 
de noblesse; sa démarche n'a pas l'allure simple et digne de l'Arabe 
bédouin; on dirait que la misère l'a contraint de s'abaisser. Au cam- 
pement étranger, il attend, dans une posture suppliante, qu'on veuille 
bien lui donner du pain, tandis que tout Arabe descend à la première 
tente qu'il rencontre et demande à boire ou à manger, suivant la 
nécessité qui le presse. Le Sarâry est traître, même envers les siens. 
Dans les dernières razzias, c'était un Sarâry qui conduisait les Hawel- 
tât. Ces derniers ont été déjà présentés au lecteur. Les belligérants 
étant désormais bien connus, je passe au récit de la guerre. 

Un peu avant la fête du Daliiyeh, les Sarârât razzièrent les chameaux 
d'Abou Tâ'ïeh, en la plaine de Hismeh. D'aucuns prétendent que 
ce fut le commencement des hostilités; d'autres affirment qu'Abou 
Tâ'ïeh, un mois auparavant, avait le premier confisqué un troupeau 
appartenant aux âarârât : « Dieu sait la vérité, » ajoute toujours le 

1. On a vu à propos des Tribus, les traditions relalives à l'origine des SarârSt, et à lear 
culte. Us ne forment pas une tribu unique, obéissant à un mfime cheikh. De nombreuses 
divisions, ayant chacune un chef indépendant, portent ce nom commun de àarSrSt; le 
cheikh Mosoual m'a cité les suivantes : 

r Les Çebaln, qui habitent généralement chez, les Eben Sa*lSn, s'élèvent au nombre de 
800 tentes et ont pour cheikh Mohammed eben GerSld. 

2'* Les Hawy comprennent un millier de familles, sous le cheikh Mosoual. 

S*" Les Seleïm, aussi nombreux que les précédents, suivent le cheikh Mohammed eben ad- 
poueïrig. 

4° Les Eben ed-Da*geh comptent à peu près 600 familles, sous le cheikh el>Haleîseb. 

5° Les as-So*oud ëben Wardeh comprennent près de 1.000 familles; soumis au cheikh 
al-'Azzâm. 

Beaucoup d'autres groupes existeraient encore, mais Mosoual ne les connaît qu'impar- 
faitement. 
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narrateur en pareil cas. Ed fait, au désert comme en d'autres lieux, 
la raison du plus fort est souvent la meilleure. Vers la fin de février, 
*Awdeh Abou Tâ'ieh attaque inopinément un campement ennemi, 
enlève une soixantaine de tentes, de nombreux chameaux et se retire 
avec ses nouveaux troupeaux du côté du gébel .^îliân, où nous le 
rencontrons le 22 mars 1902, à notre retour du Sinal. La lutte allait 
devenir sanglanle. Les âarârât se concertent, réunissent leurs forces, 
organisent une réelle et formidable expédition. Au nombre de six cents 
hommes montés sur des deloiil ils tombent & Timproviste sur un 
groupe de Haweïtât; il n'y avait que cinquante cavaliers au campe- 
ment; mais la célérité des juments et l'énergie des guerriers compen- 
sent Tavantage numérique de Tennemi. Ce dernier se replie, après 
avoir tué quelques Haweïtât et capturé un petit nombre de chameaux ; 
ceci se passait en la terre d'Abou Hamoud. *Awdeh Abou Ta 'ïeh, furieux 
de cette attaque autant que de la mort de son frère qui avait succombé 
sous le feu ennemi, se dispose i la revanche. Tous les princes de sa 
cour y prendront part, même le vieux Harb, son père, déjà courbé par 
Tàge, mais cavalier intrépide, car «jamais il n'a goûté le tabac et n'a 
jamais bu de café ». Le cheikh Za'al sera à ses côtés ^. Après avoir abrité 
son campement dans Touâdy el-Hesâ, *Awdeh, à la tête de sa troupe, 
se dirige vers lest, dissimulant sa marche le long des vallées, afin 
de surprendre plus sûrement les Sarârât, qui, retirés en la terre 
d"Amry, ne doivent pas s'attendre à une attaque si soudaine. En 
route, les Haweïtât rencontrent une troupe assez nombreuse de Druses, 
de Qin§ et de Ruf'ân eben Mâdy qui se dirigeaient également contre 
les âarârât. Abou Tâ'!eh hésite... Il a sous la main de vieux ennemis 
contre lesquels il a fait maintes expéditions... Hais la haine la plus 
récente des Sarârât l'emporte; il s'entend avec les Druses et tous 
combinent une action commune contre les Sarârât, qui doivent être 
écrasés. Ceux-ci, grâce aux nombreux espions qu'ils entretiennent 
partout, sont avertis de l'approche de leurs ennemis, et parviennent 
à se soustraire à leur atiaque. Les quatre bandes confédérées s'em- 

1. C'est en partant pour celte expédition qu'on entendit un rœu étrange, que le cheikii 
GSwid Abou Tâleh m'a raconté lui-ménie, sous la tente du cheikh Za'al : « Al-Hems, des 
àarirâl, avait YoIé mes chameaux. J'étais furieux; avant de partir pour la dernière razzia, 
j'ai fait un vœu : G Farrâg, ô mon ancêtre, si je m'empare d'AMlems, je boirai trois poi- 
gnées de son sang ! 

.ol»> ^^* ^^ ^ '^./' J^\ ^:-^ ^^1 j!? ^. S^ k 

Par la vie d'Allah, j'ai rencontré mon ennemi, je l'ai tué, et par trois fois j'ai rempli ma 
nain de son sang, et Je l'ai bu. d \\ mettait un certain orgueil à me rapporter cette histoire ; 
son œil lançait des flammes sur les assistants qui l'approuvaient. 

COUTUMES nSS ARABES. 12 
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parent seulement de quelques troupeaux, et comme Fententc ne 
pouvait durer longtemps, chaque groupe reprit le chemin du retour. 
Au milieu de la route, 'Awdeh arrête ses gens et leur dit : o Que pen- 
seront nos femmes en nous voyant revenir sans butin ; que diront- 
elles de notre bravoure? Retournons à Tennemi. A coup sûr, cette 
fois il n'est pas sur ses gardes. » La colonne des Haweïtât, laissée à 
ses propres forces, moins nombreuse par conséquent, mais plus im- 
patiente du succès, rebrousse chemin. Au point du jour, rapides 
comme des flèches, ils tombent sur le camp ennemi, encombré de 
chameaux. S'abritant derrière ces animaux, les âarârât reçoivent 
leurs adversaires par une vive fusillade. *Awdeh a trois chevaux tués 
sous lui; n'importe, Timpétuosité des assaillants déconcerte promp- 
tement les Sarârcît qui tombent nombreux sous le glaive : plus de 
soixante, dit-on, ont succombé sous la main d'*Awdeh! C'est alors 
que Za'al, son frère, arbore un drapeau blanc {bidû) à la pointe de 
son sabre, en criant : « Réfugiez- vous auprès d'Abou Tâ'ïeli! » 

C'était la fin du massacre. Une trentaine de prisonniers, plus de 
huit cents chameaux, des tentes, des armes, tombèrent entre I» 
mains du vainqueur qui, cette fois, n'eut pas à rougir en rentrant à son 
campement où s'opéra la division du butin. Les chameaux furent en 
très grande partie dirigés sur l'Egypte, pour y être vendus- Le len- 
demain, un sacrifice solennel en l'honneur d'Abou'l-Gamâm fut célé- 
bré au milieu des tentes. Avec le sang de la victime, on oignit les 
chameaux et les juments, mais non les tentes ni les personnes. C'est 
alors que 'Awdeh, le cheikh de la guerre, saisit le rebûbah^ et com- 
posa la pièce que nous donnons ici, comme spécimen du génie poé- 
tique contemporain chez les Arabes. Au point de vue de la gram- 
maire, elle n'est pas irréprochable (à supposer que les bédouins ne 
parlent pas mieux que les grammaires), pas plus que sous le rapport 
de la métrique, mais elle n'est pas dépourvue d'inspiration. Comme 
'Awdch ne sait manier que le glaive, elle a été écrite parSâlem Re- 
bay*ah, chrétien de Kérak. Donc, en ce jour, Abou Tâ'ïeh chanta : 

1. Un nuage noirâtre* montait du Neged^ quand il nous atteignit, ses averses 
tombaient en masses d'eau. 

2. Son tonnerre dénoie un cheikh expérimenté; son tonnerre qui se réTèleà des 
intervalles distincts. 

J IILU Lsrr^ Ujx, -£vJ . 

1. Inslruraenl de musique à une seule corde. 

2. La Iroupe des Sarûrât. 
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3. Al-Hemâ rassemble sa troupe; derrière les meglreh^ il laisse les çawâbîr^. 

4. Si nous moDtoDs sur les juments impatientes des brides, — et les monter, cVst 
notre afTaire, ô cavaliers ardents, 

5. Alors nous courons sur toi, troupe de cavaliers aux juments ornées de housses 
flattantes; quant aux retardataires, ils excitent [leurs juments] de l'éperon. 

6. Nos cavaliers boivent la mort limpide, et nos gens descendent au marché du 
trépas. 

7. Quiconque prétend au second poulain', dis-lui : O insensé! tu ne réfléchis pas. 

8. Quatre d'entre uous ont visité le tombeau; leurs compagnons étaient descendus 
[au combat] sans Tarrière-pensée de revenir. 

9. lis sont cent soixante-sept — le chiffre est certain, — les massacrés dont [nous 
avons pris] le san<; pour teindre les meilleures chamelles. 

10. Ah ni Maqbouleh^, nous Tavons frappé d*un coup inévitable; les cavales aux 
clous tordus Tont foulé aux pieds. 

11. Da'sân, Toiseau au cou gris^ à la face noire, au bec long, voltige autour de lui. 

j^lSM, [^ Jy Ji)^ 
^LJ! o^r* ^^-V. 

1. Ceux qui enlèvent les troupeaux. 

2. Geai qui supportent l'efTort de la tribu razziée. 

3. Le poulain que le vendeur se réserve en vendant la jument. 

4. Surnom ironique du chef ennemi. 



12. Se'otid et pehe 
[de vous}, s'il est en ^ 

13. paheret Hami 
le bas du corpi pour 

14. Les geos d'Abi 
" "'ils mettent I 

lonnera la doi 
de Hismeh. 
Fal^el, ton a 
ouB sonder. 
>harab est la 
: la poil, 
on frère est 
la demeure i 
terrogez celii 
irel 

acez, de par 
attre des desi 
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CHAPITRE IV 



DROITS 



§ 16. Lb juge. 

Le sens étymologique du mot arabe qadû i^^^) est couper, trancher, 
comme gafa* {A^)i par conséquent, le juge, c'est Thomme qui tran- 
che les difficultés. Cette définition, si propre à mettre en relief le de- 
voir de celui qui a mission de séparer le juste de l'injuste, n'est pas 
seulement conforme au sens radical du mot et à sa signification lit- 
téraire; elle reçoit aussi de la pratique sa plus forte confirmation. Le 
qâdy bédouin, au sein de la tribu, décide avec autant d'autorité et 
de prestige que le magistrat en robe des nations civilisées. Chaque 
cheikh intelligent et expérimenté peut remplir ces hautes fonctions; 
il les exerce avec sagesse et une prudente maturité. Rarement il se 
passe une journée sans que, sous sa tente, il n'ait à calmer une que- 
relle ou à dirimer une question en litige. Il contribue ainsi largement 
& la bonne entente et à la prospérité des Arabes de son clan. Mais il 
n'est pas le seul à veiller sur la justice; dans chaque tribu tant soit 
peu importante se trouve un qdrli/ fils de qctdy. C'est le vrai juge, 
parfaitement au courant des usages, de la tradition et des roueries du 
métier; il a l'esprit sagace, l'intelligence prompte, une patience im- 
perturbable, une mémoire fidèle qui lui présente aussitôt des cas ana- 
logues à celui qui est soumis à son verdict. Il ne faut pas oublier en 
effet qu'il n'existe aucune jurisprudence écrite, aucun code de lois, au- 
con acte de procédure. Tout le procès doit se dérouler suivant les 
usages traditionnels, conformément à la coutume, en séance publique, 
au vu et su de tous. Par conséquent, il est nécessaire que le qàdy pos- 
sède une réelle compétence. Pour l'acquérir, il se met à l'œuvre dès 
sa jeunesse, assiste aux actions juridiques et interroge les anciens. S'il 
s'agissait d'un lauréat d'université, nous dirions qu'il compulse' des 
arrêts et rédige ses notes ; mais notre candidat bédouin ne sait pas 
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écrire, et eo guise de carnet, il n'a que sa mémoire. Quoique primitif, le 
procédé fournit de bons résultats. La charge de qàdtj est héréditaire, 
à moins que le fils ne soit pas assez intelligent pour recueillir sembla- 
ble succession. Comme le mérite personnel constitue la première de 
toutes les lois, les contestants s'adresseront instinctivement à Thomme 
capable de les entendre et de les satisfaire. D'une façon régulière, le 
juge naturel est celui qui est reconnu comme .tel dans la tribu. Ce- 
pendant, aucune obligation ne pousse T Arabe à recourir à son tribunal . 
En toute liberté, il peut s'adresser au cheikh, ou au qàdy ordinaire, 
ou même à une autre personne compétente; il jouit aussi de la fa- 
culté de recourir à un juge appartenant à une tribu étrangère. Il n'est 
pas rare de voir un Belqâwy, par exemple, s'adresser à un Sahary ou 
à un Ôanâmy. Cette grande liberté peut avoir des avantages; elle 
n'est pas sans inconvénients. Un des plus sensibles, c'est de prolonger 
les querelles entre des gens qui ne s'entendront pas pour déterminer 
leur juge et se rencontrer au même tribunal, car ce qui plaira à l'un 
répugnera fortement à son adversaire. Il semble que, dans ces con- 
ditions, il soit impossible de mettre un terme à n'imporle quel dif- 
férend, faute de pouvoir constituer un tribunal. Mais la sagesse orien- 
tale a prévu la difficulté et lui a donné une solution originale. 

On réunit chez une tierce personne les deux contestants. Celui en 
faveur duquel sont les apparences du droit, par exemple celui qui 
détient la terre ou la jument contestée, ou celui qui dans une dis- 
cussion a été blessé, a le droit de choisir le premier un juge; il le 
détermine (J»^')- Ensuite son adversaire en désigne également un, à 
son choix. Celui qui a eu l'avantage de choisir le premier a le droit 
d'en désigner un autre; de telle sorte que trois juges, reconnus et 
estimés de tous, sont choisis et par suite constitués pour juger le 
procès. Mais trois qddys, affirment les bédouins, c'est trop ; un seul 
suffit. On procède à l'élimination. Maintenant, celui des deux' contes- 
tants qui a choisi en second lieu doit parler le premier. Il écarte 
celui qu'il veut d'entre les trois juges. Après cette élimination, il 
n'en reste plus que deux, dont l'un sera mis de côté par l'autre con- 
testant, celui qui au début de toute cette séance a choisi le premier. 
11 peut, à sa guise, garder définitivement son candidat, ou bien pré- 
férer celui de son adversaire; mais celui qu'il aura choisi sera néces- 
sairement le juge du procès, et sa sentence, portée selon l'usage 
aura force de loi. 

Cette manière de déterminer le juge, dans les circonstances spé- 
ciales que nous venons de signaler, porte le nom spécifique de f^ati 
el-qûdy [^^^^ J3^), détermination du juge. J'ai mentionné le fait â 
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cause de son originalité intrinsèque et en second lieu parce qu'il me 
semble faire allusion à un antique usage religieux dont les traces nous 
ont été conservées dans le LisdnK 

Sur la lisière du désert quelques tribus conservent presque intact le 
droit de juger elles-mêmes les litiges qui s'élèvent dans leur sein; 
pour beaucoup d'autres elles subissent plus ou moins fortement Tin- 
fluence de la législation écrite du droit ottoman. Pourtant, en matière 
de législation, le Gouvernement laisse aux nomades une grande li- 
berté. En dehors de rimp6t, & la perception duquel il consacre sa prin- 
cipale activité, et des crimes plus considérables, tels que l'assassinat 
qu'il poursuit directement, il n'entre dans les contentions des Arabes 
que dans la mesure où celles-ci sont déférées à son tribunal. Et, même 
en ce dernier cas, le Gouvernement a renvoyé parfois au q(h/// bédouin 
la solution de certaines affaires inextricables. C'est le parti le plus 
sage et le plus pratique. En respectant d'anciens usages qui n'ont rien 
de mauvais, et qui régissent depuis longtemps les populations, le 
Gouvernement ne les froisse pas et se les attache. C'est le procédé 
adopté parle gouverneur anglais dans la Péninsule Sinaïtique; les 
cas litigieux sont jugés par un conseil formé des cheikhs et d'un cer- 
tain nombre d'anciens au courant des traditions. Dans l'empire Otto- 
man, la tendance à imposer le Nizâm ou loi écrite est plus accentuée. 
Ains'ty auprès du gouverneur se trouve toujours un juge officiel 
chargé de veiller au maintien de la religion autant qu'à l'intégrité de 
la justice, tandis que le qddij bédouin s'efforcera surtout de ne rien 
innover dans la tradition et d'appliquer dans sa rigueur la vieille loi 
qui a régi tant de générations. 

On m'a cité le nom de quelques-uns de ces sages de iMioab qui jouis- 
sent d'une grande renommée. Parmi les Sehour et les Hamâ'îdeh, men- 
tionnons Mohammed eben Regeb, appelé aussi Mohammed er-Regeb 2; 

1. Lisân el'Àrab, sub ¥' ^S., « Le haÇt, c'est la raij que trace le prêtre (le sorcier, <•/- 
/Msy); cest une science ancienne maintenant abandonnée. » Il ajoute : « Celui qui arait une 
affaire venait trouver le sorcier et lui donnait une gratification (litJL^V L® sorcier disait : 

« Assieds-toi, que je trace pour toi » (^^tAJ Lâ.^). Qr le sorcier a un garçon qui tient un 
fn'tl (sorte de stylet appelé aussi malmoul, pour écrire ou mettre le collyre). Il se rend sur 
un terrain tendre et le maître trace des lignes nombreuses, rapidement de manière à n'en pas 
savoir le nombre. Ensuite, il se met à les effacer, lentement, deux par deux. Si, à la (in, il 
en reste deux seulement, c'est le signe d'un jugement propice 

Eben *AbbSs dit : « Lorsque le sorcier a effacé les lignes et qu'il n'en reste qu'une seule, 
c'est le signe de la mauvaise issue de la décision ». 

11 dit que les Arabes appelaient la raie... qui restait : la noire ( ^-g-*^^h et cette raie, 
chez eux, était de mauvais augure. » ^ 

2. L'usage bédouin supprime dans les généalogies le mot eben, fi,ls^ et le remplace par 
l'article comme dans l'exemple ci-dessus. 
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Talâl eben Fàïz, cheikh et juge en même temps, triomphe des dîffl- 
cultés par la lucidité de son esprit et son imperturbable patience; 
Mohammed abou Breiz, Souellem abou Rubeiheh, Sâlem el-Hafib. 
Chez les 'Âg^ârmeh, Sâlem eben §awân. 

Mais quel que soit le mérite d'un juge ou son intégrité, il peut 
émettre une sentence fausse. La personne lésée jouit du droit d'ap- 
pel. Le cas s'est présenté Tannée dernière. Deux Saharys se dispu- 
taient la possession de deux chameaux et d'une brebis. Ils portèrent 
Taffaire devant Romeih abou Cemeileh. Le jugement ne fut pas juste : 
aussitôt appel fut interjeté à Talâl qui donna raison à celui qui avait 
été condamné par Romeili. 

Je rapporterai un autre fait récent qui fera mieux comprendre les 
explications données plus haut. 

Il y a deux ans, les Rualah firent une razzia contre les Ha^âîâ et 
leur prirent une quarantaine de chameaux, qu'ils emmenèrent en leur 
campement. L'année suivante, un clan de la tribu des Rualah, pressé 
parla sécheresse, voulut venir camper sur les plateaux de Kérak. Hais 
les Hagâîâ se trouvaient en cette région : ils ne manqueraient pas de 
se venger. Quel parti prendre? Les Rualah députèrent un messager 
auprès de IJader eben Sâleh des Mogally, pour lui exposer leur crainte 
et leur embarras. Ce dernier les rassura et leur garantit sa protec- 
tion. Confiants en sa parole, les Rualah prirent la direction de Kérak, 
et, suivant leurs premières prévisions, furent attaqués en route par 
les Hagâlâ aidés de quelques Sehour qui leur enlevèrent la moitié 
de leurs troupeaux. Il semble que ce n'était que justice : des Arabes 
qui avaient été volés se compensaient maintenant sur leurs premiers 
agresseurs, et rentraient heureusement en possession de leurs biens. 
Ainsi peut-être aurait jugé le droit occidental. Mais dans le cas pré- 
sent, les Rualah, avant de se mettre en marche pour venir à Kérak, 
avaient déclaré se placer sous la protection d'eben Sâleh des Mogally; 
ils avaient des témoins. Ils vinrent donc sous la tente de IJader pour 
exposer les faits : « Avant de sortir de notre terre, nous avons affirmé 
devant témoins que nous quittions notre pays au visage (^^^-^ }^) de 
Hader, des Mogally ; or nous avons été volés en route, vois ce que tu 
as à faire. » IJader prit la défense des Rualah et somma les Ha^âlâ de 
rendre immédiatement les troupeaux volés. Les Hagâïâ refusèrent, 
alléguant leur droit, et portèrent TafTaire devant le Moutesarref de 
Kérak. Le cas paraissait fort simple; il faillit mettre tout le pays en 
sang, car les Mogally insistèrent pour maintenir leur honneur et leur 
influence. Ils sommaient toujours les Hagâïâ de rendre les troupeaux 
et ceux-ci refusaient. Le gouverneur ne put rétablir la paix : de con- 
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cert avec les Arabes, il envoya les contestants au tribunal de T^lâl, 
cheikh des $eliour. Après avoir, en séance plénière, écouté les diffé- 
rents partis, Ja\âl prononça la sentence suivante : 

« Les. Hag;âîâ et les Çeijour qui étaient avec eux sont obligés de 
rendre aux Rualah les troupeaux qu'ils leur ont volés, parce que les 
Rualahy avant de sortir de leur territoire, se sont mis sous la pro- 
tection des Mogally, qui dès lors sont leurs protecteurs naturels. 

« Cependant les Hag^âîà ont droit de se compenser ; qu'ils réunis- 
sent leurs guerriers, et qu'ils aillent faire la guerre aux Rualah, sur 
leur territoire. » 

Les troupeaux volés par les Hagâîâ furent rendus. 

A côté du juge qàdy chargé de dirimer les graves questions, se 
trouve tin personnage qui remplit les fonctions de juge en certaines 
occurrences particulières; on l'appelle qassûx; nous allons en parler. 

Le juge Qassfts. 

Chez les nomades actuels, on donne le nom de qasFtâs (j^UâSj au 
juge chargé spécialement de trancher les différends occasionnés par 
les coups et blessures donnés ou reçus*. Le rôle de ce personnage est 
fort important, vu le nombre et la gravité de ses décisions. L'Arabe 
en effet, irascible et violent, n'hésite pas à frapper du poignard, daps 
la chaleur d'une querelle. Souvent le coup n'est pas mortel. Mais si le 
prix du sang n'est pas exigé tout entier, le blessé ne laissera pas ce- 
pendant impunies l'offense et la blessure qu'il vient de recevoir. 
Deux voies s'ouvrent à son choix pour obtenir une juste compensa- 
tion : celle de la force brutale, s'il a du courage et de la puissance, 
el celle d'un appel en justice auprès du juge légitime, d'un qassds 
connu par son expérience et son habileté, tel qu'Abou Derweh chez 
les Béni Çaher. A supposer même que l'Arabe lésé ait, en premier 
lieu, essayé de prendre sa revanche par le glaive, il devra, presque 
toujours, après cette première satisfaction donnée à son orgueil, se 
présenter devant le qassm avec son adversaire pour sceller une entente 
durable. Le premier devoir de ce juge impartial est de s'assurer des 
personnes qui se porteront garantes [kafîl) sur leur honneur de l'exé- 
cution de la sentence. 11 demande, en second lieu, ses honoraires 
i^ezqah) qui peuvent s'élever jusqu'à trente megidys. L'argent est dé- 
posé à ses pieds, au compte de celui qui sera condamné; c'est du 

1. Ce nom est aassi doané au spécialiste qui détermine l'authenticité des juments de 
race et des chameaux pur sang. 
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moins Tavis de quelques Arabes, tandis que d'autres affirment que 
c^est celui des adversaires qui demande le procès qui est tenu à payer 
la rezqah. Enfin cette dernière n'est pas toujours nettement détermi- 
née à Tavance, mais elle comprendra le tiers de la somme que devra 
payer le condamné. La tradition, ferme quant au fait, est donc un 
peu floue pour les différentes modalités de sa réalisation. Cette légère 
divergence importe très peu au procédé judiciaire qui va se dérouler. 
Assuré par les kafils de Texécution de sa sentence, et ayant touché 
déjà ses honoraires, le juge procède à un examen minutieux des 
blessures; il en mesure la longueur et la profondeur, tient compte de 
la partie du corps qui a été lésée, de la façon dont un membre luxé 
est rendu inapte à tout service. La sentence dépend de ces diverses 
constatations, et pourra être plus ou moins sévère. Elle ne s'écartera 
pas cependant beaucoup de la norme moyenne que je donne ici en 
spécimen du code pénal en la matière. Comme le prix du sang varie 
presque de tribu à tribu, il s'ensuivra aussi une divergence dans l'ap- 
préciation de la somme à payer pour une blessure, puisque le prix 
d'un homme tué sert toujours de régulateur. En admettant que le prix 
du sang [muddah) est de quatre cents meg^îdys, on obtient le schéma 
suivant, qui m'a été donné par mes interlocuteurs : 

Pour un œil crevé on doil payer la moitié de la muddah — 200 megîdvs 

Pour deux yeux crevés — la muddah tout entière ~ 400 — 

Pour une main coupée — la moitié de la muddah — 200 — 

Pour deux mains coupées — la muddah tout entière — 400 — 

Pour une jambe coupée — la moitié de la muddah — 200 — 

Pour deux jambes coupées — la muddah tout entière — 400 — 

Pour chaque doigt de la main ou du pied — un chameau de deux ans. 

Pour les blessures au visage, on observe le procédé suivant. Le blessé 
se tient droit, un peu en dehors de la tente, et le juge ou un autre per- 
sonnage présent s'éloigne dans la plaine, à reculons, le regard fixé sur 
la blessure. Lorsqu'il commence à la perdre de vue, il s'arrête; et re- 
vient vers le blessé en comptant les pas qui l'en séparent : pour chaque 
pas, l'agresseur devra payer trente piastres ^ quelquefois cinquante. 

L'amende pour une blessure au bras est calculée de la manière 
suivante. Sur toute sa longueur la blessure est couverte de tout petits 
cailloux disposés en bon ordre; une moitié est mise de côté, l'autre 
moitié est prise à part et supputée; chaque petit caillou, de la gros- 
seur d'une lentille, représente la valeur de cinquante piastres, que do 1 
payer le coupable. A toutes les autres blessures, plus ou moins grave , 
faites sur le dos ou sur les jambes, le qassàs peut appliquer la même 

1. La piastre peut être évaluée à di:i-huit centimes. 
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procédure, pour régler Tamende satisfactoire. Mais sa liberté d action 
n'est pas liée à cet unif]ue moyen qai semblera un peu puéril. Allant 
au delà des simples apparences, il saura apprécier la gravité d'un 
coup profond et caché, et fixera, comme compensation, uqc somme en 
rapport avec le tort occasionné. 

Si une balle, atteignant une partie non vitale du corps, traverse le 
membre qu'elle aura touché, un usage prétend estimer à mille piastres 
la valeur de chaque trou fait par le projectile, sans détriment d'une 
plus forte indemnité si la blessure devait avoir des suites fâcheuses. 

La taxe pour les dents brisées dans une rixe parait aussi avoir joui 
d'une certaine fixité. Chacune des quatre dents principales de devant 
est tarifée à cinq cents piastres; les autres à deux cents, ou à cent 
piastres; à 'Iraq une dent cassée était payée un chameau. 

il n'entre pas dans les attributions du qassds de condamner le cou- 
pable à la peine du talion, c'est-à-dire de lui infliger une blessure égale 
à celle de sa victime ^ Cette loi de compensation brutale n'est pas in- 
connue au désert; à propos de la vengeance nous en signalerons des 
exemples, mais pareilles mesures ne doivent pas, aujourd'hui, être 
imputées aux décisions officielles du qassds; elles ressortissent plutôt 
à la vengeance privée. Rapportons un fait en Tespèce. 

Un bédouin chrétien de Mâdabâ, nommé ^Abdallah el-Mesârweh, à 
la suite d'une altercation, fut blessé par un Sahary du nom de 
Hazmeh er-Rueïhy- Le blessé prit patience, guetta l'occasion favo- 
rable et, en vrai bédouin, se fit lui-même justice en bonne mesure : 
il blessa gravement son adversaire. Personne ne le blâma; la ven- 
geance est tellement naturelle aux yeux du nomade : (< Comme il a 
été traité, il a traité, » disait-on : on admirait même le courage de 
cet homme qui ne craignait pas de s'attaquer à plus fort que lui. 
Cependant 'Abdallah craignit les conséquences de son audace. « Ce 
Sahary ou un de ses parents me tuera , » pensa-t-il ; il chercha à se 
mettre à couvert d'un mauvais coup, en demandant la protection des 
Fâïz. Mais, chez ces derniers, le droit de la daftalah est limité à la 
durée d'un an. L'année suivante, 'Abdallah changea donc de protcc- 

1. La peine du talion est formulée dans Ei. xii, 23; Ler. xxiv, 20; Deut. xix, 21. 

Le code d'Hammourabi contient une législation analogue : 

! 196. Si un homme a crevé l'œil d'un homme libre, on lui crèTera un œil. 

i 197. S'il a brisé un membre d'un homme libre, on lui brisera un membre. 

I 200. Si un homme a fait tomber les dents d'un homme de même condition que lui, on 
fera tomber ses dents. 

Dans Bohary, II, p. 18, on trouve un exemple de la peine du talion. « Un juif écrasa entre 
deux pierres la tète d'une servante; le Prophète ordonna de lui écraser la tête entre deux 
pierres. » 
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teur, pour se mettre en garde contre er-Ruelby* Pendant dix aas con- 
sécutifs, il mendia ainsi une protection nécessaire contre un ennemi 
qui ne voulait pas désarmer. Finalement, le chrétien se déclara cUi^il 
chez Qoftân eben Hâmed, le terrible brigand de la contrée, à l'audace 
duquel nul n'osait résister. Un messager parti de sa tente vint som- 
mer er-Rueltiy de mettre fin à son hostilité, ou de se présenter chez le 
qa^sds^ qui apprécierait et jugerait cette affaire. Le sauvage Çahary 
comprit que la sentence officielle ne serait pas en sa faveur, puisqu'il 
était le premier agresseur; il préféra une entente pacifique; mais il 
exigea quelques mesures de blé et quatre robes pour ses femmes. 

Les blessures faites à des femmes sont réputées plus graves, et par 
conséquent l'indemnité exigée est beaucoup plus considérable. En 
règle générale, elle est quatre fois plus forte, qu'il s'agisse d'une 
simple blessure sans conséquences, ou bien d'un coup mortel. Chez 
quelques tribus même, affirment les bédouins, on exige une somme 
huit fois plus considérable que celle imposée pour une blessure iden- 
tique faite à un homme. À l'énoncé de cette coutume, je manifestais 
devant les Arabes un certain étonnement, puisque, chez les bédouins, 
la femme est considérée comme une chose, achetée et vendue, ac- 
ceptée et renvoyée, au gré de son mari. « Son mari a droit sur elle, 
me répondit-on, mais non les étrangers; elle est faible et doit être 
respectée : c'est pourquoi noire usage est juste. » 

§ 17. Le jugement. 

Rien de fort, rien de sacré comme le serment chez les nomades. 
Les fellahs d'en deçà du Jourdain, à plus forte raison les habitants des 
villes, affirment par serment « tout ce qu'on voudra pourvu qu'on 
leur donne un bichlik^ », me disait un connaisseur de l'Orient, et il 
ajoutait : « A la porte du sérail, il y a toujours de ces individus qui, 
pour la plus modique somme, témoigneront en justice le oui ou le 
non, à volonté. » H n'en est pas ainsi pour l'Arabe; à ses yeux, le ser- 
ment a conservé toute sa valeur. En traitant des wélys, je montre com- 
bien les nomades craignent de se parjurer au tombeau d'un santon ou 
d'un faqîr; sans insister sur cette manière de procéder pour établir 
la vérité, je passe à l'exposition de la procédure ordinaire, après avoir 
cependant mentionné le serment dit serment de nimleh wa Simleh, 

Quelqu'un est fortement soupçonné d'avoir commis un crime : vol ou 
assassinat. Les preuves ne sont pas convaincantes; l'incriminé oppose 

1. Soixante centimes. 
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aux accusations de ses ennemis les dénégations les plus formelles. 
Finalement il est sommé de manifester son innocence par le serment. 
11 est amené devant le cheikh. L^accusateur, en présence de rassem- 
blée, trace sur la terre une circonférence avec un sabre ou un poi- 
gnard; mais ceci ne peut avoir lieu ni sous la tente, ni tout auprès; il 
faut s'éloigner et sortir de l'habitation. Au milieu de la circonrérence 
dessinée en terre sont déposés une fourmi et un peu de froment 
(lUd.^ tS^y L'accusateur plante son sabre droit, la pointe au milieu des 

grains; ensuite il invite l'inculpé à tenir de la main droite la poignée 
du glaive ; en cette posture, il doit jurer qu'il n'est pas coupable de tel 
ou tel forfait : « Par Allah, grand, je n'ai pas volé, je n'ai pas tué, ma 
main n^a pas frappé, mon fer n'a pas versé le sang. » Il termine par 
ces mots : « Je ne lui ai pas fendu la peau, je n'ai pas rendu l'enfant 
orphelin. » Le serment une fois prononcé est accepté par tous; la ques- 
tion est tranchée : avant d'exiger de l'incriminé ce serment, on lui en- 
lève toutes ses armes. Mais voici le procédé de jugement générale- 
ment en vigueur. 

Deux Arabes sont en discussion touchant un objet dont chacun ré- 
clame la propriété, un terrain, par exemple, ou mieux encore une 
jument. Longs seront les débats, interminables les conférences. Vingt 
fois les mêmes arguments seront développés, les mêmes témoins en- 
tendus, les mêmes objections répétées et réfutées; à chaque fois une 
nuance paraîtra dans l'exposé des motifs, nuance habilement saisie 
par le parti contraire qui fera d*un tout petit accessoire le pivot d'une 
nouvelle controverse. L'esprit sémitique a ce caractère marquant de 
pouvoir se dérober sans cesse à l'argument qui parait l'enlacer ; subtil, 
habitué à glisser comme le serpent sous l'herbe, il échappe au mo- 
ment où on le croit pris. Sous ce rapport, rien d'instructif comme d'as- 
sister^ en plein désert, sous la tente d'un cheikh, à ces plaidoiries. Les 
arguments ne sont pas toujours convaincants et, maintes fois, la solu- 
tion devient impossible. Le serment solennel, en présence du juge, est 
alors exigé. — Tous les Arabes connaissent les formules employées en 
cette circonstance ; je les donne ici telles qu'elles m'ont été fournies à 
Mâdabâ. Par leur saveur d'antiquité, le ton solennel qui les accom- 
pagne, leurs expressions purement sémitiques, elles peignent assez 
justement le caractère oriental. 

Qu'un bédouin énonce une loi dans des termes généraux, c'est pres- 
que impossible ; il a besoin de concrétiser sa pensée dans un fait par- 
ticulier; laissons au récit sa couleur locale. 

Une contestation s'élève entre deux bédouins, à propos d'une ju- 
ment; un accord à l'amiable est impossible. Us se rendent chez le 
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cheikh de leur tribu, ou chez celui d'une tribu voisine, ou encore chez 
un homme réputé juste et probe dans la CDntrée. Une fois en la pré- 
sence de ce juge par eux choisi, Taccusateur ( ^3^) lui adresse la 
parole en ces termes : 

(c Que penses-tu, A noire juge, qui, par ta droiture, vas nous con- 
tenter (pacifier)? Pourquoi suis-je venu vers toi, guidé (par une inspi- 
ration d'en haut), et marchant en toute droiture? Il est heureux, 
quiconque bénit le prophète; mon bonheur et le tien, par les qua- 
rante-quatre prophètes, exigent que soient écartées la trahison et la 
déviation malsaine de la vérité, pour une chose de toi connue et à 
moi cachée : me voici prosterné à terre, devant tes yeux noirs et ta 
famille assise, et la femme et ce qu'elle engendre, celles qui portent 
du lait (chèvres, vaches, chamelles) et celles qui meuvent la queue 
(juments) ^ » 

Les mêmes paroles sont répétées ensuite par Tinculpé (iJlc o^->^> 
Le juge (,^_5^'^') demande alors la rezqah (i^j ,) : ce sera une épée, 
un fusil, un vêtement, une somme d*argent, etc. 

Ensuite, chacun des deux adversaires présente son kafll (J^^, cau- 
tion) qui devra assurer l'exécution de la sentence. La rezqah et le 
kafll étant bien déterminés et connus, le juge s'adresse à raccusateiir 

( -&U!) : « As-tu sous la main l'homme qui, lorsqu'il s'avance, ne dit 
pas de mensonge et, quand il s'éloigne, ne laisse aucune prise contre 
sa réputation? qu'il se présente -. »> 

Le témoin s'avance. Le juge pose au<îsitôt à l'assistance en la per- 
sonne du cheikh la question suivante : 

« Que dis- tu de cet homme? doit-il être reçu (comme témoin), oui 
ou non 3? » Le cheikh interrogé répond : 

« Par Dieu, je ne lui connais aucun vice qui l'empêche de lémoi- 






^ji sjX^^. (^D! Li) Ji\ l^î Lu^U [> sjXM (^ J:!j) ^}^ .1 
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gner^. » Le témoin ainsi accepté se lève et prononce le serment sui- 
vant : « Par la vie de ce bois (?) et par le seigneur servi, que le men- 
teur n'ait pas d'enfants! aucune colère ne me pousse, le désir d'aucun 
gain ne m'attire, rien que la vérité, ô Allah, pour laquelle je livre 
mon cou; (je jure) que cet homme détient injustement cette jument, 
privant, par trahison, son propriétaire légitime de la possession de 
son bien 2. » 

Ce serment solennel doit élre prononcé par tous les témoins pré- 
sents. C'est après avoir pesé les témoignages, examiné la valeur des 
preuves, que le juge prononce définitivement la sentence. Les juge- 
ments rendus sont exécutés, à cause des garanties prises par le qâdy. 

§ 18. Les ti^moins. 

« 

Boljary^ rapporte la tradition suivante, greffée sur l'assertion du 
Qorân, « que la déposition d'un homme et de deux femmes peut en 
justice remplacer celle de deux hommes « : le Prophète dit : <c Le té- 
moignage de la femme ne vaut-il pas la moitié de celui de l'homme? » 
Nous avons répondu : « Assurément si »; il ajouta : « Cela, à cause de 
l'infériorité de son intelligence. » Cette faible considération accordée 
à la femme par l'antique tradition arabe lui est refusée aujourd'hui 
chez quelques tribus qui croiraient faillir à Thonncur en s'en rap- 
portant aux assertions d'une femme dans une affaire litigieuse. Le 
témoignage de l'esclave {-^)» au contraire, ne peut être récusé, à 
moins que son auteur n'ait été déclaré déshonoré dans un jugement 
antérieur ou qu'il ne soit regardé comme vil et méprisable dans la 
tribu, à cause de son inconduite. Du reste, le déshonneur* qui enta- 
cherait la réputation d'un homme libre, fût-il un puissant cheikh, le 
rendrait inapte à témoigner en justice. Par exemple, il serait privé de 
ce droit, s'il avait dérogé aux règles de l'hospitalité, s'il avait trahi 
les siens, s'il avait manqué & la parole donnée. Cette honorabilité 
des témoins doit être publiquement reconnue, avant la sentence du 

.aLI j^ ^jJ! J^ ^^Ix* ^Lr/^' ^'H^^ L^y^' '^ l/^^ [J^/" 

3. Boh., U, p. 6i. 

4. Celui qui a fait riolence à la femme de son hôte, ne peut témoigner en justice, ni 
l« mubawwaq, ni le munûll. 
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juge, par les parties contestantes. Si le témoin est étranger, sa dé- 
position ne sera prise en considération qu'après une attestation da 
cheikh de sa tribu affirmant son honorabilité, à moins qu'il ne soit 
connu par ailleurs. 

Lorsque ces différentes conditions se trouvent remplies, le témoin, 
invité par le juge à parler, proteste d'abord de la pureté de ses inten- 
tions et de la droiture de son cœur : « Je n'ai aucune cupidité, je n'ai 
aucune colère ; je ne veux que le droit; par mon cou, j'en témoigne'. » 
Telles sont les expressions, ou d'autres analogues^, dont il se sert pour 
manifester « la blancheur de son cœur ». 

Il ne serait point exact de croire que tous les témoins jouissent des 
mêmes avantages ou soient tenus aux mêmes obligations. On distingue 
soigneusement deux catégories : le témoin attesté, et le témoin pré- 
sent. 

Le témoin attesté (J^* jj>U,) est celui qui a vu de ses propres yeux 
les événements dont il se porte garant et qui, au moment même où 
l'action se déroulait, a été pris à témoin par l'acteur en personne, et 
constitué en quelque sorte dans ce rôle par une intervention directe 
de sa part en lui disant : (( Sois mon témoin. » C'est ainsi qu'est con- 
stitué le témoin attesté^ k'ihed musahhad. On le désigne aussi sous le 
nom de « témoin secoué d'épaules » (^^UxW^I jjn^), expression qui dé- 
note la manière caractéristique dont il a été chargé, en quelque sorte, 
de manifester l'exacte vérité. 

L'autre témoin porte le nom de hâder el-heir [j^\ y^)^ présent 
au bien, qui a vu de ses yeux les événements dont il devra attester 
l'exactitude. Ou bien, comme disent encore les nomades, c'est le témoin 
qui se tient sur ses deux pieds et qui voit de ses deux yeux {^^ wà»l^ 
A^j-Aj s^Uj i^j). Dans les deux cas, le témoignage est direct, person- 
nel, basé sur une perception immédiate des choses. Ce n'est donc pas 
dans le plus ou moins de certitude dans leurs paroles que nous trou- 
verons une différence, ni dans le plus ou moins d'autorité accordée 
par le juge à leur déposition; je ne sache point que sous ce rapport il 
soit fait une évaluation proportionnelle; l'esprit oriental n'a point 
établi cette gradation. Il s'est porté, au contraire, sur un point moins 
délicat peut-être, mais assurément plus pratique et plus conforme au 
caractère sémitique. En parlant des tribunaux de Bagdad, Osman-bey 
n'a pas craint de dire ^ : » (Les faux témoins) entourent constamment 

2. Cf. §17. ^ 

3. Les Imans et les Derwiches, p. 65. 
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le tribunal; ils se tiennent A toute heure à la disposition du public ou, 
pour mieux dire, du plus offrant, » 

C'est un côté de la conscience orientale; elle se donne au plus of- 
frant. Voici la contre-partie. J'assistai, par hasard, à une rixe entre 
musuloians et juifs; le sang coula, et, comme cela arrive souvent, ce 
ne fut pas le coupable qui fut atteint; le pauvre blessé se réfugia dans 
nne maison voisine. « Va porter plainte au sérail, luî-dis-jc, tu 
as des témoins nombreux en ta faveur. » — « Des témoins! répon- 
dit-il; parmi les cinquante personnes présentes, aucune ne voudra 
ou n'osera dire la vérité. » Et cette réflexion confirmait admirable- 
ment la distinction. établie parles nomades entre les témoins attestés 
et les témoins de simple présence. Ces derniers peuvent se renfermer 
* dans le silence, user de moyens dilatoires, se dérober à toute enquête, 
et déclarer même ouvertement qu'ils ne veulent pas donner leur té- 
moignage. En cela, ils usent d'une liberté universellement reconnue. 
Aucune autorité ne pourra les contraindre à parler. De plus, dans le cas 
où ils se décideraient à donner leur témoignage, s'il leur plaît d'exiger 
des honoraires, comme le juge lui-même, leur demande ne sera point 
trouvée injuste et on s'empressera de la satisfaire. 11 serait au contraire 
inouï de trouver chez le témoin attesté ces deux prétentions : faculté 
de se taire, et réclamation d'une rétribution quelconque. Il n'est point 
libre de se renfermer dans le silence, son honneur est engagé; déposer 
6û justice est pour lui une obligation. Fât-il dans un campement 
éloigné, à un ou deux jours de marche, il ne peut se soustraire au 
devoir de venir éclairer le juge. Et dans ce cas, sa démarche sera dé- 
sintéressée ; il ne pourra même pas réclamer une compensation pour sa 
peine. Sous ce dernier rapport, la plus grande sévérité parait régner, 
au moins parmi quelques groupes. Le fait suivant, qui s'est passé 
l'année dernière, en fournira la preuve. Un Sahary s'était constitué, 
depuis plusieurs années, le berger d'un bédouin de Mâdabâ. Suivant le 
<lroit en vigueur, il avait pris, pour son gage, plusieurs brebis, mais 
la dernière année il avait quitté son emploi sans retirer la part qui lui 
revenait. Le propriétaire du troupeau, se conformant à la coutume, 
Jïiarqna d'un signe particulier les agneaux qui seraient remis au 
Satjary, quand il viendrait les réclamer; mais le destin voulut qu'ils 
disparussent sous la dent des loups. Cependant le Sahary se pré- 
S(ûla pour entrer en possession de son bien. « Il faudra le deman- 
der aux bêtes sauvages, » répondit le propriétaire. Le bédouin se 
fttche, affirme que ce ne sont pas ses agneaux qui ont été dévorés 
parles loups et en réfère au juge, Ibrahim Mesârwoh. Celui-ci, fort ex- 
pert dans la jurisprudence traditionnelle, exige la présence de témoins. 

COUTUMES DES ARiBCS. 13 
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Le Sa^ary amène un BelqâwTeh qui prétend être témoin attesté. Au 
milieu de l'assemblée composée de nombreux Seljour qui se réjouis- 
saient à la pensée d'assister au triomphe d'un membre de leur tribu, 
le juge, calme, plein de confiance dans l'acuité de son espril, écoute 
d'abord dans le plus profond silence l'exposé de la question. Ensuite, à 
haute voix, il interpelle le témoin : « Peux-tu rendre témoignage tou- 
chant les brebis d'un tel? » — « Je le puis, car je suis témoin alieslé. » 
— « Dans ce cas, reprend Ibrahim, nous attendons ta déposition. » — 
« Je ne la donnerai qu'après avoir reçu mes honoraires, » fit le Bel- 
qâwîeh. Ibrahim reprit : a Tu exiges des honoraires, et tu es témoin 
attesté! Écoutez, vous tous qui êtes présents, dit-il en s'adressant à 
l'assemblée : Il se prétend témoin attesté et il ne donnera son témoi- 
gnage qu'après avoir touché ses honoraires!... Sa déposition ne sau- 
rait être acceptée; c'est contraire au droit arabe. » — Le juge leva 
la séance, et tous applaudirent à sa prudente décision. 



* 



On peut rattacher au droit du témoin le droit de nouvelles. 

Lorsqu'un Arabe trouve au désert un animal égaré, un chameau, 
une jument, quelques brebis ou tout autre objet, de retour au campe- 
ment ou au village, il informe les voisins de sa trouvaille pour un 
double motif : tout d'abord, pour se mettre à couvert de tout soupçon 
de vol, en prenant des témoins de son honnêteté; en second lieu, 
il se réserve le droit de nouvelles, c'est-à-dire le droit d'avertir le 
propriétaire de l'animal égaré ou de l'objet perdu, et de percevoir la 
gratification accordée toujours à celui qui le premier donne une pa- 
reille information. 

Faire connaître à un propriétaire inquiet de la perte de son bœuf ou 
de son chameau Tendroit où il se trouve est une action louable, surtout 
si le détenteur actuel est un voleur. Dans ce dernier cas cependant, le 
messager qui dévoile la conduite et la mauvaise foi du voleur, est flétri, 

chez quelques bédouins, du nom de « délateur » [ballàs, ^J^) et son 
action est stigmatisée de l'épithète de « délation » [tablls, ^j^4^)- Cette 
délation est soumise chez les âarârât à une sanction particulière que 
je rapporterai ici; j'en ai vu l'application au campement de Talâl. 
Du milieu d'un troupeau des Sehour deux chameaux avaient été enl<^- 
vés par un Sarâry qui, pour n être pas châtié, s'était hâté de les vendre 
chez les Hamâ'ïdeh. Un autre Sarâry eut connaissance du fait; il se 
rendit auprès de Talâl et lui dit : « Donne-moi vingt megîdys et J2 
t'indiquerai où sont tes deux chameaux. » Séance tenante, le cheiki 
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loi compte la somme demandée et ordonne à son berger de se rendre, 
avec le délateur, auprès des Hamâ'îdeh et de ramener le bétail. Con- 
vaincus de la légitimité des réclamations, les Ilamâ'îdeb cèdent les deux 
chameaux mais obligent le §arâry qui les avait vendus à restituer 
Targent. Le voleur ne saurait résister à cette injonction, mais à son 
tour, il exige une compensation et il s'en prend au délateur : « Un 
§arâry dénoncer un Sarâry ! c'est un crime, je réclame le droit, » et il 
somme le traître de se présenter devant le juge. Le qddy prononça 
la sentence suivante : « Le ballàs donnera au voleur le quadruple de 
ce que la délation lui a fait perdre, c'est-à-dire huit chameaux dans 
le cas présent; de plus, le délateur sera privé du backchlch que lui a 
donné Talâl, et aura Tindex de la main droite coupé. » 

§ 19. La caution (J^). 

Le kafïl est celui qui se porte garant pour un autre ; c'est la cau- 
tion qui s'engage à remplir les obligations contractées par une per- 
sonne si elle ne le fait elle-même. Chez les Arabes, aucune transaction 
importante ne se passe, aucune vente ne se conclut, aucune sentence 
judiciaire n'est prononcée, en un mot, aucun acte de conséquence 
n'est posé, sans la garantie d'un kafîL Un qàdy voit un procès déféré 
à son tribunal; la cause est instruite, il démêle la vérité; avant de 
donner sa décision, il demande où sont les kafils {kufalâ) des deux 
contestants, c'est-à-dire les deux cautions qui, en cas de besoin, obli- 
geront les deux parties à se soumettre à sa sentence. En leur présence 
seulement, il fait connaître son jugement. Un cheikh a fait un prison- 
nier dans une razzia; il ne le remettra en liberté que sur les garan- 
ties d'un Aa/e/ répondant de sa fidélité à tenir ses promesses. Un bé- 
douin a besoin d'emprunter une somme d'argent; en plus d'une 
attestation par écrit, il devra trouver un ami qui veuille bien se faire 
sa caution, et qui, par conséquent, sera tenu de payer, à son défaut, la 
somme empruntée. 

Il est aisé de comprendre que le kafil, pour être accepté par les 
parties en cause, doit posséder certaines qualités. Il faudra d'abord 
qu'il soit connu, qu'il jouisse d'une saine réputation, qu'il passe pour 
être un homme d'honneur, fidèle à sa parole. Au reste, on n'exige pas 
qu'il soit de la même tribu ; son appartenance à un clan étranger ne 
lui interdit pas de se porter caulion, s'il jouit, de par ailleurs, des 
qualités requises. Il y a quelques années, Selmân Sawâlheh, chré- 
tien de Mâdabâ, s'est porté garant pour un §ahary chargé d'une dette 



196 COUTUMES DES ARABES. 

de quatre cents me^îdys. Sa caution fut acceptée; deux ans plus tard, 
il était contraint de fournir lui-même la somme intégrale à défaut du 
bédouin qui déclara ne pouvoir solder sa créance. 

Une autre condition nécessaire au kaftl, c'est la puissance. En au- 
cun pays elle n'est à dédaigner ; mais au désert, elle occupe un rang 
à part, au milieu de gens au caractère ardent, plus prompts à saisir 
une épée qu'à consulter un légiste. Un homme qui n^aurait pas les 
moyens de tenir sa parole, ou ne possédexait pas l'énergie suffisaote 
pour faire respecter le droit, aurait grand tort d'assumer pareille 
responsabilité. Étant trop faible, au lieu de recourir à son épée en 
faveur de son client, il renoncera publiquement à sa parole et rendra 
le cadeau qu'il avait reçu ; il déchoit ainsi de sa dignité et tombe dans 
le mépris. Une échappatoire lui reste cependant : il peut implorer la 
protection d'un chef, en se déclarant son da^iL De celte manière, 
avec une puissance d'emprunt, il viendra au secours de son propre 
client. Voici un fait qui expliquera tout notre sujet; je le choisis de 
préférence à tout autre, car il achève de se dérouler en ce moment 
et contient les différentes modalités ci-dessus mentionnées. Son com- 
mencement remonte à une douzaine d'années. 

fiiriès el-tieïsân, des 'Azeizât, abreuvait un soir ses troupeaux à 
un puits auprès du village. Survient un §ahary, appelé Mihîaty; il 
insulte grossièrement le *Azeizy, et le couche en joue. 6iriès, se 
voyant menacé, prévient son adversaire, lui tire une balle, et l'étend 
sur le sol. C'était à l'époque de la moisson. Un cri d'alarme se répand 
dans la tribu entière. Les 'Azeizât disséminés dans les champs, 
regagnent aussitôt leurs demeures; ils redoutent une attaque des 
Sehour qui ne tardent pas, en effet, à apparaître nombreux dans la 
plaine. Mais, malgré leur valeur, ils sont repoussés. Le frère de 
Mihîaty attendit l'occasion favorable de venger son parent. Rencon- 
trant un jour un enfant, sur les terres de Mâdabâ, il le prend pour un 
chrétien de cette localité et lui fend la télé d'un coup de sabre; sa 
victime était un musulman de Ceba*. Quelques mois plus tard, il mas- 
sacre dans les mêmes conditions deux musulmans, un de Libb et l'au- 
tre de Sait. Voyant que sa fureur lui deviendrait funeste, il accepte 
les propositions de paix des *Azeizât et demande la muddah, ou prix 
du sang. On se rend sous sa tente. Les représentants des *Azeizât 
écoutent silencieusement la longue liste des réclamations de Mi^atv. 
qui, sous la pression de Talâl, cheikh des Séjour, abandonne la pK 
part de ses exigences, et se contente de la jument de Ciriès et d 
son fusil. A ces conditions, la paix fut conclue ; on mangea le moutoi 
qu'avait immolé Mihîaty; de part et d'autre, on présenta ses kafll 
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répondants de Texécution du traité et du maintien de la paix. Douze 
ans plus tard, au mois de juillet dernier, deux *Azeizât, Selmân $a- 
wâllieh et Hannah Farali, se trouvaient à 'Umm el-*Âmed, chez les 
Çel^our. Une troupe d^Arabes est signalée à l'extrémité du désert; 
aussitôt l'alarme est donnée : chacun saisit ses armes, monte à cheval, 
et s'élance contre Tennemi. Les deux hôtes chrétiens manqueraient 
à toutes les lois du désert en restant inactifs au moment du danger : 
ils se joignent à la colonne expéditionnaire qui, après avoir battu 
collines et vallées, rentre au campement sans avoir aperçu Tennemi. 
Hihlaty, qui avait pris part à l'action, s'arrête sur la route, laisse 
passer les cavaliers, et lorsque les deux *Azeizât se trouvent à une 
faible distance devant lui, il tire sur Selmâo. Heureusement le coup 
ne part pas. Des fellahs, témoins de cette manœuvre déloyale, en 
informent aussitôt l'intéressé et JalâA lui-même. Selmân se rend sans 
retard chez le cheikh des $eI}our et lui dit : « Mon kafîl contre 
Mihîaty est un tel; est-il capable de tenir sa parole et de faire respec- 
ter le droit? Si cette obligation est au-dessus de son pouvoir, qu'il 
déclare son impuissance devant témoins, et qu'il nous rende les ar- 
rhes qu'il a reçues; nous pourvoirons nous-mêmes à notre sécurité. » 
Le cheikh fit savoir au kafîl et à Mihîaty la démarche de Selmân. Ce 
dernier, d'après l'usage, est en droit de contraindre son kafîl à le 
protéger contre Mil^aty et à lui demander maintenant une indemnité 
pour l'insulte qu'il a reçue. 

§ 20. Le tuteur {^^J^)' 

Bien que le désert ne connaisse pas toutes les dispositions du code 
civil sur le droit de tutelle, ni tous les raffinements de la civilisation 
pour la protection à donner aux enfants mineurs et aux orphelins, 
il a cependant conscience d'un devoir naturel à remplir envers eux. 
Cette obligation morale se manifeste en la forme suivante. 

Lorsque la famille est puissante, fortement constituée, et compte de 
nombreux parents, le père n'a point à se soucier de l'avenir de ses 
enfants, ni du défenseur qui les protégera et sauvegardera leurs in- 
térêts; les liens du sang sont trop vivaces pour ne pas imposer, à un 
frère ou à un oncle, l'obligation d'assister les orphelins. Le père se 
voyant sur le point de mourir, n'aura donc point à choisir un tuteur 

{^^^) *. Il pourra cependant le faire, car le bédouin reconnaît à l'auto- 

1. ^_5^J signifie à la fois le testateur et le mandataire. 
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rite paternelle la plus grande extension. Même si cela lui est agréable, 
ce qui est extrêmement rare, il lui sera licite, suivant les formes ordi- 
naires, de confier ses enfants à la garde d*un étranger. Hais cette dis- 
position testamentaire (2^^^) se présentera à son esprit comme une né- 
cessité, s*il est isolé, sans appui, sans relations de famille et sans 
secours. Pour mettre ses enfants à Tabri de la cupidité des voisins et 
de la spoliation certaine de quelque puissant oppresseur, il exprime 
devant témoins ses dernières volontés de les mettre sous la tutelle de 
l'homme qu*il aura préféré. Il jouit, pour son choix, de la plus absolue 
liberté ; il peut jeter son dévolu sur un parent ou sur un étranger, sur 
un membre de la tribu ou sur un Arabe appartenant à un autre clan, 
sur une personne présente ou sur un individu absent. Dans le cas où 
la personne déterminée serait absente, les témoins lui fransmettraieut 
les dernières dispositions du mourant, et, soit honneur, soit sentiment 
inné de respect, elle acceptera infailliblement la charge qui lui est of- 
ferte, se trouv&t-elle, auparavant, dans l'ignorance absolue de cette 
décision, ne connaissant même pas les pupilles commis à sa garde. Dès 
le moment où semblable communication lui aura été faite, le tuteur 
entre pleinement dans son rôle ; il est comme le père de ces orphe- 
lins, il veille à leur sécurité personnelle, il écarte les dangers qui pour- 
raient leur nuire et administre leurs biens. Aucune décision impor- 
tante ne pourra être prise, surtout touchant le mariage ou Taliénation 
des biens, sans son consentement. Ce droit n'est point périmé au 
moment où Tenfant, prenant conscience de lui-même, atteint l'âge 
d'homme et peut se gouverner par lui-même. Il aura, sans doute, la 
liberté de sa conduite et de ses mouvements; mais le droit de son 
tuteur persistera jusqu'à la mort^ Par conséquent, s'il se présente un 
cas d'oppression ou d'injuste attaque contre la personne du protégé 
ou contre ses biens, le tuteur, de plein droit, pourra et devra inter- 
venir en faveur de l'opprimé. Tous les nomades reconnaissent le 
bien-fondé d'une pareille intervention : « Car, disent-ils, c'est la vo- 
lonté du père mourant. » Or, la plus grande vénération est dévolue 
à ces ordres suprêmes. On me cite l'exemple d'un 'Azeizât, Sâlem Qon- 
sul, qui avait été confié à un Arabe de la tribu des Maûlàh, Et 
personne ne trouverait étrange qu'un chrétien mit ses enfants sous la 
protection d'un Ça^jary, ou réciproquement. 

1. A Jérusalem, le tuteur termine son rôle au moment où son pupille atteint vingt-uQ 
ans. 
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II existe actuellement chez les Arabes une autre sorte de tutelle 
dont la fréijuence est expliquée peut-être par la facilité avec laquelle 
elle est établie. Sans revêtir toute la solennité qui accompagne d'or- 
dinaire les dernières volontés d'un mourant, cette tutelle (^^^) 
s'obtient par une démarche personnelle auprès d'un homme influent. 
Le procédé est fort simple. Muni d'un cadeau, le pauvre, qui se voit 
trop faible pour résister à ses adversaires, se rend à la tente qu'il a 
choisie, présente son offrande, en disant : « Je réclame le droit de 
tutelle {ivasah). » D'après Tusage, la protection est accordée en vertu 
de cette simple démarche. Elle peut cependant être refusée, tandis 
que la tutelle conférée par voie testamentaire n'est jamais rejetée. 
Ce serait gravement compromettre son honoeur que de se soustraire 
à cette obligation, et un bédouin recule toujours devant une note 
infamante. Même dans le second cas, où il s'agit plutôt de la dabalah 
que de la wasah, malgré une différence bien manifeste, celui qui 
réclame protection se voit rarement rebuté; ce serait trop contraire 
aux usages de l'Orient, où peu de puissants se trouvent sans un grand 
nombre de protégés et où tout individu faible tâche de se ménager 
un protecteur. On m'affirme que chez les Béni $aher, il n'existe au- 
cune personne qui ne se procure un protecteur wast/ ( V^^) , soit 
dans la tribu, soit chez les Arabes voisins. Ibrahim Hesârweh, chré- 
tien de Mâdabâ, me raconte avoir reçu en présent, il y a neuf ans, 
une bague de la part d'un Çal^ary qui lui demandait sa tutelle. Or, ces 
jours derniei*s, le Çahary entra dans sa maison et lui dit : « Tu es 
mon wasy et cependant Iousefel-*Aqeïlat vient de m'opprimer; il m'a 
pris de force sept brebis, et m'a vendu du mauvais blé à fausse me- 
sure; fais-moi rendre justice. » Ibrahim Mesârweh avait oublié depuis 
longtemps la bague reçue et le §ahary qui la lui avait donnée. A ce 
moment il se souvint de sa parole; en conscience, il devait sa protec- 
tion à ce pauvre §ahary ; il prouva qu'elle était efficace en contrai- 
gnant l'oppresseur à rendre les brebis volées, à fournir du bon fro- 
ment et en bonne mesure ; de plus, il l'obligea à donner quarante 
mesures de blé en cadeau, comme châtiment dû à sa tyrannie. 

§ 21. Droit de la tente (sI^I ^^). 

Ce n'est pas à la dimension de ses parties ni & la richesse de ses 
étoffes que la tente est redevable de son importance. Constituée par 
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un tissu en poils de chèvre étendu sur quelques piquets de bois, elle 
n*a, le plus souvent, aucune prétention au luxe ou à la magnificeace. 
On ne pourrait pas davantage attribuer sa valeur à la dignité du per- 
sonnage qu'elle abrite. Si parfois c'est un cheikh célèbre par son cou- 
rage autant que par sa générosité, en règle générale, Thabitant est 
d'une condition tout à fait ordinaire, et parfois il est aussi dénué des 
biens de la fortune qu'il est peu riche en vertus intellectueUes et 
morales. Cependant, Thabitalion du nomade, cette tente aux frêles 
apparences, possède des droits rigoureux dont la violation entraîne les 
plus graves conséquences. 

Quiconque pénètre sous ce vulgaire morceau d'étoffe, qu'il se pré- 
sente comme un hôte, comme un ami ou & un autre titre, s'engage par 
le fait même à respecter l'habitation et tous ceux qu'elle abrite. S'il 
arrive, dans le courant de la conversation, que deux étrangers, ou 
même deux Arabes de la tribu se disputent, et finalement s'insultent 
grossièrement ou se frappent l'un l'autre, le maître de la tente est 
tenu de réprimer de pareils excès, et de demander réparation pour 
l'honneur de la tente qui a été lésé. 

L^affaire peut se régler de deux façons : ou bien elle est portée de- 
vant le juge, ou elle est traitée à l'amiable. 

Dans le premier cas, le qctdy réclame d'abord ses honoraires dont 
la somme est déterminée par l'usage; elle s*élève à 3.300 piastres que 
le coupable devra payer; quelquefois on exige davantage. Le maître 
de la tente prend ensuite la parole et fait valoir son droit : « Un tel a 
coupé le droit de ma maison, je veux d abord la « blancheur du vi- 
sage » {bayâfl el-wageh) ^ ; je réclame ensuite tant pour moi et tant 



1. Bayada signifie « blanchir », mais veut dire aussi d faire usage du haydû v ou drapeau 
blanc. Voici le double emploi de ce drapeau. Dans le combat, quand le carnage menace de 
dépasser toutes les limites, un cheikh du parU victorieux élève une bannière blanche, es 
criant : or Réfugiez-vous auprès d'un tel. » Les malheureux vaincus se précipitent alors au- 
près de lui, lui baisent les mains, lui offrent leur épée pour échapper à la mort. Étant i 
Kérak, j'ai vu un autre emploi du baydù. Les Ilawei'tfit avaient, dans leur campement do 
Rugum el-Halïl, à deux heures au sud-ouest de Kérak, une vingtaine de prisonniers SarârSt 
qulls gardaient enchaînés dans l'espoir d'une bonne rançon, et pour obliger aussi les Sarâ- 
rât à rendre un certain nombre de chameaux enlevés à plusieurs reprises. Les Mogally de 
Kérak, puissants à cause de la protection ou de l'impunité que leur octroie le Gouverne- 
ment, viennent au campement d'Abou Tâ'îeh solliciter la mise en liberté des captifs; ils 
devaient au reste recevoir en backchich deux chameaux pour chaque prisonnier délivré : 
tt Si ta démarche était commandée par la pitié et la bonté, dit 'Awdeh au cheikh des Mo 
gally, j'aurais remis entre tes mains tous ces infortunés; mais pour des chameaux que 
doivent te donner les âarSrât, non! » Les Mogally, confus, rentrent à la ville, parlent au 
pacha, et obtiennent un ordre du Gouvernement contre Âbou TS'îeh. Pour ne pas entrer 
en révolte ouverte, ces derniers s'inclinent, remettant à plus tard un règlement d^s comp- 
tes avec les Mogally. En attendant, le pacha envoie au campement des Çaweïtât une dou- 
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pour raoa hôte qui a été insulté. » Ces trois demandes peuvent attein- 
dre des proportions énormes. On s'explique. Le bayûd sera fait par 
Tbôte qui a été lésé ou frappé : il déclarera publiquement, suivant le 
cérémonial ordinaire, la parfaite honorabilité de celui qui lui a donné 
rhospitalité, et de la tente sous laquelle il se reposait ; s'il a été mal- 
traité, ces mauvais traitements ne sont dus qu'à la méchanceté de 
son adversaire, non au manque d'honneur du propriétaire de la tente. 
Hais comme ces paroles doivent avoir pour auteur Toffensé, il est 
évident que ce dernier ne donnera point le bayâd avant d'avoir reçu 
complète satisfaction de la part de son ennemi. D'un autre côté, il 
sait que le propriétaire de la tente a besoin du bayâd pour rétablir 
son honneur; il est donc en mesure d exiger de son adversaire les 
conditions les plus onéreuses. Le propriétaire de la tente voudra le 
satisfaire en même temps qu'il réclamera pour lui larges compensa- 
tions. Comme ces dernières ne sont point déterminées par l'usage, 
rinsatiable avidité du gain pousse le demandeur à des prétentions 
outrées que devra néanmoins satisfaire le coupable. Quand je faisais 
observer à mes interlocuteurs que cette législation me paraissait exor- 
bitante, ils reconnaissaient la justesse de ma critique, mais ajoutaient 
aussitôt : « Il s'agit de la tenCe! C'est pour la faire respecter que nous 
maintenons cet usage. » 

Au lieu de déférer l'affaire au tribunal d'un qddy^ les Arabes pré- 
fèrent trancher le différend devant le cheikh ; la rezqah peut être 
moindre et le châtiment du coupable n'est pas si rigoureux. Cepen- 
dant le cheikh, quand il remplit les fonctions déjuge, demande ton- 
jours des honoraires. 

Il arrive parfois que le propriétaire de la tente exige directement du 
coupable, sans l'intermédiaire du qâdy et du cheikh, la compensation 
due à son hôte offensé et à sa maison. 

Pour faire mieux comprendre cette loi du nomade, je rapporterai 
quelques exemples célèbres. Le premier fait a eu lieu en 1904, chez 
les Zeben, campés à Çaba*. Le cheikh Sâlem Selâs donnait sous sa 
tente l'hospitalité à un hôte étranger. Survient un Zeben, nommé 
Aleïan 6edan, qui cherche querelle à l'hôte de âelas et lui donne 
plusieurs coups. Le cheikh intervient aussitôt et demande le droit de la 

Z'ine de cavaliers. Les prisonniers leur sont remis. Introduits dans la cité, ces derniers 

& at d'abord présentés au gouTerneur ; ils sont ensuite promenés dans toutes les rues, à la 

8 lite d'un employé qui porte en mains le baydd et crie à haute Toix : ^jX^s ij^^ ^^ 

JLû l) : < Qu'Allah rende pur ton visage, ô vériJique M » La remise en liberté est com- 

i: 

( ète; le cheikh des ÇamS'îdeh est chargé de les reconduire chez eux en toute sûreté. 
1- 9alel|^ est aussi le nom d'un cheikh des Uogally. 
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tente. *Aleïaii fut condamné à lui livrer quarante chamelles blanches 
(^j^Lsr^^), deux pouliches blanches , une jument, et deux esclaves , uu 
homme et une femme, et de plus ce que les Arabes appellent « la suite 
des premiers », c est-à-dire une seconde jument et deux autres esclaves 
dans les mômes conditions. Ce fut le droit de la tente pour le pro- 
priétaire, qui fit ainsi respecter l'honneur de sa maison. A son tour, 
l*hôte outragé réclama son droit en compensation des coups qa il 
avait reçus, et Tinsulteur, *AleXan, fut contraint de satisfaire à ces ri- 
goureuses exigences. 

Il y a une quinzaine d'années, un Arabe de la tribu des Sammârdu 
Néged vint habiter comme hôte chez Felâh âelââ des Zeben. Il passa 
une année entière sous sa tente. Un parent de Selââ, nommé Soleimân, 
eut à se plaindre de ce §ammâry et d'un coup de fusil le tua sous 
la tente de Felâli. Pour éviter le châtiment, l'assassin s'enfuit chez les 
Belqâwîeh. Au bout d'un certain temps, Soleimân voulut faire la paix 
avec Selâé et lui dit : « Demande le droit. » Selâà exigea quarante 
chameaux, un fusil et une jument pour les parents de la victime; il 
réclama pour « l'honneur de la tente » quarante chameaux, deux 
cents brebis et une jument. Soleimân accepta les conditions sans re- 
courir à l'intervention du qddy, qui aurait encore exigé la rezqah. 

Le fait suivant m'a été raconté par *lsa el-Hagezy, un çûdy fort ap- 
précié des Arabes pour son intègre justice et sa parfaite connaissance 
du droit. Il a été témoin oculaire de Tévénement, il y a 35 ans. — 
Les Kasâîdeh étaient campés près de Kérak, lorsque arrive chez eux 
un bédouin des Tïâhà. 11 descend suivant l'usage au siq réservé aux 
étrangers. Ce Tîhy avait perdu quarante chameaux dans une razzia; 
il en avait retrouvé trente-neuf et avait appris que le quarantième 
était tombé entre les mains du cheikh des Raââîdeh; il venait le 
réclamer. Mais au lieu de lui faire justice, le cheikh Hasan entre en 
fureur et frappe de son sabre le Tîhy qui, voulant parer le coup, 
reçoit une grave blessure au bras. Une clameur s'élève dans le cam- 
pement; tous accourent pour arrêter le cheikh, qui voulait tuer son 
ennemi. En voyant le sang jaillir de son bras, le Tîhy essuya la bles- 
sure à Vétoffe de la tente et adressa au cheikh ces simples paroles : 
« Qu'Allah blanchisse ton visage sur ta maison ^ » Il prend aussitôt 
la direction de Kérak, pour demander le droit aux Mogally. 

L'imprudent Hasan, en le voyant partir, comprit la gravité de son 
méfait. Il appelle aussitôt son fils Sâlem et lui dit : <( Nous sommes 
perdus si ce Tîhy porte l'affaire devant les Mo^ally. Honte à cheval 

1. Bénédiction pour signifier la plus terrible des malédictions. Elle équivaut à ces paroles: 
a Qu*Ailah le noircisse le visage! » 
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et ramène-le au campement. » Sâlem, au galop de sa jument, par 
des chemins de traverse, atteint le blessé sur la route. Feignant de 
ne pas connaître Tincident^ il lui dit : « S'il plaît à Dieu, tu as trouvé 
ton chameau. » — « Voilà ce que j'ai trouvé, » Ct Tautre en lui montrant 
son bras rouge de sang. Sâlem ne se laisse pas émouvoir; à force de 
bonnes paroles, il ramène le Tîhy au campement. Sans perdre de temps, 
il le conduit, avec son père, sous la tente de *Aîs eben Saqer, cheikh des 
Béni *Atîeh, campés auprès d'eux : « Tu es notre juge, lui dit-il ; donne 
ta sentence. » Après avoir exposé Févénement, il ajoute : <( Mon père a 
frappé cet homme au bras, dans le ^iq; mon père est cheikh, il est vrai : 
mais le êiq n'est pas son unique propriété; il appartient à toute la 
tribu; au nom de cette même tribu, je réclame de mon père le droit 
de la tente. » Le cheikh Hasan effrayé se récria : « J*ai frappé le Tîhy 
dans ma maison; le êiq est à moi; je suis le cheikh; par conséquent 
je ne suis tenu qu'au droit de la blessure, mais non au droit de la mai- 
son, » Le juge, *Aî§ eben Saqer, prononça la sentence suivante : « Ha- 
san, comme cheikh, n'a que sa tente ; le êiq appartient à toute ia tribu, 
puisque la tribu toute entière donne Thospitalité aux hôtes. Par sa 
conduite dans le ^19, l^asan a déshonoré la tente de la tribu et la tribu 
toute entière ; il doit donc réparation , et payera le droit de la tente. » 
Il fut condamné à rendre le chameau volé, à donner quatre- vingts 
chameaux, quarante blancs et quarante gris; à payer la muddah 
pour le sang versé (huit cents piastres) ; à avoir la main coupée ou 
bien à fournir une jument, à donner un deloul au juge. De plus, le 
cheikh Hasan fut condamné à blanchir le visage de son fils Sâlem 
pendant trois jours, devant les pèlerins de la Mecque {el'hag)^ parce 
que Sâlem avait sauvé l'honneur de la tribu. 

« Voir sa tente devenir semblable à celle de Sàfioti » est une ex- 
pression passée en proverbe chez les Arabes ; comme elle tire son ori- 
gine d'un incident qui se rapporte directement à notre sujet, nous 
allons l'expliquer. 

Un Druse, appelé fiebeïly (montagnard), vint au camp des Zeben 
réclamer un chameau qui lui avait été volé par un certain Muèleh. H 
reçut l'hospitalité sous la tente de Drei*y er-Regîb, homme influent 
parmi les Zeben. La question n'était pas compliquée : il suffisait d'a- 
vertir Huâleb de rendre le chameau. Drei'y et son hôte fiebeïly se ren- 
dent chez Sâbou, frère de Muàleh. Ce dernier, prévenu, pénètre sous la 
tente de Sâbou ; la discussion s'engage. Muàleb s'emporte, refuse de 
Tendre le chameau volé, et frappe de son épée Gebeïly, qui essuyé sa 
main sanglante à l'étoffe de la tente, en disant : « Sâbou, fils de 
^dy, qu'AUah vienne à ton secours lorsque tu voudras rendre à ta 
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lente rhonneur perdu. » Il se retire ensuite chez Drei'y ; à une affaire 
très simple succédait maintenant uoe situation fort compliquée. Le 
blesse demandait justice; Drei'y, froissé et outragé en la personne de 
son hôte» réclamait de justes compensations; Sâhou, sous la tente du- 
quel avait eu lieu Tatlentat, devait pourvoir à Thonneur de sa maison. 
Ce cas intéressant fut porté à la barre de Heleïwy ben Hâmed. Lorsque 
le juge eut fait la lumière sur cette question, il formula la sentence 
suivante : a Le premier devoir, dit-il, est de réclamer le droii de la 
maison sous laquelle un hôte a été blessé. » Mais Sâliou déclara n*a- 
voir pas les moyens d'exiger de son frère Mu§le];i le droit ordinaire; 
« il était trop faible ». « Puisque tu es trop faible, dit le juge, et que 
tu ne peux rendre à ta maison l'honneur qui lui est di), elle sera 
abattue et détruite, et tu seras en perpétuel déshonneur. » La sen- 
tence fut exécutée. De là le proverbe : « Devenir comme la tente de 
Sâbou. )) Quant à Huâleli qui avait donné le coup de sabre et qui dé- 
tenait le chameau volé, il fut condamné à rendre le chameau, à livrer 
cinquante autres chameaux, & donner deux juments, Tune blanche et 
l'autre rousse; à fournir deux esclaves nègres^ à avoir la main coupée, 
ou bien à la racheter au prix de 1.500 piastres. Tout cela fut remis 
entre les mains du blessé, Ôebelly. Celui-ci, cédant aux instances da 
cheikh, se montra généreux. Sur les cinquante chameaux, il n'en prit 
que quinze, mais exigea tout le reste qu'il emmena avec lui. Â son 
tour, il fut soumis à une dette de reconnaissance. Il était descendu chez 
Drei'y er-Regïb; il était son hôte; il devait dire à tous que Drei'y 
était innocent de Tattentat dont il avait été victime de la part de 
Muâleh. Pendant trois jours, au passage du Hag il prit la bannière 
blanche et cria : « Qu'Allah blanchisse le visage de Drei y er-Regîb. » 
Le qdcly réclama pour rezqah dix chameaux et une jument. Ce fut la 
fin de cette affaire, restée fort célèbre au désert; elle jette une vive 
lumière sur ce que les Arabes appellent fuiq el^beil. On peut voir dans 
l'Exode des 'Azeizat un autre exemple du droit de la tente, 

§ 22. Le droit du visage v*^^' Jp^)- 

Un proverbe bédouin dit : « Mieux vaut du détriment dans les biens 
que dans la famille, dans la famille que dans l'honneur, dans Thon- 
neur que dans la religion ^ » 

JU! J % JU! 4 iil^ .1 
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Sans vouloir en ce moment apprécier la justesse de ces paroles dans 
tonte leur extension, on en conclura que sur le point d'honneur le 
nomade est de la plus grande sensibilité. 11 se targue volontiers de 
posséder à un degré supérieur les deux qualités les plus estimées au 
désert : la bravoure à la guerre et la générosité envers les hôtes et les 
faibles^. Le bédouin actuel, dû moins celui qui se trouve dans la 
zone de mes observations, ne craint pas, en maintes circonstances, de 
s'exposer à de vraies souflrances pour maintenir la renommée de sa 
maison. Tel Arabe, jadis en possession d'une petite fortune, a dé- 
pensé presque tout son avoir pour la réception des hôtes qui tous les 
jours se pressent dans sa medafeh, a Je me ruine, me disait à ce 
propos un bédouin, mais c'est honorable. » C'est également ce sen- 
timent de l'honneur qui porte l'Arabe à éviter tout acte infamant, 
comme de trahir les siens, de manquer à sa parole, de refuser l'hos- 
pitalité. Il ne faut pas assigner une autre origine à ce que j'ai appelé 
le droit du visage, et qui pourrait se traduire, au moins d'une manière 
approximative, par la périphrase-suivante : « soin jaloux que prennent 
les Arabes de conserver intact leur honneur », ou pour me servir d'une 
expression courante parmi eux, de maintenir « la blancheur du vi- 
sage ». Le droit du visage ne s'identifie pas avec le droit de la daha- 
lah. En plus de la protection accordée également dans ce dernier, le 
droit du visage suppose une insulte à l'adresse du protecteur, un mé- 
pris de sa personne. 

Et ce manque d'égard est fort sévèrement châtié par le bédouin qui 
ne tolérera jamais qu'on coupe son honneur. Mais pour cela, il lui est 
indispensable de jouir d'une influence personnelle fortement appuyée 
par une bravoure respectée et une puissance redoutable. Des conditions 
déjà citées en découle naturellement une autre : la supériorité hiérar- 
chique du défenseur sur l'oppresseur, afin qu'il puisse légalement 
amener le rebelle à composition. Par conséquent, la tragédie, en règle 
générale, se déroulera toute entière dans la même tribu. 

Il peut cependant se rencontrer des cas — et disons tout de suite 
qu'ils no sont pas rares — où le bédouin lésé fait appel au cheikh 
puissant d'une tribu voisine. Et c*est quelquefois le moyen le plus sûr 
d'obtenir une protection efficace. Car le chef imploré ne laissera ja- 
o^ais passer l'occasion d'intervenir dans cette dispute étrangère à son 
cl n. Il y déploiera même iDien souvent une plus grande activité que 
d os ses affaires intimes. Cette intervention n'est pas sans avantage : 

• L'éloge que HansS fait de soq frère Çaher roule, presque on entier, sur ce thème (voir 
^' ^dn d*el-HaasS); pour le courage chex les Arabes, cf. G. Jacob, Altarab. Beduinen- 
'« en, p. 121. 



206 COUTUMES DES ARABES. 

elle permet au nomade trop faible pour faire respecter son droit de 
chercher autour de lui un protecteur assez puissant pour lui donner 
gain de cause. De cotte manière, le bédouin lésé, quelque dénué 
de puissance qu*on veuille le supposer, a toujours à sa disposition le 
moyen de sauver son honneur personnel, et même de sauvegarder celui 
d'un autre Arabe qui aurait eu recours à son bras. Car s'il ne peut, 
lui, par son épée, réduire au silence un adversaire intrigant, il lui est 
toujours loisible d'intéresser à sa cause, par une simple démarche, un 
personnage à la puissance duquel on ne résistera pas. C'est ainsi que 
le désert contient des usages vraiment féconds qui assurent, au mi- 
lieu du pillage et du brigandage, un reste d'équité et de justice pour 
les faibles. Il appartient aussi à l'usage de régler, dans le cas qui nous 
occupe, l'indemnité que réclamera celui qui aura été insulté et dés- 
honoré dans les circonstances rapportées, c'est-à-dire lorsque, eu 
qualité de défenseur, il a exigé le respect et la justice pour son pro- 
tégé. La question sera portée devant le qàdy qui procédera suivant 
les règles propres aux jugements du désert. Mais l'intéressé ne man- 
quera point d'élever bien haut ses prétentions; quelque exorbitantes 
qu'elles paraissent à un esprit occidental, elles ne seront pas exagé- 
rées pour ces nomades qui ne sauraient faire payer trop cher l'hon- 
neur coupé. On réclamera deux cents brebis, cinquante chameaux, un 
fusil, etc. Le vaincu devra tout accepter, souscrire à tout. Mais alors 
apparaîtront les intermédiaires obligés dans toute discussion publi- 
que pour réduire à des proportions plus raisonnables un jugement ri- 
goureux. Même ainsi atténué, il exige du délinquant une amende rela- 
tivement forte pour des gens qui sont pauvres : ce sera au moins 
cinquante brebis, une dizaine de chameaux, une jument; c'est bien 
suffisant pour mettre l'Arabe en garde contre toute action attentatoire 
à l'honneur d'un protecteur. Lorsque celui-ci, par ses démarches, a 
sauvegardé les intérêts commis à ses soins, il est déclaré homme d'hon- 
neur par son protégé, qui, devant toute la tribu, blanchit son visage, 
et lui décerne un témoignage public. 

Les Arabes connaissent un autre droit du visage, qui est particulier 
aux expéditions guerrières et qui est utilisé pour empêcher le massacre 
après la victoire. 11 en sera question au chapitre de la razzia. Je me 
contenterai de rapporter ici un fait qui rendra plus manifeste le droit 
du visage tel qu'il vient d'être décrit. L'événement s'est passé à Mâ- 
dabâ, il y a quinze ou vingt ans. 

Une discussion touchant la possession d'un terrain surgît entre Sa- 
lem el-llamârneh, de la tribu. des Kérâdâeh, et Merâr, de la tribu des 
*Azeïzât. Ce dernier, hardi, courageux, était encore plus puissant 
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que son rival pour incliaer la balance en sa faveur. Son compéti- 
teur, Sâlem, semblait fort de son droit; mais faible et pauvre, il n'é- 
tait cependant pas sûr d'avoir gain de cause, tant il redoutait les vio- 
lences de son adversaire. Ne pouvant employer la force, il eut recours 
à Tusag'e si fréquent de la dahaiah. C'est à Ibrahim Mcsârweh qu*il 
s'adressa en ces termes : « Ha terre est sous ta protection jusqu'à ce 
que le droit d'un chacun soit manifeste. » Ibrahim ne pouvait rejeter 
l'appel de Sâlem; son honneur le lui interdisait. Il députa donc un 
messager à Merâr chargé de lui dire : « La terre de Sâlem est sous ma 
protection; fais attention de ne pas te tromper jusqu'à ce quelasolu- 
iion du droit soit claire. » Merâr répondit : « C'est moi seul que regarde 
la répudiation de mon épée* », c'est-à-dire : mon droit ne dépend que 
de mon glaive. Ces paroles, rapportées au protecteur, Ibrahim, furent 
répétées devant témoins. On était au mois de juillet. A la fin de septem- 
bre, lorsque les charrues commencent à sillonner les champs, Merâr 
prit son attelage et, profitant des ténèbres de la nuit, alla ensemencer 
le terrain en litige. Dès le matin, la nouvelle en est apportée à Ibrahim 
qui s'écrie. « Merâr a coupé mon visage ^î » Aussitôt il lui expédie un 
messager pour lui demander le droit du visage (^jJl <3^)' Naturel- 
lement Merâr refuse et continue son labour. Un second et un troisième 
message n'obtiennent pas un meilleur résultat 3. Alors Ibrahim monte 
à cheval, se jette sur Merâr, s'empare de ses bœufs qu'il séquestre, et 
s'apprête à venger par les armes son honneur lésé. A ce moment, la 
tribu, en la personne des principaux membres, intervint dans la dis- 
cussion. Il fallait empêcher les deux adversaires de se porter aux 
dernières extrémités; bien plus, c'était un devoir de les amener à 
composition. Mais ce n'était pas facile. 

L'intraitable Merâr, exaspéré, ne voulait écouter aucune parole de 
paix, et Ibrahim avait son honneur engagé. Ce dernier, après de nom- 
breux pourparlers, finit par remporter la victoire. A un messager en- 
voyé par Merâr pour demander une entente, il répondit fièrement : 
« Si Merâr veut la paix, qu'il vienne, en personne, la solliciter. » C'est 
ce qui eut lieu : « Je suis vaincu pour toujours » (r j^ '^')> dit-il en se 
présentant. « Tu es vaincu? répondit Ibrahim, alors tu es disposé à 
donner ce que je réclamerai? » — « Je le donnerai, » fit l'autre. 
Ibrahim reprit : « La terre disputée, y compris la semence que tu y as 
jetée récemment, reviendra pour toujours à Sâlem el-Hamârneh; et 

3. L'Dsage nomade exige qu'avant de frapper un grand coup, on fasse (rois averlissements. 
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parce que tu as coupé mon visage^ tu m'abandonneras les bœufs, qui 
ont servi à la labourer; et de plus, tu me donneras ta jument et cent 
brebis. » Merâr se soumit à cette sentence. Tout semblait terminé, et 
Ibrahim, chez lequel se tenait la réunion, prépara le café pour tous 
les *Azeizât présents. « Nous ne buvons pas, dirent ces derniers. 
Ton jugement est juste, mais puisque ton droit est sauf, par égard 
pour nous, tu abandonneras les bœufs et la jument à son proprié- 
taire. » Ibrahim qui, en toute justice, d'après le droit du visage, ^vl- 
vait retenir ce qu'il s'était attribué, se montia condescendant et se 
déclara satisfait du maintien de la première partie de la sentence. 

5i 23. Le droit d'entrée (iU^M jp.). 

Dans le Lisân, le dahll (J^3) est considéré comme un « hôte » (^— ^^' 
voyageur ou visiteur, qui entre sous la tente pour jouir de Thospita- 
lité un ou plusieurs jours. Bien que ce terme soit employé en maintes 
circonstances dans cette acception vague et indéterminée, il n'est 
point douteux cependant que, chez les nomades actuels, il ne possède 
une signification parfaitement tranchée. Voici la définition qui m a été 
donnée et expliquée dans plusieurs campements. « Le dahtl est un 
étranger ou un membre de la tribu, qui demande secours et protection 
à un autre Arabe, dans une affaire difficile qui dépasse son pouvoir. 
Il entre (J^^-^» racine J^-^ entrer) sous la tente d'un autre plus fort 
que lui et s'abrite sous sa puissance, afin d*obtenir justice, s'il est 
opprimé, ou de se mettre en sûreté, s'il redoute un malheur imminent. 
Mais il n'est pas nécessaire qu'il reçoive l'hospitalité, qu'il mange et 
dorme sous la tente de son protecteur, bien qu'en fait il demeure par- 
fois chez lui. » 11 est bon de noter aussi que chez les nomades, un clan 
tout entier peut être da/ill comme un simple individu. Cette démarche 
s'appelle dahalah, « l'entrée ». Les Arabes en distinguent deux : 
Ventrée du droit (^3^' ^'^) ^* Ventrée du sang [^^^ iLâ.^). 

L entrée du droit. 

On désigne ainsi toute démarche spécialement ordonnée à maintenir 
la justice contre l'oppression dans tons les cas qui peuvent se présen- 
ter, en dehors de la question du sang, qui sera traitée dans un secoi i 
alinéa. Qu'il s'agisse de la possession d'un champ dont les limi* s 
ont été changées, ou de la reconnaissance d'une tète de bétail contesl î 
par un voisin querelleur, le propriétaire qui se voit lésé dans s< ^ 
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droit a toujours à sa portée ce moyen facile et sûr d'opposer une 
barrière à la convoitise et d'échapper à la tyrannie. Le procédé est 
fort simplet Le bédouin qui se verrait querellé, par exemple, touchant 
la propriété d'un puits — et combien fréquemment de pareils inci- 
dents se produisent aujourd'hui au désert! — se rend auprès d'un 
cheikh ou d'un bédouin puissant ; il entre chez lui, auprès de sa per- 
sonne ou dans sa demeure, et lui dit : « chef illustre et généreux, 
j'entre chez toi. » — « Ce sera pour ton bien, et pour la justice, s'il 
plaît à Dieu, » répond le cheikh. Le visiteur explique l'objet de sa vi- 
site, prend ensuite le kefieh de son protecteur et lui passe autour du 
cou son propre merir (cordon en poil de chameau ou en laine qui 
retient le kefieh sur la tète), signifiant ainsi qu'il se décharge sur lui 
du soin de son honneur. Chez les nomades, il serait inouï qu'un 
bédouin, sollicité de cette manière par nndahîl, ne lui accordât pas 
sur-le-champ une protection efficace, le demandeur fût-il son ennemi. 
Dans ce dernier cas cependant une distinction s'imposerait, s'il y avait 
eu du sang versé; l'explication en sera fournie tout à l'heure. Mais en 
dehors de cette faible restriction, qui ne détruit pas le droit absolu 
de la dafialahy la démarche de l'opprimé obtient toujours gain de 
cause. Le protecteur intervient aussitôt^. En personne, il va trouver 
Tagresseur; parfois cependant il se contente de lui envoyer un mes- 
sager et lui enjoint de respecter le droit. Dans la plupart des cas, 
une pareille intervention ramène la concorde parmi les contestants, 
qui terminent leur différend devant une tierce personne choisie 
comme arbitre. Mais il arrive parfois que Foppresseur persiste dans 
ses prétentions et rejette tout arrangement, en dépit de Tingérence 
du protecteur. Celui-ci, avant de recourir à la force, doit se con- 
former à la procédure ordinaire. Par trois fois il députe des messa- 
gers à son adversaire pour l'inviter à respecter le droit [de son da^lL 
Si la troisième sommation ne reçoit qu'une réponse négative, il en 
vient aux voies de fait. Généralement, il s'empare des troupeaux de 



1. U est encore plus simple parfois de se mettre sous la protection de son adTersaire 
iBème. Ponr ériter de trarerser le territoire des Ham&'îdeh avec lesquels ils étaient en guerre, 
deux habitants de Kérak, TouSl et Hezouz, accompagnant leur missionnaire au Sait, araient 
pris le chemin de l'est. Mais arrivés à Temed, ils rencontrent une troupe de Hamâldeh, con- 
duits par Gedeî* es-âiâb, dont le propre frère venait d'être tué par les Kérakiens. « Qui 
^tes-Tous? » leur dit Gedeî*. « Des Kérakiens qui se mettent sous ta protection, » répondit 
Hezouz. a Tuons-les, j» dirent les compagnons de Gedeî*. « Ce sont mes dahil^ dit le chef. Je 
dois les protéger. » Non seulement il ne leur fit aucun mal ; mais il les accompagna encore 
une partie de la route. 

2. Chez les ^ehour, le droit de la dahalah s'exerce pendant une année seulement; chez 
les antres tribus, au contraire, le droit persiste, jusqu'à ce que Justice soit obtenue. 
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l'oppresseur, de ses brebis, de son cheval ou de sa jument. 11 les en- 
ferme avec soin, les laisse sans nourriture, même la jument, qn'il 
attache la tète levée en Tair pour bien montrer qu'elle ne boira ni ne 
mangera point jusqu'à ce que justice complète soit rendue; si elle 
crève, elle périt pour le compte de son p ropriétaire, sans aucune res- 
ponsabilité pour le détenteur momentané. De pareilles mesures ne 
tardent pas à vaincre Tobstination la plus invétérée. Le fait suivant, qui 
s'est passé depuis quatorze ans à peine, rendra plus claire la théorie 
que je viens d'esquisser. 

Les Helelfy al-Qtels du clan des Breizât, de la grande tribu des 
Hamâ'ideh, vinrent de Mekâwer à Deleileh visiter les fellahs qui ense- 
mençaient leurs terres. Sur les coteaux voisins paissaient tranquille- 
ment les troupeaux d'Ibrahim Mesânveh, chrétien de Mâdabâ. Les 
Heleïfy peu scrupuleux en matière de justice, surtout envers les chré- 
tiens^ s'emparent de deux brebis qu'ils égorgent et préparent pour 
leur diner et celui des laboureurs. Le berger informe aussitôt Ibrahim, 
son maître. Que fera celui-ci? Essayer de maintenir son droit par la 
force convient à sa nature bouillante, mais que peut-il contre les 
Breïzât assez puissants pour tenir en échec Mâdabâ tout entier? Il 
laisse donc ses armes de côté et se décide à recourir au droit arabe. 
Accompagné de son frère, il se dirige vers le campement des Hamâ'î- 
deh, à la Kourah, et pénètre sous la tente de Hesein et-Tawâlbeh, un 
des cheikhs des Breizât; il lui dit : « Je suis entré chez toi d'une entrée 
manifeste^. » — « Elle n'est pas refusée 2, » répond le chef Hamïdy. 
Ibrahim reprend : » Je suis opprimé ; tu me dois justice » ; et il lui ra- 
conte l'acte de rapine commis par des gens de sa tribu à Deleileh. 
Heseïn prend avec lui quatre de ses frères, et va trouver à l'ouâdy en- 
Nemer près de Mekâwer les quatorze Breïzât qui avaient volé les 
deux brebis. Il leur dit : « Ou bien vous subirez un jugement (mot à 
mot, vous ferez le droit) chez Sâlem Abou Breïz, le juge désigné par 
Ibrahim, ou bien je m'empare de vos tentes et de tout ce que vous 
possédez. » Les voleurs acceptèrent le jugement qui devait être rendu 
par le grand cheikh de la tribu. Après avoir entendu l'exposé de cette 
affaire, le juge prononça la sentence suivante : « Pour chaque brebis 
volée, IJeleïfy est condamné à rendre quatre brebis; et pour chaque 
petit agneau qui était sur le point de naître, il donnera également 
quatre brebis. » Ainsi, les deux brebis volées, qui au moment où 
elles avaient été prises, étaient sur le point de mettre bas, étaie it 
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compensées par seize brebis. Rendre le quadruple, dans un cas de 
▼ol, est le droit commun en vigueun entre les tribus réunies par le 
benameh. En cette circonstance, Ibrahim usa du droit de la da^alah 
auprès de Hesein qui ne craignit pas de le protéger et de lui faire 
rendre justice au détriment des Arabes de sa propre tribut 

Ventrée du sang (f^\ ïU.^). 

Si le désert a su mettre un frein à la convoitise du plus fort en pla- 
çant à la portée du plus faible un moyen facile de se faire rendre jus- 
ticOy il n'est point douteux qu'il n'ait établi une barrière contre les vio- 
lences et les meurtres dans lesquels doivent fatalement tomber des 
natures à demi sauvages. C est la loi du sang qui arrête bien souvent 
les coups mortels, et maintient une certaine sécurité chez les nomades ; 
îe Tétudie en ce moment sous le point de vue spécial de la da^alah. 
Quand un Arabe a fait couler le sang d'un autre nomade, — que le 
coup soit mortel ou non, — il cherche aussitôt un protecteur; il entre 
chez quelqu'un dont la puissance le mettra à l'abri, lui et ses biens, 
des premières fureurs de la vengeance. 

On sait en effet qu'à la suite d'un meurtre, les parents de la victime 
ont le droit de massacrer l'assassin, lui et sa parenté, et de détruire sa 
maison ou ses biens, pendant les trois premiers jours qui suivent le 
forfait. Il est par conséquent d'une souveraine importance de pouvoir 
aussitôt se constituer le da^ill de quelqu'un. Le bédouin ainsi choisi 
comme protecteur est obligé , de par l'usage arabe , de défendre effi- 
cacement son da^ll' A supposer même que celui-ci fût l'ennemi de la 
tribu auprès de laquelle il se réfugie contre un malheur imminent, il a 
droit au privilège de la da^alah^ et le chef dont il implore l'assistance 
doit renvoyer à plus tard la solution des différends qui pourraient le 
concerner lui personnellement, ou quelque membre du clan qu'il di- 
rige. Il faut cependant excepter le cas, toujours très grave, d un as- 
sassinat antérieur. Car, si le ^a^f/ s'était auparavant rendu coupable 
d'un meurtre sur un des membres de la tribu auprès de laquelle il se 
réfugie maintenant, il faut bien noter que toujours sa demande de 
protection sera acceptée par le cheikh chez lequel il entrera; mais si, 
I même après cette démarche, il est tué par un des parents de sa pre- 
mière victime, le cheikh ne sera pas responsable, pour un motif bien 

1. Comme autre eiemple de rapplication de ce droit de la dahalah, voir, dans Exode des 
'Azeizst, la démarche du cheikh Saleh qui se met sous la protection d'Aboa Rnbeiheh 
ft^ant de quitter Kérak. 
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simple, c^est que le dab.ll n'a point demandé secours contre ce danger- 
là, mais contre un autre, et que par conséquent la loi du sang peut 
s'exercer. Si le coupable avait donné la 'âfwa à la famille de la vic- 
time, il ne pourrait être poursuivi; car la 'ûtwû est, suivant son éty- 
mologie, « un don, une garantie » qui a pour but de suspendre 
aussitôt les hostilités, dans Tespoir qu'une solution juridique terminera 
promptement le litige. Dans ce cas, Tinculpé ne peut être molesté; 
n jouit d'une sorte d'immunité, et, s'il était opprimé, il devrait être 
vengé par son protecteur, comme il le serait dans le cas où il serait 
lésé en quelque manière par ceux qu'il vient d'offenser et contre les- 
quels il demande le bénéfice de la da^aJah. 

Un autre cas, fort curieux, se présente, parfois. Dans la précipitation 
de sa fuite, ou dans l'ignorance où il se trouve touchant le pouvoir de 
tel ou tel bédouin, il arrive que le da^ll s'adresse à quelqu'un qui est 
trop faible pour s'opposer efficacement à ses ennemis, et par consé- 
quent pour assurer sa sécurité. Dans ce cas, celui qui est ainsi choisi 
comme protecteur conduira lui-même son protégé à un chef plus puis- 
sant, fùt-il d'une autre tribu, qui acceptera la dabalah. Voici un fait 
qui jettera quelque lumière sur ce second cas. Il y a trente-huit ans, 
Ibrahim abou Ilamad de la tribu des Hedeinât, à Kérak, assassiaa 
Hawmân eben *Azârah de la tribu des Kerâdàeh. Pour éviter de justes 
représailles, le meurtrier avec sa parenté entra chez les Heg:âzîn. 
Ceux-ci se déclarèrent impuissants à protéger leurs da^ll contre les 
Kerâdâeh. Mais comme si l'affaire de l'assassin était devenue leur 

propre affaire, ils transportèrent la da^alah (ilà^^! \yo^) chez les 
Hamâ'îdeh. Ces derniers accordèrent leur protection toute-puissante, 
et les Kerâdseh, au lieu de poursuivre par la violence la vengeance de 
la victime, furent contraints de recourir à la voie juridique et d'ac- 
cepter le prix du sang. 

Pour rendre encore plus manifeste cette (question de la dalialah, y 
vais rapporter un second fait qui s'est passé dans des circonstances dif- 
férentes. 11 ne s'agit pas d'assassinat mais simplement d'un coup violent 
qui produisit une grave blessure et fit couler le sang. La querelle eut 
lieu entre des Arabes de la même tribu, et au même campement. 

Il y a cinq ans, 'Ayd eben Mafrab, des Béni Saher, frappa d'un coup 
de poignard, en plein campement, Eben 'Ayfeh, bédouin qui occupait 
un certain rang parmi les siens. Redoutant, avec raison, les consé- 
quences de sa témérité , *Ayd prend la direction de la tente de Mo- 
hammed ed'Diab et lui dit : « J'entre chez toi. » Mohammed lui 
répond : « S'il plaît à Dieu, le droit ne sera pas diminué, » et aussitôt 
il informe de cette démarche 'Ayfeh, le bédouin blessé, lui signifiait 
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ainsi Tordre de ne point exercer sa vengeance sur son ennemi, en de- 
hors des voies juridiques. Deux jours après, *Ayd, Tagresseur, passe 
devant la tente de sa victime, *Ayfeh, étendu souffrant sur son lit. 
Celui-ci se croit bravé insolemment par son ennemi; il ne peut re- 
tenir nne parole d'injure et s'écrie : « Que Dieu maudisse ton père! 
il ne te suffit pas de me tuer, tu oses encore passer devant ma tente! » 
'Ayd se contente de prendre à témoin les personnes présentes et 
retourne raconter à Mohammed « les agressions de *Ayd ». Moham- 
med voit dans cette simple injure une grave atteinte aux lois de la 
dahalah et dépêche un messager à la tente de 'Ayfeh pour lui ré- 
clamer le droit du daf^ll. L'offense faite à son protégé devait recevoir 
satisfaction suivant toute la jurisprudence arabe; or sur cette matière 
les exigences du protecteur n'ont presque pas de limites; elles peuvent 
être assimilées aux réclamations exorbitantes que comporte le droit du 
visage. 

*Ayfeh connaissait trop les lois du désert pour rester insensible 
à cette sommation; il se fit aussitôt hisser sur sa jument et transporter 
au campement des Azeizât situé à deux heures de distance, à Test de 
Sâmek : « Je suis dahll chez vous, contre Mohammed ed-Diâb, » leur 
dit-il. Refuser cette da/palah, les *Azeîzât ne pouvaient y songer; c'eût 
été forfaire à Thonneur; pourtant, ils n'étaient ni assez nombreux ni 
assez puissants pour résister par la force à ce terrible personnage du 
clan des Fâîz qui s'appelait Mohammed. Le cas était embarrassant. Au 
nombre d'une dizaine, les 'Azeizât montent à cheval et se dirigent im- 
médiatement vers la tente du chef bédouin, emmenant avec eux un 
mouton qu'ils doivent sacrifier pour apaiser de justes ressentiments; 
ils lui demandent, au nom de leur amitié, de se désister de son droit. 
Le grand cheikh Talâl, qui ne peut se dispenser d'assister à cette réu- 
nion, répond aux 'Azeizât : <( Pour l'honneur de votre nom, et en fa- 
veur de votre amitié, mon frère Mohammed est prêt à renoncer à son 
droit, mais je crains que sa maison ne soit déshonorée s'il manque à 
son devoir de protéger son dahll; tous les Arabes connaîtront sa con- 
duite et n'auront plus aucune considération pour lui. » U fallait trou- 
ver le moyen de pencher vers la miséricorde sans préjudicier à l'hon- 
neur de Mohammed. Voici Tintéressante solution qui fut proposée. 
Ayfeh , le bédouin qui le premier avait été blessé et avait été, par consé- 
^ent, la cause au moins indirecte de toute cette affaire, devait tout 
d'abord abandonner son coup, c'est-à-dire pardonner complètement 
devant témoins à son agresseur. Quant à ce dernier, il devait renoncer 
publiquement à son droit de la dahalah et, pour me servir de l'expres- 
sion bédouine, « blanchir le visage de Mohammed » (-Xô^st^ a»^^ J^/i 
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et déclarer à tous que Mohammed était homme d'homieur. S'il n'exi- 
geait pas le droit de son da(^îl, c'est que lui, 'Ayd, le plus intéressé, y 
renonçait de plein gré et suppliait son protecteur de l'imiter. « Si Ho* 
liammed avait poursuivi son droit, m'affirmaient mes interlocuteurs, 
il aurait détruit la maison de 'Ayfeh, qui aurait dû s'enfuir. » 

Lorsqu'un bédouin ou un étranger est arrivé entre les cordes de la 
tente, il est regardé comme étant déjà Thôte de cette demeure et par 
conséquent il bénéficie de tous les privilèges du daliîl. S'il était tué à 
ce moment, avant même qu'il ait pénétré réellement sous Thabitatioii, 
l'assassin serait contraint de payer non seulement le prix du sang mais 
encore tous les droits du da^îl. Il peut se présenter un cas plus embar- 
rassant; par exemple, un Arabe, fuyant la colère de son ennemi, est 
tué à une certaine distance de la tente vers laquelle il cherchait un re- 
fuge ; la question se pose pour savoir si l'infortuné doit être considéré 
comme dal^îl, ou simplement comme un homme succombant en plein 
désert. La solution n'est pas facile; car, d'un côté, le fuyard avait cer- 
tainement l'intention de se mettre à l'abri de la tente en face de laquelle 
il a été tué; d'autre part, il était éloigné de trente à quarante mètres 
lorsqu'il a été frappé. La protection de la tente peut-elle s'étendre 
jusqu'à cette limite? On sera content de savoir comment les Fâîzont 
résolu le problème, il y a une vingtaine d'années ; leur procédé est con- 
forme, m'assure-t-on, à la législation traditionnelle communément 
observée. Un bédouin, au bras nerveux, prend à la main une canne 
courte, à grosse tête, nommée qanawah (?r^), et, se plaçant à l'entrée 
de la tente, il la lance aussi loin que possible, dans la direction deTen- 
droit où est tombé le malheureux fuyard. Le point où va s'abattre la 
canne est marqué avec soin par les témoins. De cette place ainsi notée 
on prend une double mesure : la première, dans la direction de latente; 
la deuxième, vers l'endroit où a succombé l'infortuné. Si la distance 
qui sépare le lieu où est tombée la canne de la place où a succomW 
l'homme tué est plus petite que la distance qui s'étend entre ce même 
point où est tombée la canne et la porte de la tente, le malheureaz 
assassiné est considéré comme étant déjà da/jîl; par conséquent, Tas- 
sassin sera obligé de payer, en plus du prix du sang, tous les droits du 
da/f,ll. Si, au contraire, la distance qui sépare la tente de l'endroit où 
est tombée la canne est plus forte que la distance qui existe entre ce 
dernier point et le lieu où a succombé le malheureux fuyard, ili^Y 
aura qu'un simple assassinat, et personne ne réclamera les droits on 
daf^îL 

Cet usage prouve combien grand est le souci du bédouin d'étendre, 
autant que possible, le droit de protection reconnu à la tente. 
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§ 24. Le droit du tanib (^^..^jUJl ^ja.) 

KT LE DROIT DV QASIR (^^r^' (3^)* 

Le tanlb et le qastry pour les nomades actuels, représentent deux 
catégories de protégés qui se meuvent dans un cercle d^usages ana- 
logues. L^affinité de leurs droits et de leurs obligations m'a porté à 
les rapprocher. Cependant, étant données quelques divergences, 
entre autres celle de l'appellation, j'en traiterai sous deux rubriques 
distinctes. 

Droit du (anîb. 

Ni Freytag, ni le Lisân, ni Sartouny, ne donnent la forme v.^^^! qui 
pourrait être considérée sous un double aspect, comme active et comme 
passive. Pris dans ce dernier sens, le mot (anib signifiera « quel- 
qu'un attaché à la corde ou au piquet de la tente (w^) », quelqu'un 
abrité ou protégé par la corde de la tente sous laquelle il est entré, ou 
de laquelle il s'est approché, regardant comme suffisante Taction d'en 
toucher les cordes, pour avoir droit à une protection efficace. C'est 
bien ainsi que le comprend le nomade actuel, lorsque, fuyant un en- 
nemi qui le harcèle de trop près, il se croit en sûreté dès qu'il a pu 
étendre la main sur une corde de la tente vers laquelle il se réfugie. 
C'est également de cette manière qu'il convient d'interpréter les pa- 
roles de Subay^ah dans le Kitûb el^a^any^ 19, 80 : 

« Quiconque s'est suspendu à une des cordes de ma tente, celui-là 
est en sûreté, se confiant (s'est abandonné) à ma conscience ^ » Il 
s'agît id du $dr-y bien connu dans la littérature classique arabe; ce 
terme est presque remplacé aujourd'hui, chez quelques nomades, 
par le mot équivalent de fanîb. De la même façon nous comprenons 

2. Les nomades actuels connaissent an$si le mot gàr, c yoisin », qoi parfois, mais rarement, 
est confondu arec le iavÂb. On sait an désert le proverbe : « cherche le voisin avant la 
niaison et le compagnon avant de te mettre en route » : 

Le mot mustagir [y ^ '^^^^V « celui qui demande protection », est d'un usage courant. 

Sur le gOr, voy. R. Suth, Kinthip.,.^ 49, 163, etc. et l'article très détaillé de QuATBBMèAE, 
Us Asiles chez les Arabes, dans les Mémoires de l'Institut {Acad. des Insc. et Belles- 
leUres), t. XV, p. 307 et ss. 
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encore le récit du Kitûb el-agâny (2, 184), dans lequel nous voyons 
'Abld ben Ôarâ attacher son manteau à la corde [tanb) de la tente 
de Ma*âcl en son absence et, par ce seul fait, devenir yûr de ce der- 
nier et le contraindre à le protéger. Dans tous ces cas, le fuyard 
opprimé qui aura réussi à toucher la corde d'une tente, soit en la 
prenant avec la main, soit en la frappant avec sa lance, soit en y 
attachant ses vêtements, sera considéré comme îanîb chez les no- 
mades actuels; il est en quelque sorte attaché à la corde, tanlb. A 
côté de ce sens passif, on reconnaît une autre acception de ce terme 
considéré dans sa forme active. Aux yeux de l'Arabe, en effet, le tantb 
est celui qui fixe la corde de sa tente (s-^^) auprès de la corde d'une 
autre tente au maître de laquelle il vient demander assistance et 
protection. L'usage est quotidien au désert. Chez les §ehour, j'ai vu 
maintes fois toute une rangée de tentes appartenant aux âarârât, et 
mon guide me répétait chaque fois : « Voici les tanûîb (pluriel de 
tanîb) des Béni Saher. » Sans crainte d'être trompé par ma mémoire, 
je puis affirmer qu'auprès de chaque grand campement d'Arabes, 
obéissant à la direction d'un cheikh puissant, j'ai toujours constaté 
la présence de quelques tanàîb. C'est une sécurité pour les faibles, et 
cet usage parait être aussi ancien que le séjour au désert^. Mais que 
ce soit dans le premier sens ou dans le second que nous entendions 
le t(inlb, nous devons lui reconnaître les mêmes droits, sauvegardés 
parfois d'une façon brutale. Voici un fait qui s'est passé, il n'y a pas 
une année, chez les Béni §aher, et qui prouvera clairement la haute 
estime que les nomades ont du droit du to^nlb. 

Deux Sarârys, sortant des profondeurs du désert, vinrent au camp 
des Zeben, et demandèrent l'hospitalité, l'un à Eben Dereïbeh, 
l'autre à Qoftân eben Hâmed. En principe, l'hospitalité dure trois 
jours; au delà de ce terme, l'étranger qui reste plus longtemps sous 
la tente, n'est plus seulement un hôte, il devient un familier^, disons 
mieux, un protégé : quelqu'un qui est attaché à la tente, un tanîb. Le 
Sarâry qui était ainsi devenu le protégé de Qoftân , dit un jour à ce 
dernier : « Je voudrais me servir de mon chameau, mais mon parent, 
qui est descendu chez Eben Dereïbeh refuse de me le céder. » Qoftân, 

1. Cf. les expressions v ^ILo» "La. et Jk^^s^ ^^W^ *^^JlL» -X^. Voir aussi R 

Smith, Kinship,.., p. 48. Il faut noter que al-tunub bi*i^funub ne se trouve pas dans le 
passage visé du Kit el-ag. (19, 79) où l'on rencontre iunb min al-atnâb; ce qui ne fait 
pas une loi fondamentale du désert, mais entre dans le serment de Wahab de ne laisser 
aucune corde de la tente de Subay'ah sans y attacher un membre des Kenûnah, 

2. Les Arabes le décorent de Tépithëte A^zeby^ celui qui n'a pas de famille, ou qui ne re- 
tourne pas à sa tente. 
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le hardi batailleur, TefFroi de la contrée, à qui rien ne devait résister, 
monte sa jument et va chercher le chameau, malgré son détenteur ac- 
tuel, qui ne peut s'opposer à cet acte de violence, mais qui en in- 
forme aussitôt son protecteur, Eben Derelbeh. Ce dernier, profondé- 
ment irrité de la violation d'un droit si cher aux nomades, jure de 
venger son (anlb. Il réunit sa parenté et se dirige vers la tente de 
Qoftân, qui saffaisse bientôt, au milieu de sa demeure, frappé de plu- 
sieurs balles. Le procédé était barbare; il n'étonna point les Zeben, 
qui le regardèrent comme une application des lois du désert, et une 
sauvegarde des droits du (anlb. 

Naturellement, Eben Dereïbeh, avec toute sa parenté, fut contraint, 
pour éviter la vengeance du sang, de sortir de sa tribu et de chercher 
un refuge chez d'autres Arabes. Il vint dresser sa tente à la Kourah, 
chez les Hamâldeh, où il se trouvait encore en septembre dernier. 
Pour bien montrer comment les droits du fanîb sont respectés, et 
jalousement conservés, je veux rapporter un autre exemple, où il sera 
facile de voir que le temps ne fait rien oublier au nomade, qui sait 
parfois attendre avec une admirable patience l'occasion favorable de 
réaliser ses plans ^ Le fait se passait au mois de juin 1892. Les Eben 
Sa*alân de Nûry se lièrent avec En-Noueirah des Zeben, pour faire 
une rapide razzia contre les Arabes du sud, les Ilag-tîïâ, les 'Atawneh et 
EbenÉâzy. Dans leur marche précipitée, ils rencontrent par hasard les 
troupeaux d'Abou Ta 'ïeh et les enlèvent. Abou Ta 'ïeh arrive : « Par Mo- 
hammed, nous sommes Abou Tâ'ïeh, la paix existe entre nous; rendez- 
nous nos troupeaux. » Les Eben Sa'alân livrèrent le bétail, tandis que 
les Zeben refusèrent de s'en dessaisir et l'emmenèrent en leur campe- 
inent. Voici pourquoi. Dans un gazou, qui remontait à quatre ans, 
Abou Tâ'Ieh avait enlevé les nombreux troupeaux d'un campement 
Sarâry. Or, parmi ces Sarârât, quelques-uns étaient tanûîb de En-» 
Noueirah, qui, malgré ses réclamations, n'avait pu retirer le bien de ses 
protégés d'entre les mains rapaces d'Abou Tâ'ïeh. A son tour, celui-ci 
venait d'être pillé par les Zeben. Aussitôt il députe des messagers 
{manâqis) auprès de Felâh Selâs pour réclamer ses troupeaux. Sur 
l'injonction du cheikh, En-Noueirah se déclare prêt à écouter les récla- 
mations d'Abou Tà'îeh; « mais, dit-il, depuis quatre ans il détient la 
propriété de mes (anàîb; aussitôt qu'il aura fait acte de justice, je lui 
J^mettrai les chameaux ». Sa réponse fut jugée conforme à l'équité et 
sa patiente ténacité avait triomphé du mauvais vouloir de ses adver- 
saires. 

i> Un dicton Tulgaire dit : « Si après quarante ans de réflexion, je me décide à réaliser 
ïnon dessein, je crois ra'ôtre hâté ». 



."il 
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Dans l'usage actuel, tout nomade peut, en principe, dresser sa tente 
où bon lui semble et devenir le fanib du bédouin qu'il aura choisi. Hais 
s'il a commis un méfait , ou si ses mains sont souillées de sang , il 
devra chercher nn chef capable de le défendre par la force contre 
toute réclamation de la tribu ou de la famille outragée. De plus, 
un cheikh qui ne disposera pas de forces suffisantes refusera de pren- 
dre la responsabilité de sa sécurité. En arrivant donc auprès d'un 
chef puissant, il lui fera connaître sa situation en lui demandant sa 
protection. S'il accepte, le protecteur dira au fanîb : « Confie-toi dans 
la force et la bonté de l'habitation^ » ; et il prendra à cœur de le dé- 
fendre, lui et tous les siens avec son avoir. 

Ibrahim eben 6ema*ân, à Mâdabâ, fit une grave blessure à la tête à 
Salâmeh eben la'qoub. Pour éviter toutes représailles de la part de 
la famille, et tout châtiment du côté du Gouvernement, il se réfugia, 
quoique chrétien, chez Qoftân eben Ilâmed. Ce dernier le reçut 
comme tanib, à une heure et demie de Mâdabâ. Personne, pas même 
le Gouvernement, ne conçut le dessein d'aller l'inquiéter. 

Droii du qasîr. 

Le qasîr, chez les nomades de l'est, est celui qui a dressé sa mai- 
son qtt^arah (9.UJ) au milieu des tentes d'une tribu étrangère^. H 
vient d'un pays lointain et le motif de cette émigration sera ou bien 
un meurtre commis dans sa propre tribu, ou bien un vol, soit même 
le désir de trouver des pâturages meilleurs pour ses troupeaux. Sa 
tente, qui abrite sa famille et son avoir, est respectée et protégée par 
le nouveau clan de bédouins au milieu desquels il vient la dresser. 
Sous ce rapport, le qasîr ne se distingue pas du tanib; mais en plus 
de celui-ci, il confère lui-même une protection aux deux tentes qui 
sont dressées à droite et à gauche de la sienne et bien souvent à toute 
la tribu qui le reçoit. 

Voici en quelles circonstances peut et doit s'exercer ce droit de sau- 
vegarde sur ses protecteurs. Si sa propre tribu, qu'il a quittée à la 
suite de quelque méfait, entreprend une razzia contre le campement 
au milieu duquel il est venu habiter, et que parmi le butin se trouve 
le bétail des deux tentes dressées à droite et â gauche de la sienne, il 
se fera un point d'honneur de leur faire rendre tout ce qui aura ^ -^ 
volé. Il est qasîr; s'il est protégé , il doit aussi la protection. Il f î* 

1. J)Jt w-^yb^!. 

2. Pour la qo§rfi, voir droit de la fraternité. 



r 




DROITS. 219 

donc des démarches auprès du cheikh de sa tribu pour lui réclamer 
le bien de ses protégés. Généralement, il n'engage pas en personne 
les pourparlers; car souvent il est poursuivi par la vengeance, et 
il tomberait victime d'un mauvais coup, s'il avait Timprudence de 
retourner parmi les siens; mais il envoie des messagers, et obtient 
par leur entremise la restitution désirée. 

Si ce n^est pas sa propre tribu à lui, mais une tribu étrangère qui 
fait une razzia et enlève les troupeaux de ses protecteurs, le qasîr ne 
perd pas pour cela son droit. Bien au contraire, il n'en sera que plus 
soucieux de faire triompher Tusage du désert. Je cite un fait. Deif 
Allah el-Hôr, du clan des Heqeis, frappa son oncle d'un coup de 
sabre. Pour éviter la loi du talion il n'eut que le temps de plier sa 
tente et de s'enfuir. Il se réfugia comme qasîr chez les T^i^^wneh de 
Rérak. Ceux-ci étaient en guerre avec les Hamâ'îdeh. Malgré cet état 
d'hostilité, quelques cavaliers TAi*â,wneh se hasardèrent au milieu de 
la Kourah ; mais ils furent assaillis par leurs ennemis, privés de leurs 
montures et dépouillés même de leurs vêtements. Couverts de confu- 
sion, ils revinrent à Kérak. A peine Deif Allah, leur qasîr, eut-il été 
informé, qu'il monta à cheval, se rendit seul chez les Hamâ'îdeh et 
dit en pénétrant sous la tente du cheikh : « Je suis de la tribu des 
Heqeià, et je suis qasîr chez les Tarâwneh ; rends les objets qui ont été 
volés. » Il ramena à Kérak chevaux et habits. Dans le cas d'un refus 
de la part des Ilamâ'ldeh, seul, il aurait déclaré la guerre au nom 
de toute sa tribu, qui sur l'heure, oubliant le tort personnel de Qeif 
Allah envers son parent , l'aurait aidé à sauver son honneur en main- 
tenant par les armes son droit de qasîr. 

Voici un fait qui prouve le respect et la fidélité que les Arabes gar- 
dent à leur qasîr; il y a vingt-neuf ans, me dit-on, qu'il s'est passé 
près de Qastal. 

Murta'ad, cheikh d'un petit clan d'Arabes du Nég^ed , vint s'établir 
comme qasîr auprès des Fâïz. Ses troupeaux allèrent aux pâtura- 
ges à côté de ceux de ses protecteurs, et ses bergers, dans la steppe 
et auprès des cours d'eau, jouèrent du flageolet en alternant avec les 
bergers des Sehour. Il arriva qu'une dispute surgit entre les pas- 
teurs des Hadir, de la tribu des Zeben, et ceux des Fâlz. Dans la 
inêlée, un Arabe étranger, mais qasîr chez les Hadir, tira son glaive 
et tua Murta'ad. Aussitôt les Fâîz prennent les armes et menacent tout 
le clan des Hadir d'une guerre immédiate, à moins qu'ils ne con- 
sentent à révéler le nom du meurtrier. « Nous aurons la guerre, dirent 
les Hadïr; quant à dévoiler le nom de notre qasîr; nous ne le pou- 
vons pas; ce serait une trahison. » Ils se disposaient à la lutte, lors- 
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qu*uii intermédiaire proposa de terminer la querelle par une transac- 
tion pacifique. Plutôt que de manquer de parole à leur qasîr les Hadîr 
préférèrent payer cinquante chamelles. 

§ 25. Vengeance et châtiment. 

Dans le langage actuel aussi bien que dans la langue littéraire, 
il existe un mot spécial pour signifier la vengeance du sang ré- 
pandu : ta'r (.U), et on dit couramment a^ad tdrah {iM' 3^^), « pren- 
dre vengeance du sang répandu » . Cette expression éveille au cœur 
du nomade Tidée d un devoir sacré, d'une obligation à laquelle il ne 
saurait renoncer. Dans les sociétés civilisées, l'autorité publique s'em- 
pare des criminels, les juge et les châtie. La tribu est moins régle- 
mentée, chaque membre a plus d'initiative. Au reste, le châtiment 
infligé par l'autorité officielle ne satisferait pas en ce moment le besoin 
inné de vengeance directe. Le Gouvernement peut condamner à 
quinze ou vingt ans de réclusion un assassin; le fils de la victime 
ne se tiendra point pour satisfait. C'est sa main qui doit infliger le 
châtiment; c'est sa main qui doit répandre à terre le sang de son 
ennemi, et, à son défaut, le sang des fils de son ennemi ou d'un de 
ses parents. On m'a raconté qu'un homme, avant de mourir, avait fait 
jurer à son fils de se charger de sa vengeance, car lui-même n'avait 
jamais été assez heureux pour rencontrer l'assassin de son père; il 
léguait cet héritage â son fils et mourait content. C'est en effet au 
plus proche parent qu'incombe l'obligation de tirer vengeance du 
meurtrier^; le père doit venger son fils, le fils son père; si quelqu'un 
ne laisse point d'enfants capables de remplir ce devoir, son frère 
ou un de ses proches parents doit se charger de cette obligation. Par- 
fois la tribu tout entière prend fait et cause pour cette affaire ; tou- 
jours le chef intervient : le sang de la tribu a été versé, il doit être 
ou vengé ou compensé. Le coup vengeur doit atteindre en pre- 
mière ligne l'auteur lui-même du crime; s'il est inaccessible, on s'at- 
taquera soit à son père, soit à son fils, soit à un de ses parents, sui- 
vant le comput de la cinquième génération. Il faut supposer ici le 
cas où la guerre n'éclate pas entre les deux tribus, car alors ce n'est 
plus un acte de vengeance privée; c'est un combat de tribu ou 
de clan contre une tribu ou contre un clan. 

Certains esprits trouveront sans doute cette façon de procéder tout 
à fait primitive et condamneront radicalement le sentiment de ven- 

1. Qu'il s'agisse d'an meurtre ou d'un assassinat, les lois de la vengeance sont les mêmes. 
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geance du bédouin. Quoi qu*il en soit du point de vue moral, que 
je n'ai pas à discuter, il faut reconnaître dans la pratique une salu- 
taire influence en cette âpreté à la poursuite du sang versé. C'est elle 
qui arrête la main d'une foule de pillards qui volent et dépouillent, 
mais ne répandent pas le sang; c'est elle par conséquent qui main- 
tient une sécurité relative au désert, et permet au voyageur de se 
hasarder au milieu de gens cupides, hardis, poussés par la misère 
noire et par la faim à entreprendre de lointaines expéditions pour 
vivre: c'est elle qui permet à des tribus de différentes religions de 
vivre côte à côte : telles les tribus chrétiennes de Kérak et de Mâdabâ, 
établies au milieu de rapaces adversaires. Tant que le déseri sera 
désert, la vengeance du sang, du reste réglée par T usage, y subsistera 
et, disons-le, y sera nécessaire. 

A la nouvelle d'un assassinat, les hommes du campement pren- 
nent les armes. Si le coupable est un Arabe étranger, il est poursuivi 
et certainement massacré s'il est pris. Aucun quartier ne lui est fait, 
à moins qu'il ne se réfugie comme hôte chez quelqu'un capable de le 
défendre. Si sa tente n'est pas loin, on s'y précipite et on la brdle; on 
détruit ses troupeaux, on égorge ses moutons, on énerve les jarrets de 
ses chameaux, on é ventre sa jument; pas de merci pour les parents 
de l'assassin; son père, son fils, ses frères seront massacrés; on n'é- 
pargne que les femmes et les filles. 

Le droit bédouin autorise le même déchaînement contre un membre 
de la tribu coupable d'un meurtre ; les parents de la victime se jet- 
tent d'abord sur le meurtrier pour le tuer, ensuite sur ses biens 
qu'ils détruisent S sur sa maison qu'ils anéantissent, sur ses proches 
qu'ils massacrent s'ils le peuvent. 

Trois jours sont accordés au débordement de la fureur, après les- 
quels la procédure ordinaire doit être suivie. Hais le meurtrier tombe 
toujours sous les lois de la vengeance. Partout où il se trouvera, il 
sera exposé à recevoir un coup fatal, f ùt-il abrité sous la tente du cheikh 
le plus puissant. En ce dernier cas, le vengeur sera dans son droit 
de tuer son ennemi, mais il s'expose à la colère du chef qui demandera 
le droit de sa tente et de son hôte. 11 lui conviendra alors d'user de 
ménagement et de discernement. Si les lois de la vengeance sont ter- 
ribles, elles rencontrent cependant un contrepoids dans les différentes 
coutumes de l'hospitalité et de la protection accordée toujours à un 
suppliant qui vient se réfugier sous la tente. Quand l'assassin par- 



1. Il est défendu de rien s'approprier des biens de l'assassin ; il faut ou les détraire ou 
les laisser. 
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vient à échapper à la première explosion de la fureur et peut trou- 
ver un asile, rarement il succombe à une mort violente. Il a différents 
moyens de se libérer et il consent presque toujours à les utilisa. 
C'est à lui à faire les premières démarches auprès des parents de sa 
victime. Il envoie un premier messager pour faire connaître sa déci- 
sion : « Un malheur est arrivé ; le sang a été répandu ; mais je de- 
mande à faire la paix. » Il est rare que cette première proposition soit 
acceptée : <( Le sang veut du sang, » répond le vengeur. Il se sou- 
vient de la résolution prise par lui; en voyant la victime inanimée 
baignée dans son sang, il avait coupé la grande manche (^<>j) de sa 
chemise, l'avait trempée dans la blessure pour la teindre de sang, et 
Tavait ensuite arborée au sommet d'une lance pour montrer à tous 
qu'il assumait sur ses épaules la vengeance dans toute sa rigueur; et il 
accepterait maintenant une somme d'argent à la place d'une âme vi- 
vante ? Jamais ! et le messager retourne auprès de son maître, qui ne 
se désole pas outre mesure d'une réponse prévue. Quelques mois après, 
il recommence la même démarche; il reprend les pourparlers et fait 
intervenir des influences étrangères ; le vengeur est obligé de céder. 
Les chefs, ceux de la tribu protectrice de l'assassin et ceux de la tribu 
à laquelle appartient le vengeur, fixent un rendez-vous pour mettre en 
face Tun de l'autre le coupable et le représentant de la victime. L'as- 
semblée est solennelle. Les principaux membres se sont réunis, grou- 
pés en demi-cercle sous la tente d'un cheikh. L'assassin ne peut se 
présenter lui-même : on craint un accès de fureur de la part du ven- 
geur; il envoie son délégué, wakîl^y auquel il confère tout son pou- 
voir. Ce délégué s'avance, son mérir autour du cou, la tète nue, dans 
la posture d'un suppliant; il se met à genoux devant le parent de la 
victime et lui demande l'oubli de son méfait. Le vengeur saisit dans 
sa main droite les deux extrémités du mérir et lui serrant le cou et 
lui secouant la tête, il lui dit : « Un tel est mort; où est-il? Est-il 
chez toi? » — « Oui, » répond le délégué. Trois fois la même in- 
terrogation est posée au milieu d'un silence général, trois fois la 
même réponse affirmative est donnée. « Es-tu disposé, dit le ven- 
geur, à payer ce qu'on te demandera? » — « Demande, » dit le cou- 
pable. — Commence alors une énumération interminable d'objets qui 
devront être livrés. « Me donneras-tu tant de filles de ta maison ou de 
la maison de ta parenté? — Oui. — Donneras-tu tant de chameaux? 
— Oui. — Tant de brebis? — Oui. — Tant de juments? — Oui. — Un< 
telle somme d'argent? — Oui. — Un fusil, un sabre, un poignard, une 

1 . Quelquefois l'assassin se présente en personne ; mais le formulaire est toujours le même. 
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terre? — Oui! toujours oui! » Plus les demandes sont exagérées, plus 
rapides doivent être les réponses affirmatives du meurtrier pour bien 
montrer l^absolu abandon de sa personne et de ses biens entre les mains 
du vendeur. Lorsque ce dernier a mis un terme à ses réclamations, le 
chef se lève , s'avance vers lui et lui dit : « Tu as demandé suivant 
ton droit ; tu peux encore exiger autre cbose pour le prix du sang ; tout 
te sera accordé, tout te sera donné; mais maintenant, parmi les objets 
que tu as demandés, que laisses-tu à ton ennemi , pour Allah très mi- 
séricordieux? » Et pour Allah, le vengeur abandonne à son adversaire 
un des nombreux objets réclamés. « C'est bien, reprend le cheikh; et 
pour le cheikh un tel, qu'abandonnes-tu? » et il nomme un cheikh pré- 
sent qui lui a donné son appui. En Fhonneur de ce chef, par respect 
pour son nom, le vengeur abandonne encore au coupable un second 
objet réclamé. « Et pour toute l'assemblée des personnages qui t'envi- 
ronnent, poursuit le chef, que laisses-tu? » Le vengeur renonce encore 
à un autre objet. La scène se poursuit ainsi jusqu'à ce qu'on juge que 
les réclanaations du vengeur ne sont pas exagérées. Hais il reste plus 
ou moins libre de maintenir, avec dureté, ses prétentions. Jamais il ne 
renonce à sa première demande, qui, en règle générale, porte sur deux 
filles de la tribu ou de la parenté du meurtrier, à livrer entre les 
mains du vengeur ; il les gardera pour lui, ou les donnera en mariage, 
moyennant le maher^ à ses amis; il faut noter cette particularité : 
des êtres humains sont livrés comme prix du sang. 

Lorsque l'arrangement est terminé, l'assassin ou son représentant, 
toujours à genoux, est invité à se lever et à venir s'asseoir auprès des 
autres Arabes. Des garanties sont données de part et d'autre : le ven- 
geur se déclare satisfait, jure qu'il ne réclamera plus rien et qu'il ne 
poursuivra plus la vengeance du sang; il désigne ou plutôt il accepte 
deux nomades influents, ses kaflls^ qui répondront de sa conduite fu- 
ture et l'obligeront à garder sa parole. L'assassin, de son côté, s'en- 
gage solennellement à payer sans fraude tout ce qui est promis et 
donne ses kaflls qui le contraindront par la violence, si c'est nécessaire, 
à tenir ses engagements. La question du sang est réglée ; un drapeau 
blanc est attaché au sommet d'un bâton en signe de paix. 

Cette procédure est d'un usage fréquent. On m'a cité maints exem- 
ples de son emploi. J'en rapporterai un. Un membre de la tribu des 
Kerâdâeh tua un homme des Medeïnât. Aussitôt la colère s'empare de ces 
ciemiers qui prennent les armes pour anéantir leurs adversaires. Mais 
les KerâdSeh, conscients de leur faiblesse, se déclarèrent dahil chez les 
Azelzâl qui acceptèrent de les protéger. Les Medeïnât, de leur côté, 
iîrent appel aux Mogally. Aussitôt leur cheikh, Mohammed, envoie un 
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message aux Kerâdseh pour les avertir de ne point faire d'erreur , car 
leurs ennemis étaient ses protégés. A cause d'un assassinat, il y avait 
quatre tribus engagées dans la même lutte. Mohammed fit venir le 
père de la victime et lui dit : « Connais-tu la généalogie du meurtrier 
de ton fils? Dis-la-nous, car nous voulons que Tassassin et toute sa 
parenté partent en exil. » Il fit le dénombrement de la famille de 
l'assassin. La cinquième génération fut laissée tranquille, la quatrième 
eut le choix de donner trente megîdys ou de s'expatrier; elle préféra 
donner la somme demandée. Les trois premières générations tom- 
baient sous la règle du sang. Mohammed fit avertir les Kerâdseh et 
leurs protecteurs les 'Azeizât d'avoir à observer les règles du ben^€uneh 
et de chasser, avec l'auteur du crime, sa parenté jusqu'à la troisième 
génération. Les Mog^ally étaient trop paissants pour n'être pas écoutés. 
Les exilés sortirent de la localité. Au bout de trois ans, la question 
n'était pas encore réglée. Les KerâdSeh firent des ouvertures de paix 
aux Medeinât qui les acceptèrent. Une assemblée solennelle fut con- 
voquée sous la présidence de Mohammed. Au jour indiqué, l'assassin, 
qui s'était réfugié chez les Hamâ'îdeh, envoya son wakîL Celui-ci, le 
7nérîr autour du cou, entre dans l'assemblée, se met à genoux devant 
le père de la victime et se déclare prêt à satisfaire à ses réclamations 
et à ses désirs : « Demande ce que tu voudras, lui dit-il, je te le 
donnerai. » La scène se déroula suivant la marche indiquée ci-dessus; 
les objets exigés étaient en nombre considérable : quatre filles, plu- 
sieurs terrains, une jument, quatre mulets, une douzaine de cha- 
meaux, deux cents brebis, deux fusils. A la fin des réclamations, Mo- 
liammed se leva et commença à prier le vengeur de faire abandon de 
divers objets : pour Allah, pour son prophète, pour lui Mohammed, 
pour l'assemblée, pour l'honneur des femmes («L^jJ! iftU.). Le deman- 
deur céda de son droit; le prix du sang fut, en cette circonstance^ de 
deux filles, cent brebis, deux mulets, deux fusils, une terre de labour. 

D'après l'exposé précédent, on peut conclure à une indétermination 
perpétuelle de la muddah, au moins dans le cas où l'assassin demande 
la paix par voie judiciaire. Si ce procédé s'impose au sein de la tribu 
ou bien parmi des tribus vivant au même lieu et unies par les relations 
du benamehj on ne saurait cependant l'étendre à tous les cas d'assas- 
sinat. Beaucoup sont réglés par voie administrative entre les cheikhs 
et non par voie judiciaire. Il s'est établi une sorte de jurisprudence 
permettant de donner une évaluation approximative du prix du sang ^ 

1. Dans la muddah entre les tribus participant an ben^amehy il entre toujours deux filles 
réclamées par le demandeur. 



DROITS* 225 

Entre les Haweltât et Kérak, la muddah est de mille piastres, avec 
Tarme du meurtrier et quelques brebis. C'est ce qu'a payé ÇâleU 
Mogally à *Arâr eben 6âzy. Entre les Hamâ^îdeh et Kérak, elle est de 
cinquante brebis et de cinquante meg^îdys. Entre Mâdabâ et les Çe^our, 
elle est de deux cents à trois cents meg^Idys. 

C'est à peu près le même prix entre les différentes autres tribus. Chez 
les 'Alawîn, le prix du sang est de quarante chameaux ^ 

Si c'est une femme qui est tuée, le meurtrier, d'après quelques 

Arabes, doit donner quatre fois plus, Ay^ c'est-à-dire au moins quatre 
filleSf sinon huit, ou bien fournir le maher correspondant. Chez les 
chrétiens, en pareil cas, le maher est toujours exigé. Chez les *AlawIn, 
une femme tuée se paie cent soixante chameaux, quatre fois plus que 
l'homme. 

Si c'est une fille qui est tuée, même muddah. 

Si c'est une femme enceinte, on compte deux personnes. L'assassin 
est obligé de payer deux fois le prix de la femme , si c'est une fille 
qui est dans le sein de sa mère, et si c'est un fils, le prix d'un homme 
et d'une femme *. 

Si une femme enceinte est frappée et que son fils ou sa fille périsse, 
celui qui a frappé est obligé de payer le prix du fils ou de la fille. 

On peut voir dans le droit du qassûs la compensation donnée pour 
les blessures. 

Un meurtre involontaire est moins grave qu^un assassinat prémé- 
dité. Il n'entraînera pas les innombrables désordres dont gémis- 
sent parfois, des années durant, deux tribus irréconciliables à cause 
du sang volontairement versé. Cependant, le prix du sang doit tou- 
jours être soldé. A 'Iraq, un Arabe tua son compagnon par mégarde ; il 
dut payer la muddah^ c'est-à-dire trois cents megîdys et livrer son fusil. 

L'assassin n'est pas toujours connu. Un cadavre est trouvé tout san- 
glant sur la route par un Arabe en voyage dont le premier soin sera 
d'avertir le campement voisin. On arrive; la constatation est faite. On 
cherche le coupable. Rarement il échappe. Car au désert on ne voit 
personne, mais on est aperçu par une foule de gens qui épient et obser- 
vent. Parfois cependant, l'auteur d'un meurtre reste inconnu. Alors les 
soupçons se portent ou sur un ennemi, ou bien sur les habitants d'une 
localité voisine ou d'un campement rapproché. Le cheikh de la tribu 
À laquelle appartient la victime se rend auprès du chef voisin et lui 
dit : (( Un tel est chez toi; nous le soupçonnons. » L'autre répond : 

1. M., 1903, p. 110. 

2. Hamrooorabi, § 209 : « Si on homme a frappé une fille d'homme libre et a fait tomber 
<ten intérieur il payera pour son fruit dii aides d'argent. » Cf. Ex. 21, 22. 
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« Dans ma tribu ou dans ma parenté? — Dans ta tribu — Je ne puis 
jurer que pour mon innocence et celle de ma fj^amsaty^^ oblige les 
autres à faire de même. » Connaitrait-il par hasard le nom de Tas- 
sflLSsin, il se garderait bien de le trahir; d'ailleurs le cheikh ne se 
porte garant que de sa parenté, non de toute sa tribu. Lie chef qui est 
venu réclamer devra poursuivre lui-même son enquête. 

L'unité du sang dans la tribu rend la vengeance acerbe ; la tribu tout 
entière se lève, s'agite, et regarde comme sa propre affaire Faction 
d'un de ses membres. Cependant il se présente un cas au moins où un 
individu peut agir personnellement sans engager la responsabilité 
de sa tribu ni même celle de sa parenté; c'est le cas où un Arabe 
veut se venger tout seul. Il arbore au sommet d'une lance ou d'un 
bâton un drapeau blanc, parcourt ainsi les campements voisins et 
crie à haute voix : « Ceci est le drapeau d'un tel; sa tribu ne sera 
point inquiétée, ni sa parenté ne sera point exilée ; moi seul suis res- 
ponsable ; soyez-en tous témoins, 6 Arabes. » Après avoir ainsi fait con- 
naître sa décision, il attend le moment propice à son projet et accom- 
plit sa vengeance. 

Sâlem el-Qeseirah, des *Azeizât, se prit de dispute avec un Arabe des 
Pemour à propos de la possession d'un mulet. Le Demour, irrité, tua 
le mulet et frappa Sâlem d'un coup de mafraq. Le pauvre blessé atten- 
dit quelques jours sous sa tente ; puis il saisit le drapeau blanc, et fît le 
tour des campements arabes, en protestant que lui seul serait respon- 
sable de sa conduite et de l'acte qu'il accomplirait. Il vint ensuite à 
Kérak, et attendit l'occasion favorable de se venger de son ennem'. 
L'ayant rencontré un jour, il le tua d'un coup de fusil et s'enfuit à 
Naplouse, où il se maria. Sa famille ne fut pas inquiétée par la parenté 
de sa victime. 

On reconnaît donc à un individu le droit de séparer ses intérêts de J 
ceux de son clan; je dirais presque le droit de s'isoler de son clan, de 
se retrancher lui-même du corps entier de la tribu. Il ne paraîtra pas 
étrange de rencontrer dans la tribu elle-même le pouvoir analogue 
de rejeter de son sein un membre néfaste et dangereux. Si un hoffloie 
ne cesse de faire le mal, en se livrant toujours au brigandage, en com- 
mettant des assassinats, et devient par cette conduite une source d'en- 
nuis et de troubles pour la tribu entière, le cheikh lui adresse d'abord 
des admonestations, et l'invite à sortir de la voie mauvaise dans laquelle 
il s'est engagé. S'il ne tient aucun compte de ces avertissements, ^ 
cheikh et les principaux de la tribu se décident à le chasser de la s - 

1. Cf. § 12. 
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ciété ; il ne sera plus considéré comme faisant partie du clan, et par 
suite sera regardé comme un étranger. Quiconque le rencontrera, 
pourra le tuer, non pas seulement des étrangers, mais ceux même de 
sa tribu : c'est un membre mort, coupé et rejeté au loin. Cette décision 
s'appelle infirâë 'abatih (aj^ ^1;^')' <^ secouer son manteau ». Tous 
les Arabes du campement et ceux des tribus voisines sont officiellement 
informés de cette résolution extrême. 

Un *Agârmeh, nommé Debselmy, vint un soir à Hâdabâ, saisit une 
femme chrétienne et se disposait à Toutrager. La femme poussa des 
cris, appelant au secours. Quelques *Azeizât arrivent aussitôt et Deb- 
seïmy a juste le temps de prendre la fuite. Mais il espérait mieux 
réussir une autre fois. Dans cette intention perverse, il pénètre dans 
Mâdabâ, et fait la même tentative auprès d'une autre femme. Celle-ci 
encore appelle au secours; le misérable lui coupe la gorge, et dispa- 
raît. Le lendemain, les 'Azeizât envoient un messager aux *Ag^ârmeb 
pour leur donner le choix entre la guerre ou le paiement du droit du 
sang et de celui de la pudeur. Le cheikh, d'accord avec la tribu, dé- 
clara que Debselmy ne comptait plus parmi leurs membres et que 
VinfirûS 'abdtih avait eu lieu contre lui. Le malheureux erra longtemps 
parmi les Arabes et finit ses jours dans les prisons du Gouvernement. 
Selmân abou Beseïly, des 'Abbâd, avait commis des actes répréhen- 
sibles avec des femmes de sa tribu et des tribus voisines. On réclama 
auprès du cheikh, qui répondit : « Cet homme ne veut pas sortir de sa 
voie perverse ; il est retranché de notre clan ; que celui qui le rencon- 
trera, le tue; et personne, ni dans sa tribu ni dans sa parenté, ne cher- 
chera querelle au meurtrier. » Quelque temps après, il fut assassiné 
par un Belqâwîeh ; personne ne réclama son sang. 

Dans le cas où les parents d'une victime sont impuissants à tirer 
vengeance de leur sang répandu, ils peuvent recourir à plus fort 
qu'eux pour prendre cette vengeance. Ce droit est délégué par Vin- 
firûé 'abdtih, accompli devant témoins. 

L'acte de VinfirûS ^abûtih, qui est une mise hors la loi, revêt un 
caractère tout à fait particulier dans la question de la vengeance du 
sang et du maintien des bonnes mœurs. Il a fallu Tintérêt général de 
toute une tribu pour amener un cheikh à rejeter si radicalement un 
de ses membres, car Tidée de vengeance est passée en quelque sorte 
à Tétat de nature parmi les Arabes. Les années, dont la fuite parait 
devoir calmer toutes les douleurs, apaiser tous les ressentiments, 
n'apportent aucun adoucissement à cet âpre sentiment de la vengeance 
du sang. « Il crie de la terre ce sang, me disait un bédouin, et il crie 
toujours, jusqu'à Teffusion de celui de l'ennemi. » Multiplier des 
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exemples analogues à ceux déjà fournis ne mettrait pas en plus grande 
évidence ce sentiment du nomade. J'aime mieux passer tout de suite 
à Tétude de ce même instinct de la vengeance, non plus dans les graves 
circonstances où se trouve en jeu la vie de Thomme ou rbonneur de 
la femme, mais dans les multiples incidents de la vie quotidienne. 

Une injure est toujours châtiée. A Taybeh, un Arabe avait dit à son 
voisin : « Sois maudit, esclave, fils d esclave! » L'Arabe insulté porta 
plainte au cheikh du village qui condamna le coupable à payer trois 
cents me^ïdys. 

*Abd el-Cany n*a jamais laissé passer une insulte sans se venger, 
par la prise de quelques tètes de bétail ou l'application d*un certain 
nombre de coups de bâton. 

Chez les §arârât, le seul fait de lever le bâton contre quelqu*un est 
puni d*une très forte amende; un âarâry fut condamné à payer un 
chameau pour avoir levé la main contre un membre de sa tribu. 

Les Arabes du Sinaï font payer le prix du sang à quiconque a 
couché en joue un Arabe de sa tribu. 

A Hâdabâ, Ceba*il ' Alâmât m'a raconté l'histoire arrivée à son grand- 
père. C'était au temps où les 'Amer avaient encore rautorité à Kérak. 
A seule fin de vexer les chrétiens ou pour leur arracher un cadeau, 
quelques *Amer se saisirent de éeba'il et de son compagnon et durant 
toute une journée les condamnèrent à fouler sur Taire le murar (j'/)t 
espèce d'épines très dures. Brisés de fatigue, fous de douleur, nos 
deux chrétiens, la rage au cœur, gagnent Kérak, exposent à leur pa- 
renté le traitement dont ils ont été victimes, et demandent conseil 
pour la vengeance. La sagesse leur commande la lenteur. Ils savent 
attendre. Un soir, on vient les avertir de la présence de plusieurs 
'Amer dans la ville. 6eba'il et ses amis se rendent à la maison qui les 
abrite, s'emparent de leurs adversaires, les retiennent captifs, et le 
jour venu leur attachent au cou un joug de bœufs et les obligent à 
piétiner, la journée entière, non pas le murdr mais des branches d'aca- 
cia seyal. Lorsque les malheureux s'arrêtaient, un coup de fouet vi- 
goureux sur les flancs ou les épaules les invitait à la marche. Le soir 
venu, ils les laissèrent aller en liberté en disant : « Comme ils nous 
ont fait, nous leur avons fait^ » 

Le fait suivant prouve que les Arabes sont quelquefois plus sensi- 
bles au mépris qu'à un mauvais traitement. 

De temps immémorial, Eben Hahdy, cheikh des Isa, recevait 1^ 

1. LJc I^Uc Jj> ^^Jb ULc. En se reporUnt à RB., 1905, p. 423, on pourra IroaTcr 
la substance de ce récit auquel j'ai pu ajouter les détails précis relatifii aux personnes. 
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dawah des âarârât. Chaque année, au printemps, il venait passer deux 
ou trois jours auprès du cheikh ; celui-ci comptait les meg;îdys, les 
enveloppait dans le /jour^ ^ d'Eben Hahdy qu'il plaçait sur sa jument 
au moment du départ. Or, une année» au lieu de déposer les meg:ldys 
dans la sacoche, le §arâry, voulant mettre fin à cette servitude, y plaça 
les entrailles d'un chevreau et congédia son hôte. Eben Mahdy, 
pensant emporter Targent à son campement, retourne joyeux auprès 
des siens. Les esclaves se lèvent à son approche ; il descend de sa mon- 
ture et commande à un domestique de lui apporter le trésor. L'esclave, 
sentant la puanteur, devine le tour fait à son maître, ouvre le l^our^ et 
le présente à Mahdy. Plein de rage, ce dernier s'écrie : « Malédiction 
perpétuelle de la terre jusqu'aux cieux ; de la part des âarârât, dette 
à jamais, jusqu'au jour de la résurrection^! » Telle est l'origine légen- 
daire de la guerre entre les *Isa et les âarârât, guerre traduite en 
razzias continuelles. 

Les voleurs sont parfois cruellement châtiés. A Ma 'an, un Arabe 
s'était enfui, en volant un mulet; il fut rattrapé, ramené à la ville, 
où, pour le châtier, on lui rasa complètement la barbe. 

Eben *Azârah, à Tafileh, dévalisa une boutique appartenant â Abou 
Sebeïb. Le propriétaire saisit le voleur, l'attacha solidement et lui 
arracha, poil par poil, toute la barbe; il le conduisit ensuite devant 
le cheikh du village et lui dit : « J'ai pris ce voleur, mais je l'ai châtié; 
je ne demande pas d'autre compensation. » Le lendemain cependant, 
le mécréant fut promené dans toute la localité, portant enroulées 
autour du cou les entrailles d'un chevreau. 

Un autre châtiment infligé aux voleurs, chez les Arabes, consiste 
en ceci : le coupable est couché par terre, â la porte de la tente, les 
mains liées derrière le dos. On lui mélange la barbe avec de la pâte de 
farine de froment; quand elle a séché, on apporte un chevreau qui 
se met à la manger et, par le fait même, arrache la barbe du patient. 
A Kérak et chez les Haweltât, on rase aussi parfois la barbe des 
captifs, soit entièrement, soit en partie seulement^. 

1. Sacoche qae le caralier arabe a toujours avec lui sur la selle de sa monture. 

Le hé final de na*alah pourrait se rapporter à Allah sous-entendu, mot à mot : sa ma- 
lédiction s'est accrue de la terre aux cieux. L'expression est devenue courante. On dit na^alah 
namà ponr signifier que la paix n'est plus possible entre deux tribus ou deux individus. De 
pins elle exprime une lutte à outrance. Cf. Ex. 17, 16. 

3. Cf. II Sam. 10, 4. 
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Des marchands allaient de Gaza à 'Aqabah. En route, un Arabe 
*Azzâmy se glissa sous leur tente et déroba plusieurs objets, entre au- 
tres, des boites de confiture. Saisi et garrotté, il fut enduit de confiture 
au visage et à la poitrine, et exposé une journée entière aux piqûres 
des mouches. 

A Kérak celui qui, dans sa tribu, volait une chèvre et la tuait pour 
la manger, devait en rendre quarante, et la môme proportion exis- 
tait pour les autres objets volés. « Cette sévérité est excellente pour 
empêcher rétablissement de ce vice parmi des frères, » me disait un 
bédouin. Les Arabes du Sinal pardonnent difficilement un vol dans la 
tribu ; le coupable est ruiné par le ch&timent qui lui est imposé. Hais 
on a vu plus haut qu'en règle générale le voleur, dans la confédéra- 
tion du ben'amehy est tenu de rendre le quadruple. On peut comparer 
la loi de TExode (xxii, 1) : « Si un homme dérobe un bœuf ou une 
brebis, et qu'il Tégorge ou le vende, il restituera cinq bœufs pour le 
bœuf et quatre brebis pour la brebis. Si le voleur est surpris la nuit 
faisant effraction et qu'il soit frappé et meure, on n'est pas respon- 
sable du sang. » Cette dernière clause n'est plus en vigueur aujour- 
d'hui, car une traditioa dit : « Un voleur entre la nuit dans une tente 
pour voler; si quelqu'un le tue, il doit payer le prix du sang. » 

Entre les tribus qui ne sont point liées par le bmameh, l'objet volé 
est simplement rendu. Voici un cas dont j'ai été le témoin. Au campe- 
ment des Fâîz, je vois arriver un Sarâry qui vient restituer un cha- 
meau volé depuis une année; il ne ramène pas le même, mais un au- 
tre, qui est meilleur, à son dire. Le Sahary accepte, mais la question 
va se compliquer. Huit jours après le vol du chameau, un autre Sa- 
râry s'était présenté au propriétaire Mohammed et lui avait dit : 
« Donne-moi huit meg-îdys et je te ramènerai ton chameau. » Moliam- 
med lui avait livré huit megïdys. Aujourd'hui, il s'aperçoit que le 
second Sarâry était d'accord avec le premier voleur. Furieux d'avoir 
été joué, il exige sur l'heure l'argent donné ; comme l'Arabe n'a rien 
sur lui, Moliammed lui concède un délai de deux mois, après lesquels 
il donnera l'argent ou un chameau d'un an et demi. 

A voir la férocité des Arabes à poursuivre leur vengeance, on serait 
en droit, semble-t-il, de leur dénier tout sentiment de bonté humaine; 
mais la conclusion serait exagérée. Ces gens ne sont pas incapables 
de concevoir de la générosité et de la pratiquer. En voici une preuv'- 

Il y a une quinzaine d'années, un musulman de Kérak massacra le 
frère de DerwLs el-6a*aferah. Le coupable s'enfuit dans une aul e 
tribu et pendant longtemps réussit à se cacher. Derwis le découvrit C'- 
pendant, épia ses habitudes quotidiennes et après s'être rendu conip s 
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de toute sa manière d'agir, avertit ses deux autres frères; avec eux 
il alla se cacher auprès de la source où Tassassin venait chaque soir 
abreuver sa monture. Comme poussé par le destin, il arriva ce soir 
là, tout seul, sans méfiance. A peine arrêté, il est saisi par des bras 
vig'oureux et étendu à terre. Derwiâ lui posant le genou sur la poitrine et 
le poig'nard sous la gorge lui dit : « Où est mon frère? — Chez moi*, » 
répondit le coupable. — Trois fois, Derwïâ répète la même question, 
trois fois, il reçoit la même réponse. « Que ferai-je de toi? » lui dit-il 
ensuite. — « Ce que tu voudras! — Coupe-lui donc le cou, » criaient 
les frères de Derwïâ. Ce dernier lui pose encore la question : « Que fe- 
rai-je de toi? » et reçoit la même réponse. — t< Puisque tu reconnais 
ta faute et que ta mort ne ramènerait pas mon frère, lève-toi et re- 
tourne à ta maison en paix. » L'assassin, de retour chez lui, prit tout 
ce qu'il possédait, et vint le déposer devant Thabitation de Derwïâ en 
lui disant : a Demande encore ce que tu voudras. » 

Le fait suivant date de cinq ans seulement. *Awdeh Abou Tâ'ieh, le 
fléau des Sarârât, fut atteint du choléra au milieu de son campement. 
Lorsque ses Arabes le virent frappé, étendu déjà sans connaissance, 
en proie aux douleurs de Fagonie, ils s'enfuirent, emportant leurs 
tentes et emmenant leur bétail; tous abandonnèrent le cheikh, même 
ses femmes, par crainte de contracter la maladie qui inspire tant 
d'horreur et de répulsion aux Arabes. *Awdeh resta seul, délaissé de 
tous les siens. Les Sarârât apprirent la maladie de leur mortel en- 
nemi, et s'en réjouirent comme d'une délivrance providentielle. Ils 
bénirent Allah de ce bienfait. Leurs actions de grâces augmentèrent à 
la nouvelle de la dispersion des Abou Tâ'îeh, poursuivis et décimés 
par le mal : 'Awdeh, abandonné des siens, ne tarderait pas à expirer. 
C'est alors que Se*oud eben Wardeh, un des principaux des Sarârât, 
se dirigea vers la tente de son ennemi. Il le trouve râlant et se débat- 
tant contre les étreintes de la mort. Il s'approche,lui donne à boire, 
le frictionne et le soigne avec dévouement. 

Deux jours durant, il reste à son chevet pour le servir. *Awdeh, 
réconforté par tous ces soins, sort de sa léthargie, ouvre les yeux; 
son regard tombe sur le visage de son ennemi!... il appelle les siens; 
aucune voix amie ne lui répond. « Tu demandes tes Arabes, lui dit 
Se'oud; ils ont pris la fuite, et campent à deux jours d'ici. » *Awdeh 
n'est pas rassuré sur les intentions de son garde-malade. Celui-ci 
aussitôt : « Ne crains rien, lui dit-il, je suis venu te soigner ; je ne 



1. C'esl la roaoiëre de se reconnaflre auteur delà mort; l'assassin prend le sang et la rie, 
«t les emporte. 



232 COUTUMES DES ARABES. 

t'abandonnerai pas. » Après quatre ou cinq jours de convalescence, 
'Awdeh fut en état de rejoindre son campement : Se'oud plia sa 
tente, la chargea sur un chameau et plaça dessus le malade. Arrivé 
au milieu des siens, 'Awdeh voulut manifester sa reconnaissance en- 
vers son bienfaiteur en enrichissant toute sa tribu ; mais Se *oud n'ac- 
cepta rien. Abou Ta *Ieh dit alors : « Tdkol ou ma tu'kal ( Jiu t^^ J^b) : 
tu mangeras et tu ne seras pas mangé » ; c'est-à-dire que dans l'avenir, 
si les troupeaux des âarâi^t sont pris par les Abou Tâ'îeh, ils seront ren- 
dus ; si au contraire ceux des Abou Ta 'leh sont razziés par les àarârât, 
ils ne seront pas revendiqués. Tousleschers présents acceptèrent cette 
proposition d'Abou Tâ'Ieh, en témoignage de reconnaissance pour 
le dévouement de Se oud envers 'Awdeh. 'Arâr eben 6âzy, enn^ni 
d'Abou Tâ'Ieh et cheikh d'une grande partie des Haweltât, refusa ce- 
pendant de souscrire à ces promesses. 



§ 26. Le fuyard (J^'). 

Aux yeux de l'Arabe, la lâcheté est un vice inqualifiable qu'on ne 
saurait jamais trop flétrir. On conçoit à peine, dans un campement, 
qu'un homme ne possède pas une certaine humeur belliqueuse qui le 
lance dans quelque entreprise romanesque. On le tolérera cependant, 
on l'estimera même, si, à un esprit pacifique et modéré, il joint d'au- 
tres qualités appréciées des nomades comme la prudence et la bonté. 
Hais l'homme lâche et poltron, celui qui cède toujours aux bas senti- 
ments de sa nature timide et sans honneur, devient l'objet du mépris 
général. L'explosion de cette mésestime se manifeste surtout lors- 
qu'un bédouin a lâché pied devant l'ennemi; lorsque, par exemple, 
s'étant lié avec plusieurs compagnons, il ne rougit pas à la première 
alerte de tourner bride, sans s'occuper de ses amis, ne songeant qu'à 
sa sécurité personnelle, ou bien encore, si, dans une expédition gé- 
nérale, quelqu'un voyant son ami ou un membre de sa tribu entouré 
d'ennemis, en danger pour sa liberté ou pour sa vie, ne se hâte pas de 
le secourir, mais l'abandonne pour prendre la fuite. De retour au cam- 
pement, il sera traité de la manière suivante. 

En pleine assemblée, lorsque les hommes réunis sous la tente du 
cheikh discutent sur les derniers événements, une fille, derrière la 
cloison qui sépare l'appartement des hommes de celui des femmes, fait 
dissoudre dans un vase à moitié rempli d'eau la couleur appelée nlleh 
(indigo) ; elle saisit ensuite le vase avec son contenu , et vient le jeter 
â la face du fuyard . « Cette action lui coupe l'honneur, » dit le langage 
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popQlaire; le fuyard, le visage teint de couleur épaisse, devient la ri- 
sée du campement, Tobjet des sobriquets les plus désobligeants; con- 
fus et déshonoré, il se retire sous sa tente, n'ayant plus le droit de pa- 
raître en public. On lui applique Fépithète de munayyil, c'est-à-dire 
teint de nîleh; le surnom lui restera et il sera regardé comme un l&che 
fuyard jusqu'à ce que par une action d'éclat il ait reconquis son hon- 
neur. « Celui qui revient n'a pas fui, » dit un proverbe (jyu U :>. ^). 
En attendant qu*il se soit racheté, il est exclu de toute participation 
aux actes communs de la tribu ; son témoignage n'est pas accepté en 
justice et il ne jouit d'aucune considération. 

Il existe une autre manière de punir la poltronnerie d'un fuyard. 
Lorsque les Arabes sont réunis et se livrent gravement au plaisir inap- 
préciable de déguster en silence une tasse de café, le maître de la tente 
ne peut, sans manquer à toutes les lois de l'hospitalité, refuser le café 
au fuyard qui a pris rang dans l'assemblée. Uais sa lâcheté ne restera 
point pour cela impunie. Une femme survient, et au moment où Tin- 
digne guerrier porte à ses lèvres la boisson parfumée que vient de lui 
passer le maître de la tente, elle lui arrache vivement la tasse d'entre 
les mains, la répand par terre, et s'écrie : c fuyard, tu n'as pas le 
droit de boire du café. » Parfois, c'est le cheikh lui-même qui lui en- 
lève violemment des mains la tasse qu'il vient de lui donner. « Le café 
est pour les hommes, dit-il; les femmes comme toi n'en prennent 
pas. » C'est alors que, pour rendre plus sensible sa déchéance et stig- 
matiser sa poltronnerie, on le dépouille de force des habits qu'il porte 
pour le revêtir d'habits de femme : ceinture, bracelets, pendants d'o- 
reilles, rien n'est oublié. Ainsi costumé, il est tourné en dérision par 
toute la gent féminine. U sera contraint de porter cet accoutrement 
jusqu'au jour où, par des actes de vaillance, il aura reconquis, dans 
une guerre, le renom de brave et d'homme de cœur. Assez souvent, 
dans les mêlées, on voyait apparaître comme des fantômes ces étranges 
cavaliers, aux habits flottants, les cheveux en désordre, l'œil en feu. 
lin tel guerrier était redoutable et fut toujours redouté des ennemis : 
« C'est un masboub » (,^^j^*w»)*, disait-on, et chacun évitait sa ren- 
contre. 

Dans une guerre entre Kérak et les Êawâbreh, le cas se présenta 
d'une manière surprenante. Dès le commencement de l'action un 
6âbry, frappé de terreur, tourna bride et revint à sa tente. Dès son 
arrivée, les fenunes, au courant de sa lâche conduite, l'insultent, le 
contraignent à revêtir des vêtements de femme et le renvoient à l'en- 

1> Déshonoré, celai dont Thonnenr a été coupé. 
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nemi, couvert de confusion. Il regagne les rangs des combattants, 
se précipite comme un furieux sur les adversaires et ne s'arrête que 
sous les balles qui lui ont criblé le corps. 

On m'a rapporté un autre fait qui date de huit ans seulement. 

Les Zeben firent une razzia contre les Arabes de Test; ils furent re- 
poussés et laissèrent plusieurs morts sur le champ de bataille. Parmi 
ces derniers, se trouva le frère de Met ab, qui tomba frappé dune 
balle en pleine poitrine. A quelques jours de là le café circulait au 
campement des Zeben. On parlait des derniers événements; on ra- 
contait les exploits des braves qui avaient succombé : si on n'avait 
pas remporté la victoire, c'est Allah qui ne l'avait pas voulu ; la revan- 
che serait plus heureuse. Au plus fort de l'entretien survient le cheikh 
Dereïbeh; il aperçoit le jeune Met'ab, son cousin, assis tranquillement 
parmi les autres guerriers. Tous se lèvent à son approche ; on lui cède 
la première place; chacun lui adresse le salut traditionnel; et il le 
rend à chacun, mais quand il arrive à Met ab, il le regarde d'un œil 
indigné : « Jette ton épée à terre, lui dit-il brusquement, et sors 
d'ici; ton frère est tombé sous tes yeux, et tu as eu l'impudence 
de rentrer sans lui? Hors d'ici! » Tout tremblant, le jeune Met'ab 
quitte son épée, et se retire sous sa tente. Deux mois plus tard, une 
razzia était organisée par les Zeben contre les Arabes Mo*agel. L'expé- 
dition fut encore malheureuse; mais cette fois, Met'ab refusa de lâcher 
pied et de pourvoira sa sécurité; jusqu'au dernier moment, il combat- 
tit, et ne se retira que peu à peu, luttant toujours contre les ennemis. 
Sur sa route, il trouve un de ses compagnons harassé de fatigue, qu* 
allait tomber entre les mains des adversaires, lorsque Met'ab le prend 
en croupe avec lui. Un peu plus loin, il rencontre un autre combattant 
dans les mêmes conditions; il le saisit encore et l'emporte. Au campe- 
ment, tous les guerriers étaient rentrés; on parlait déjà de la vaillance 
chevaleresque de Met'ab; on le croyait mort lorsque soudain il fait son 
apparition avec ses deux compagnons qu'il avait sauvés. C'est alors 
tju'au milieu des acclamations, une des femmes de fieben, pleine d'en- 
thousiasme, s'écria : « Désormais je n'aurai pas d'autre mari que 
Met'ab. » Son désir fut exaucé; elle épousa le jeune héros qui avait re- 
conquis son honneur en se couvrant de gloire. 
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CHAPITRE V 



LA VIE ÉCONOMIQUE 



§ 27. La propriété. 

Pour étudier la question de la propriété chez les nomades, il faut 
tenir compte des exigences internes de la tribu, de ses rapports avec 
les clans voisins, et de la tendance de chaque individu. A considérer 
TArabe en particulier, on découvre chez lui un sentiment très accen- 
tué du droit de propriété. Le plus pauvre, le plus délaissé, réclame 
avec opiniâtreté comme un bien inaliénable la misérable pièce de 
toile qui l'abrite à peine contre le soleil et contre la pluie; il reven- 
dique, avec hauteur, son chameau, son àne, sa brebis, son bâton 
même. Tout ce qui forme son petit avoir est inséparable de sa per- 
sonne : « (abaoh », disent les Arabes, «'est sa suite. Il met un acre 
entêtement à le garder et à le chercher s'il vient à le perdre. Pour 
cinq centimes qui manqueront à un compte il disputera des heures 
entières sans céder quoi que ce soit, et une heure après, s'il arrive un 
hôte sous sa tente ou dans sa maison, il afBchera l'hospitalité la plus 
désintéressée. Un Arabe à qui j'exprimais mon étonnement à propos 
de ce mélange d'avarice et de libéralité se contenta de me répondre : 
« La vente, c'est la vente ; et l'hospitalité, c'est l'hospitalité. » 

Ce droit de propriété chez l'individu s'étend au terrain, au bétail 
et â la tente. 

La tente d'abord : ce nomade, qui, tout à Theure, marchait dans le 
désert, perdu dans Timmensité, presque imperceptible, poussant de- 
vant lui une pauvre bête de somme, s'arrête dans une combe isolée 
dont il ignore même le propriétaire ; il étend un tissu en poils de chè- 
vre, le fixe sur quelques poteaux, le consolide au moyen de quelques 
cordes retenues par des piquets ; il se fait une demeure, il dresse sa 
tente, sa maison : asile inviolable pour lui et pour quiconque viendra 
y chercher un refuge. Cette habitation, si humble soit-elle, tire son 
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importance du fait qu'elle est propriété du bédouin ; en conséquence, 
elle participe à sa dignité, à son honneur. C'est pour cette raison que 
le droit de la tente est si rigoureux^ et exige pour une violation passa- 
gère des réparations à peine croyables pour un esprit civilisé. D&ns 
les états modernes, le domicile du citoyen n'est pas entouré d'ane 
meilleure sauvegarde. Le nomade considère donc sa tente comme ane 
partie de lui-même et en défend Fhonneur comme le sien propre. 

A côté de sa maison, le bédouin se plalt à contempler un troupeau 
de chameaux ou de petit bétail, moutons et chèvres ; c'est aussi sa 
propriété, c'est son bien; il en dispose à sa guise, les vend, les donne 
ou les sacrifie à l'hôte qui vient le visiter. J'ai vu souvent des Arabes 
s'associer pour acheter, et par suite pour posséder ensemble une ja- 
ment, un chameau; il n'existe pas de cas, à ma connaissance, de 
possession d'un troupeau de bétail par indivis par toute la tribu. 

Il en est tout autrement s'il s'agit du terrain. A ce sujet, il est néces- 
saire d'entrer dans quelques détails, et de faire diiférentes catégories 
dans la région qui nous occupe. A Kérak et dans les villages voisins 
vers l'ouest, à Taftleh et dans les autres localités du 6ebâl ainsi qu'à 
Ha an, la propriété individuelle de la terre est reconnue; il s'agit tou- 
jours ici du terrain cultivable. Les vignes, les jardins, les champs de 
blé même appartiennent à un maître connu et déterminé. A Ma*âD, 
il est intéressant de voir comment chaque propriétaire a construit un 
mur de deux à trois mètres de haut pour protéger son petit jardin, 
contre les maraudeurs et aussi contre tout regard indiscret; c'est là 
qu'il se retire avec sa famille pendant une grande partie de l'année, 
l'été surtout. Les vignes de *Irâq ont chacune leur propriétaire; il en 
est de même des oliviers de Hanzîreh et de Taybeh. AFeïrân, au Sinaï, 
les Arabes m'ont expliqué comment chaque famille possède quelques 
palmiers, quatre, cinq ou davantage, suivant son importance ; chacun 
cultive son lopin de terre, soigne ses arbres et en recueille les fruits. 
Près de *Aïn Qedeirât, nommée aussi 'Ain el-Mufger^, se trouvent quel* 
ques cultures avec un petit nombre d'arbres fruitiers; c'est la pro- 
priété d'une famille ; un de ses membres avait tellement conscience de 
ses droits qu'il voulait empêcher notre guide Hasan de marcher sur sa 
terre pour nous conduire jusqu'à la source; « lui seul devait nous 
accompagner ». 

Des diverses constatations énumérées, il est permis de tirer une 
conclusion : les terrains plantés d'arbres, les jardins, les vignes, 
en un mot toute terre apte à une culture spéciale et capable de 

1. Cf. § 21. 

2. Cf. RB,, 1906, p. 431. 
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fournir une récolte bien déterminée est devenue la propriété d'un 
cher, d'ane famille laborieuse, d*un homme actif. Il en est tout au- 
trement des grands espaces de terrain qui s'étendent du Ôebâl à 
'Amman, comprenant les champs de labour et le steppe. Ici encore, 
dans rintérét de la précision, il faut distinguer entre le terrain cul- 
tivable et les pâturages. L'humus rouge et fertile de l'extrémité mé- 
ridionale du Belqâ, de la Kourah et de Kérak, attire l'attention du 
nomade non moins qu'il excite la convoitise du demi-sédentaire ^ En ce 
moment, c'est comme une sorte d'émulation pour acquérir les terrains 
cultivables. Il y a une quarantaine d'années seulement, la plupart de 
ces terres étaient reconnues se trouver sur le territoire d'une tribu, 
et appartenir par conséquent à cette tribu, mais au même titre que tel 
pftturage. Les troupeaux du clan venaient y paître en liberté; ceux 
des étrangers y cherchaient aussi leur nourriture ; en somme, la déli- 
mitation était assez vague, semblable à la démarcation du steppe 
à l'heure présente. Ces champs, sur le territoire de la tribu, n'appar- 
tenant à personne, étaient appelés ardSamsleh^^ mot à mot « terre 
ensoleillée », sans propriétaire autre que la tribu; aujourd'hui, ils sont 
la propriété des cheikhs ^. La plupart des localités relevées et cul- 
tivées par les Béni Ça^er et les Mog:ally ^ ont une semblable origine : 
d'autres ont été achetées. Il s'est donc produit une certaine division 
sans atteindre partout au morcellement de la propriété familiale; 
le chef et toute sa parenté possèdent un territoire : par exemple, 
'Umm Rummâneh appartient à T&l^l et à toute sa gens. Chez les 
'Adwân, au contraire, il semble que le terrain de labour ait subi de- 
puis longtemps une division plus morcelée et plus individualiste. Les 
'Âlawîn, en la plaine dé lilismeh, entre 'Aqabah et Ma an ^, nous mon- 

1. Voir ci-après, p. 216-217, l'histoire des Qeîsîeh en latte arec les af-^ollfim pour la pos- 
setsion de tell 'Araf. 

2. MSdabS était regardé comme a terre ensoleillée », lorsque la concession en fut accor- 
dée aux *Azeizât. Voir Exode des ^Azeizât. 

3. Cf. § 11. 

4. Voir Introduction et § 28. 

5. Bn mars 1902 la caravane biblique réussissait à forcer le passage entre *Aqabah et 
^*in ; eUe remontait i'onfidy letem, la plaine de Ijtismeh, le naqb Bstfiret arrirait à Ma*fin par 
les hauts plateaux du àerS. Elle suirait la grande rôle naturelle pour monter du golfe élanitique 
aax plateaux de Moab, route suirie par les Yieilles caravanes, par les armées romaines, par 
les Arabes et les Croisés. Le gouYernement ottoman utilise maintenant cette Foîe pour en- 
voyer ses troupes au lemen et pour les rapatrier; de Damas elles descendent àMa*Sn par 
le chemin de fer de l'Hedjaz, et de Ma'Sn, en quatre Jours de marche, atteignent *Aqabah où 
elles s'embarquent. Lorsque la roie ferrée sera terminée Jusqu'à la Mecque, le port d^Aqabah 
perdra peut-être de son importance. Pour l'Itinéraire d'^Aqabah à Ma*Sn voir Revue Bibli- 
9tte, 1903, pag. 100 sa. ; pour Tltinéraire de Saladin, l'article de M. Clervont-Ganneau,. 
^^., 1906, p. 464 ss. 
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traient des champs ensemencés que « chacun venait cultiver avec son 
àne et sa charrue )>. Au Nég:eb, sur les confins du désert, le bédouin 
laboure son lopin de terre avec son chameau, lorsque le murabba y 
n'enti*e pas en société avec lui. 

A Kérak nous trouvons aussi la possession par indivis. 

Chaque tribu possède telle quantité de terrain labourable ; aux He^â- 
zîn, tribu chrétienne, par exemple, appartient la terre cultivable aui 
environs de Semakïeh. Chaque année le cheikh, aidé du conseil des 
anciens, partage le terrain en trois parties égales, correspondant aux 
trois principales divisions de la tribu. C'est le sort qui détermine la 
répartition. Chacune de ces trois parties est subdivisée ensuite en au- 
tant de portions égales qu'il y a de familles, de façon à ce que chaque 
famille, nombreuse ou non, obtient une égale quantité de terrain à cul- 
tiver. Chaque année, la même répartition aura lieu. » De cette manière, 
me disait un de ces Arabes, la pauvreté ne peut s'implanter chez nous, 
car personne ne peut accaparer le terrain, mais chacun peut vivre, 
s'il travaille. » C'est le collectivisme du désert. Pour ce travail, à cha- 
cun de fournir ce qui est requis : instruments de labour, charrues, 
l)œufs, semences et main-d'œuvre. La récolte appartiendra à celui 
qui a ensemencé. Souvent plusieurs Arabes s'associent pour tout le 
travail, et partagent ensuite sur Taire le produit de la récolte; la ré- 
partition de la terre se fait avant le kirûb. 

Chez les 'Azeizât, à Mâdabâ, cet usage de posséder la terre par in- 
divis existait autrefois, comme chez les Hegâzïn de Kérak ; il est rem- 
placé aujourd'hui par la propriété individuelle ; on évite ainsi de nom- 
breuses querelles tout en excitant le zèle de chaque propriétaire. 

La propriété des pâturages est plus indéterminée. « L'herbe esU àt 
sa nature, essentiellement communautaire : elle résiste obstinément à 
l'appropriation. — L'herbe est un produit spontané ; elle se reproduit 
sans le secours de l'homme. Aussi le pasteur n'a pas les mêmes motife 
que le cultivateur pour revendiquer l'appropriation du sol herbu; il 
n'a pas sur ce sol le droit que crée le travail personnel et intense; 
il n'a pas labouré, fumé, semé; il ne songe donc pas à réclamer le 
droit de récolter exclusivement à tout autre. Il lui suffit de pouvoir 
faire pâturer ses troupeaux librement et collectivement; il s'en tient 
au droit de libre parcours, qui lui donne les satisfactions essentielle^ 
de la propriété *. » Plus qu'à tous autres ces paroles peuvent s'appu' 
quer aux nomades fixés aux confins du désert. Ils sont répartis en 



1. E. Dbmolins, Les Français d^aujourd'hui — les types sociaux du midi et du centrai 
page 6. 
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multiples tribus*, ayant chacune un chef déterminé et des intérêts 
spéciaux. Bien plus, elles possèdent des territoires distincts, parfois 
nettement limités. Cependant on rencontre, défait, leurs troupeaux un 
peu partout dans le désert. Aux environs du gébel §îhân, j'ai vu, dans 
mes différents voyages, les moutons et les chameaux de plusieurs tribus- 
qui n'avaient aucune prétention à la possession du terrain et qui ce- 
pendant n étaient pas inquiétées pour la libre pâture; à Môteh j'ai fait 
connaissance avec les *Atâwneh et les Faqîr dont l'habitat ordinaire 
est vers Tebouk et Heg:er. Les Boni Saher ont parfois conduit leurs 
troupeaux dans le 6ôr: c'est pendant une de ces stations que mourut 
Fendy, dont le tombeau est aujourd'hui Tobjet d'un culte. Il semble 
vrai de dire que le droit de pâturage est concédé à tout Arabe, indis- 
tinctement. Appliquée à certaines régions, comme le Négeb, cette con- 
clusion est rigoureuse. Les Tîâhâ, les *Azâzmeh, les Terâbîn et les 
autres tribus se com pénètrent pour le pâturage et, suivant la belle re- 
marque d'un Terâbîn, « conduisent leurs troupeaux dans les vallées 
arrosées et fécondées par la pluie d'Allah ». Si une restriction existe à 
cette liberté, elle provient d'un autre motif : les Helwât,par exemple, 
fixés entre Nahel et *Aqabah, ne se hasardent pas aujourd'hui vers le 
Maqrâ ou 'Ag;eroud ; ils redoutent une attaque subite des az-^ullâm avec 
lesquels ils sont en guerre. D'un autre côté, les Qedeirât, fixés aux en- 
virons de *Aïn Qedeïs et de la source à laquelle ils ont donné leur nom, 
viennent avec leurs troupeaux jusqu'à Zuheirah où je les ai rencontrés 
en février 1905. On peut même élargir le cadre et admettre qu'une 
tribu de l'est peut, en cas de nécessité, conduire au Négeb ses trou- 
peaux; le fait est attesté par les wasem des Sarârât, des Béni Çaher et 
des Béni *Oqabah, mélangés à ceux des 'Azâzmeh et des Qedeirât sur 
un rocher, dans une des branches du ouâdy 'Umm Haâîm, entre 'Aïn 
el-Mufger et *Aïn Qedeïs. Le wasem indique le passage d'une tribu, 
sinon son droit de possession ; il est donc établi que plusieurs tribus 
orientales ont amené leurs troupeaux à l'ouest du Maqrâ. Et de nos 
jours, les Terâbîn ne verraient aucun inconvénient à rencontrer les 
chameaux des Béni Sa|}er sur leurs terres, n'était l'état d'hostilité 
qui règne parmi eux. Il est cependant probable que, dans ce cas, ils 
exigeraient un droit de voisinage ou de îanlb. Le fait s'est passé, il y 
a peu de temps, pour les Wuld Soleïmân, qui pour bénéficier des pâ- 
turages des Béni Saher ont dû leur payer une sorte d'impôt. Cet inci- 
dent montre que cette liberté de pâturage, tout en étant réelle, est 
soumise cependant à certaines restrictions pour les tribus très éloignées. 

1. Cf« Liste des Tribas. Appendice A. 
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Les *AlawIn, par exemple, ne montent pas au Belqâ et les ^Adwân 
n'oseront passe transporter dans la plaine de Hismeh. Une autre conclu- 
sion est à tirer du droit perçu par les Béni $aher sur les Wnld Solel- 
roân; c'est que les Sehour se regardent comme les possesseurs et les 
maîtres de ces pâturages, au milieu desquels cependant les tribus voi- 
sines amèneront librement chèvres, moutons et chameaux. D'après ces 
données, on pourrait peut-être formuler la règle suivante : le steppe 
herbu est à tous les nomades, avec un certain droit de priorité pour 
la tribu dans le territoire de laquelle il se trouve. 

§ 28. L'agriculture {^jss^\). 

L'agriculture et la vie nomade paraissent être opposées : l'une de- 
mande la vie sédentaire, fixée au sol, attachée en quelque sorte à la 
semence confiée au sein de la terre; l'autre veut l'indépendance 
dans les mouvements, la liberté d'allures, la possibilité d'abandonner 
aujourd'hui une campagne au milieu de laquelle on a promené sa 
tente et son troupeau. Les orientalistes ne manquent pas de noter 
cet antagonisme, de l'accentuer même dans son application spéciale 
à l'histoire d'Israël. Pourtant, il ne me semble pas impossible de 
parler d'agriculture à propos de nomades; on en cherchera la raison, 
si on veut, dans la nature spéciale du pays sur lequel porte cette étude. 

La distinction entre le fellûh et le bedawy'^ est fortement main- 
tenue parmi les peuplades qui nous occupent. Le premier est attaché 
à la glèbe; comme son nom l'indique 2, il laboure la terre de ses 
propres mains, il la cultive, il en a soin; c'est son occupation, son 
métier: il est agriculteur. Le hedawy, ou habitant du désert, ne met 
pas la main à la charrue ; ce n'est pas un travail digne de sa per- 
sonne ni de son indépendance; il prétend être un homme libre, 
maître de ses mouvements, allant et venant à sa guise sur son noble 
coursier; il fait la razzia et la guerre; il élève des troupeaux de mou- 
tons et surtout de chameaux; quant à diriger un attelage sur le 
sillon, il ne s'abaisse pas à ce degré. Telle est l'appréciation des 
bédouins sur le travail des champs ; ils le regardent comme l'œuvre 
des esclaves ou de gens de condition inférieure. Les chrétiens eux- 
mêmes ont conservé cette manière de voir. Depuis vingt-cinq ^^ 
établis à Mâdabâ, les anciens *Âzeizât n'ont jamais consenti à la- 
bourer eux-mêmes leurs terres; la nouvelle génération, sous la dire-c 

1. On dit aussi el-bedou qui signifie, k proprement parler, le désert. 

2. Le mot fellah signifie proprement cultivateur. 
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tion des missionnaires, commence à comprendre Tutilité et les avan- 
tages du travail personnel et les jeunes hommes tiennent la charrue; 
beaucoup cependant subissent Tinfluence des idées anciennes, et pré- 
tendent ne point passer pour fellahs. Chez les Béni Saher, aucun 
membre de la tribu ne voudrait s'humilier dans ce travail manuel; les 
Béni Sa*alân et les Hawcltât n'ont jamais touché la charrue, toujours 
en vertu du même principe : le travail de la terre n'est pas hono- l 

rable. Au contraire, les tribus du Belqâ, les Hamâ'îdeh dans la Kourah, 
les tribus de Kérak ^ et les habitants du 6ebâl, en un mot tous les 
Arabes demi-sédentaires, comme ceux de Kérak, ou nomades comme 
les Belqâwîeh, mais cantonnés dans un certain rayon et vivant sur 
des terrains cultivables qui leur appartiennent, conçoivent un dédain 
moins prononcé pour le labourage, quoiqu'un grand nombre parmi 
eux se comportent à cet égard en vrais bédouins. 

En route, sur les hauts plateaux de Test, j'exposais un jour cette 
conception du travail propre aux bédouins à un membre de la cara- 
vane biblique; mon interlocuteur m'arrêta soudain et, me montrant la 
grande plaine ondoyante sous les épis bien garnis et pressés, il me 
dit : « Alors, qui a labouré et cultivé cette immensité? » Je dus lui ex- 
pliquer que les paysans de la montagne d'Hébron [les Qeïsîeh)^ ceux 
de la montagne de Jérusalem (gébel el-Quds) et ceux de la montagne 
de Naplouse (gébel Nâbulus) ne possèdent pas assez de terrains cul- 
tivables, sur ces sommets arides, et surtout n'ont pas assez de re- 
venus pour entretenir leur maigre existence; ils viennent en Hoab 
offrir la force de leurs bras et leur savoir-faire au bédouin indolent. 
Ce dernier accepte des services qui répondent si bien à ses inclina- 
tions, et traite avec le fellah. Deux systèmes sont en vigueur actuel- 
lement; on peut les caractériser par ces mots : contrat au quart et 
contrat au cinquième; il faut noter cependant, avec le plus grand 
soin, une différence qui n*est pas seulement dans le taux. 

Dans le premier cas, le fellah contractant est appelé murabbay 
{^.y)y c'est-à-dire qui a trait au quart ou touche le quart. Le paysan 
se présente avec ses seules forces et son bon vouloir. Le maître du 
I champ lui remet entre les mains les instruments de travail : les 
bœufs, la charrue, la semence; le fellah s'empare de ce matériel, 
confie la semence à une terre qui a subi préalablement le kirâb ^, 
laboure cette terre et se retire. Lorsque arrive le temps de la mois- 
son, le paysan revient, moissonne, bat le blé sur Taire, et le mesure 

!• Il faudrait faire une exception pour les nombreuses familles des cheikhs. 
2> Voir ci-après, p. 247, l'explication de ce terme. 
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en présence du maître ; les trois premières mesures sont pour le 
propriétaire, la quatrième est pour le murabbay, qui prend ainsi 
le quart de la récolte totale. Au lieu du quart, la stipulation se 
fait parfois sur le tiers, d'autres fois sur le cinquième; mais toujours 
aux conditions mentionnées : Tindustrie et la fatigue sont la part 
du paysan, et le propriétaire fournit la matière première. De plus, 
il donne la nourriture au fellâb pendant son travail et lui fait cadeau 
d'un manteau ('abâ). J'ai rencontré le murabbay à Mâdabâ, à Kérak, 
chez les Hamâldeh; il va aussi travailler au sud de la Palestine, 
dans les plaines de Bïr es-Seba* et de Gaza. 

Parfois les paysans viennent avec leurs attelages; le propriétaire 
ne fournit plus que la semence et le terrain. Bien souvent la récolte 
est alors partagée ^. 

Le second contrat mérite aussi une explication. Les paysans de 
la Palestine se voient réduits de nos jours à la dernière misère. Les 
exactions dont ils sont l'objet leur permettent à peine de manger un 
peu de pain, et tous les ménages n'en ont pas à satiété. Une foule de 
localités palestiniennes se glorifient d'avoir pour fondateurs des Ara- 
bes venus de Test. Citons un exemple. Les deux villages de Sâris et de 
Beit Masîr doivent, d'après la tradition actuelle, leur origine à deux 
frères venus du pays d'Orient, de la tribu des 'Abbàdât (vl^bU). En- 
semble, ils traversèrent le Jourdain, trouvèrent deux ruines, et fon- 
dèrent deux villages qu'ils appelèrent Sâris et Beit Ma^Ir. Leur origine 
commune explique comment les deux villages ont toujours été d'ac- 
cord pour repousser les attaques d'Abou 6ôâ. 

Quoi qu'il en soit de la véracité de ces légendes , les paysans de 
nos jours quittent la Palestine et vont chez les Arabes demander les 
moyens de vivre à un travail plus rémunérateur et plus tolérable'. 
Le fellâli prend avec lui son petit avoir, son âne et son bœuf, em- 
mène sa femme et ses enfants et se présente à un cheikh bédouin, 
le suppliant de lui permettre d'habiter sur ses terres, de se construire 
une cabane ou de demeurer dans une grotte et de cultiver un terrain 
pour vivre. Au début, les chefs arabes firent mauvais accueil à ces 
propositions; à leurs yeux, ces fellahs étaient des maraudeurs, dont 
ils ne tireraient aucune utilité, qui seraient même un péril pour 
leur indépendance. Cependant, comme ils ne refusent jamais l'hos- 
pitalité, ils autorisèrent ces nouveaux venus à se fixer au milieu 

1. A Môteh, le murabba*y reçoit le quart de la récolte, un habit (*abS}, la nourriture 
et en plus dix meéîdys lorsqu'il fait le kir&b, 

2. Un proverbe usité en Moab dit : a La lumière et le bonheur ont traversé le Jourdain 
et ne reviennent plus » ; la moitié du proverbe reçoit aujourd'hui un démenti. 
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des ruines d'une ancienne localité, leur assignèrent un terrain cul- 
tivable, et les laissèrent travailler en paix. Lorsque arriva le moment 

de la moisson, le cheikh réclama le cinquième de la récolte (j>m^I}. 
En retour, il promit sa protection aux fellahs et les considéra bientôt 
comme ses serfs, obligés envers lui, et pouvant compter sur sa pro- 
tection. Les paysans de Palestine s Wimèrent heureux de cette situa- 
tion nouvelle qui leur donne un maître capricieux peut-être, auquel il 
faudra un mouton de temps en temps, mais moins despote que celui 
à la tyrannie duquel ils se soustraient. Le cheikh arabe, en effet, pro- 
tège ses serfs, même contre le Gouvernement, auquel ils ne paient plus 
d'impôts^. Cette situation privilégiée attire de nombreux adhérents. 
D'un autre côté, rétablissement du Gouvernement à Mâdab$, & 
Kérak et à Ma an a imposé une paix relative aux tribus remuantes de 
la région. La construction du chemin de fer de la Mecque achèvera 
peut-être la pacification du pays. 

De plus, les bédouins avaient sous les yeux la colonie chrétienne 
de Hâdabâ qui prospérait et se développait grâce au travail, et à la 
richesse qu'elle savait tirer du sol par la culture. Toutes ces causes 
ont contribué au développement de l'agriculture. Au moment où 
j'écris ces notes, je puis compter, aux environs de Mâdabâ, une ving- 
taine de localités, désertes et muettes il y a dix ans, relevées de leurs 
ruines aujourd'hui, et abritant des cultivateurs qui par le travail ont 
ramené la vie et la fertilité. Elles appartiennent, en grande partie, 
aux Béni l^aher. Il ne sera pas inutile d'en donner l'énumération, 
ne serait-ce que pour mentionner des noms de lieux encore peu 
connus; j'ajoute le nom du cheikh qui en est propriétaire. 

El-Mereïgmeh (iU^^!), possession de Qoftân eben Hâmed, aune 
heure au sud de Mâdabâ; 
El-Mereïgmeh eà-Sahânbeh, possession des Hamâ'îdeh; 
Satïtiâ (^^s:^:^^), à l'est de Mereïgmeh, possession de eben Hâmed; 
^ufah ('^j^)f possession des DaUawâeh ; 

Ed-Deleileh eâ-Sarqïeh (iLW!), possession des Eben er-Redeiny, 
des §ehour ; 

1. Le cas est assez inléressant poar mériter quelques développements. Se conformant 
^ la tendance que nous Tenons d'indiquer, Fâîz accneillit quinze familles de villageois chassés 
par la misère, peut-être aussi par la crainte de quelque vengeance , de trois localités de 
l^alestine : Deïr Diwân, Sour Baher, Abou Dîs. Ces fellahs furent installés au milieu d'une 
raine. Fâîz leur dit : « BAtissez des maisons, et cultivez la terre aux alentours », et il leur 
fixa des limiti*^. Les paysans administrent, cultivent, sèment, moissonnent, battent le blé; 
alors Fâîz arrive, et prend le cinquième de la récolte. En retour, il paie les impôts au Gou- 
vernement qui traite directement avec lui, sans inquiéter les fellahs; en second lieu, il 
protège son village de toute exaction ou incursion des tribus ennemies. 
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Ed-Deleileh el-tiarbleb, aux Hamâ'îdch; 

Netel (J^), à Qama an, des Zeben ; 

'Umm Qeseip (j:r^ A), àHet*ab, des Zeben; 

llawârab (^|^), à Felâb eben Zeben; 
Caloul (wb^)» àMenawer eben Zeben; 
Mendjâ (^^), à Qenelân eben Fâîz; 
'Umm Rummâneh Ç^^j /•'), à Talâl; 

Ez-Zebâyr (j^y), à Qoftân eben Salâm; 

Qasdal (Jx!fia)l)^, aux enfants de Çattâni; 

'Umm el-'Amed et Barezein, appartenant Tun à Sattâm, l'autre à 
Fendy, ont été reconstruits avant Mâdabâ ; 

Et-Teneib (s.y^--jiJI) et Lubbân ( .,D), à Romeiheh, des Fâïz; 

QarlatSâlem (J^ h/)^ auxFâlz; 

Cedoudehy reconstruit avant Hcâdabâ. Ce dernier point est plus com- 
munément désigné sous le nom d'Abou-Gâber. Un certain Sâleb, ori- 
ginaire de Nazareth, vint, il y a 37 ans, s'établir au Belqâ, comme mar- 
chand auprès des Arabes; il se fixa à Èedoudeh, acheta du terrain, 
s'associa avec ^ttâ.m, « se fit un nom et Allah lui bâtit une maison ». 
Son fils aîné s'appela Èâber, de là le nom d'Abou-Câber, qui du proprié- 
taire du terrain a passé au terrain lui-même. Gâber se montra généreux 
envers les Arabes, qui ne manquèrent pas de profiter de son hospita- 
lité ; maintenant Abou Câber , la maison et la localité ainsi désignées, 
reçoivent plus de trente hôtes par jour, quelquefois plus de cent. Le 
titulaire est un petit monarque dans la contrée. Au moment où je quit- 
tais Mâdabâ il essayait de renverser le moudir de cette dernière loca- 
lité et de se faire nommer à sa place. On peut voir, en lui, un exemple 
de rapide prospérité. 

Dans la Kourah, l'agriculture a toujours été en honneur chez les 
Hamâ*îdeh qui n'ont point voulu laisser incultes les champs de Hésa. 
Mais, depuis peu, la culture a été grandement améliorée. On a bâti des 
magasins à 'Arâ'er, et les fellahs commencent à s'établir en différentes 
localités. Au sud du Môgib, les mêmes causes ont produit des effets 
analogues; l'agriculture a pris une extension considérable. Sur le 
penchant oriental du gébel Sîhân, on rencontre d'abord Qar'ah 
(à£^, prononcé fiar'ah). Les ruines, les grottes et tout le territoire 
environnant ont été donnés par le Gouvernement à une pauvre tribu 
de douze à quinze familles; on les appelle les Mesûrweh ; ils habitaient 
Minieh en Egypte. Lors de l'invasion d^Ibrahim Pacha en Arabie, ils 

1. Écrit aussi qastal, mais les bédouins prononcent Qasdal et Qusdul. 



1 



.1^*.- 



xf*'^^ 



LA VIE ÉCONOMIQUE. 245 






'JP'J 



suivirent le conquérant, et restèrent dans le pays de Hoab lorsque les 
troupes égyptiennes se retirèrent. Moyennant un impôt de cent cin- > 

quanta me^îdys par an, ils ont la jouissance de ce terrain et le culti- 
vent en paix. Un chrétien de Kérak y a établi un magasin fréquenté 
par les Mesârweh et par des Arabes voisins. Lors de mon passage, 
j'y rencontrai une quinzaine de Béni Saher qui venaient y faire leur 
provision de blé. 

En se dirigeant vers Kérak, on rencontre des localités relevées par 
des fellahs qui s'adonnent à Tagriculture. Ce sont généralement les 
Hog:ally qui président à ces reconstructions; sur la route on peut citer 
Rabbah et el-Qa.?r ; à droite du chemin, j*ai visité Faqou* où plusieurs 
maisons sont déjà bâties, sous la surveillance de Hatrouk, cheikh des 
Hamâ'ideh de Beçeïreh*. 

Plus au sud, sur les bords escarpés de Touâdy Béni Hammâd, quel- 
ques-unes des nombreuses bourgades, jadis très florissantes, revien- 
nent à la vie sous Tinfluence de Tagriculture qui demande des maga- 
sins pour conserver les grains et des fellâbs fixés au sol pour le culti- 
ver. A Çarfa, quelques paysans s'installent; Heg;edleXn et Beït Legâ 
restent encore ruines inertes, mais Tedoun, larout et même Dimneh^ 
reprennent vie. A Betâîr, au sud de Megeisel, les Arabes de la tribu 
des Ha'aytah ont déjà bâti six maisons dont quelques-unes sur d'an- 
ciennes grottes taillées dans le roc. 

A gauche de la route qui va du M5g:ib à Kérak , les ruines se relè- 
vent aussi, à Hemoud, à Rakîn, à el-6arab ; bientôt sans doute aussi à 
Samakîeh, où les chrétiens de Kérak voudraient s'établir^. Au sud de 
Kérak, Tagriculture fleurit à Môteh et à 6aïar. Les l^unnâ' de Kérak 
ont récemment construit des magasins à Dat Ras. Par ce simple ex- 
posé, on peut juger du développement actuel qui se produit sur tout 
le pays que nous étudions. Cependant, ce n'est pas une création nou- 
velle ni même une transformation radicale d'un terrain vierge; la 
désolation qui pesait sur la contrée est le résultat des invasions et 
des guerres; mais une civilisation antérieure, très intense, avait 
précédé; on peut encore en admirer les beaux vestiges, à Rabbah par 
exemple. Les tribus nomades y trouvaient ce qu'elles y viennent cher- 
cher aujourd'hui, et apportaient en même temps les maigres résultats 
de leur industrie. Kérak a dû être de tout temps la mère nourricière 



<• Cf. ] 10 poar l'histoire de ces HamSldeh. 

^. Je propose d'Identifier ce Dimneh (JJ>^) avec p7D de Jér. 48, 2. 
3. Pour protéger la route de Kérak à Qa^râneh, le GouYernement a établi un poste mili- 
t^'ure (kerakon) à Leggoan où viennent de s'installer des Turcomans émigrés. 
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des tribus arabes environnantes, quelle qu'ait pu être la limite fixée 
par la civilisation à Tenvahissement de ces pillards. 

Le sud de la Palestine offre un spectacle analogue à celui que nous 
venons de considérer à Test; je le signale en passant. Il ne s*agit pas 
(les belles plaines de Gaza, ni même de celles de Bir es-Seba\ toujoars 
cultivées par les habitants de la plaine ou par les villageois tout pro- 
ches; on pourrait cependaat faire des restrictions pour les champs 
cultivables de Bir es-Seba\ soumis à un régime spécial. Hais j'attire 
l'attention sur les terrains de labour qui s'étendent plus ou moins, 
avec des interruptions de collines et de plaines arides, jusqu'à Ain 
Qedels. A *ÂIn Qedeïrât l'agriculture est en honneur^. 

Voici dans quelles conditions : quelques bédouins des TEâhâ et des 
'Azâzmeh cultivent eux-mêmes leurs lopins de terre, me disent-ils, 
à cause de leur pauvreté. Beaucoup cependant appellent des harrà- 
fin ou laboureurs. Le propriétaire nourrit toujours le harrût; il four- 
nit la charrue, le chameau^, la semence et le terrain; le fellati ne 
donne que son travail et il ne reçoit en salaire que le quart de la ré- 
colte, comme le murabbay de l'est. 

Si le fellah procure l'attelage, la semence restant toujours à la 
charge du propriétaire, il partage le revenu. 

La terre cultivable est, à juste titre, fort appréciée des bédouins; 
c'est leur force, la source de leur vie ; ils savent parfois la revendi- 
quer avec énergie. Au retour de notre expédition de 'Abdeh', j'ai 
noté le fait suivant ; je le rapporte tel que je le trouve dans mon car- 
net de voyage. 

Le terrain riche et fertile qui environne tell *Arad appartenait à 
une tribu bédouine nommée Breïs, laquelle, disparaissant peu à peu, 
n'est représentée maintenant que par quatre familles misérables, in- 
capables de cultiver ces terrains et vivant tantôt chez les Êahalîn, 
tantôt chez les az-Zullâm. Les Qeisîeh, originaires de l'est, ainsi nom- 
més, suivant la tradition^ d'après un de leurs ancêtres, QeXs, habitant 
aujourd'hui la montagne d'Hébron, descendaient régulièrement dans 
la plaine pour faire paître leurs troupeaux. Les az-!Sullâm, de leur 
côté, usaient du droit de pacage reconnu depuis fort longtemps. U y * 
deux ans, les Qeïsîeh voulurent s'emparer de ces terres et les ense- 
mencer. Le cheikh des bédouins, Abou Rubei'ah, s'y opposa. Le Gou- 

1. Cf. RB., 1906, p. 450. 

2. La terre du Négeb est plus sablonneuse, par conséquent moins forte que ceUede Moib; 
Je ne sais si c'est la raison pour laquelle les Arabes du sud emploient le chameau pour i<' 
bourer. 

3. Cf. RB,, juillet 1904. 
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Temement turc soutînt les montagnards qui descendirent avec leurs 
charrues. Mais les cavaliers arabes, toujours prêts, arrivent et enga- 
gent la mêlée. Plusieurs Qeisîeh restent sur le champ de bataille. 
Furieux, les montagnards se réunissent; — « ils étaient plus de quinze 
cents cavaliers », dit le narrateur avec Texagération habituelle, car 
je ne sais si on trouverait trois cents chevaux dans la montagne, au 
sud d*Hébron. Les Arabes arrivent de leur c6té, et cette fois, les 
soldats turcs font cause commune avec les bédouins. Les Qeïsîeh sont 
repousses avec perte. Hais la guerre n'est pas terminée. Les passions 
surexcitées portent les adversaires aux plus inhumaines cruautés. 
Quatre cavaliers bédouins surprennent quelques bergers de la mon- 
tagne ; avec leurs fusils ils les abattent, puis leur coupent la gorge 
avec leurs poignards. En revanche deux Qeisîeh se saisissent d un 
?ullâmy, regorgent, séparent la tête du tronc et brûlent le cadavre 
avec une joie féroce. Traversant Kseïfeh, en février 190&, nous avons 
aperçu dans la plaine deux cavaliers bédouins qui se dirigeaient vers 
nous, bride abattue, nous prenant pour des Qeisîeh. C'était le fils du 
cheikh avec un compagnon à la recherche de quelque ennemi. Le bé- 
douin me reconnut pour être Tami de son père et, au lieu de la bataille, 
ce furent les courtoisies orientales qui commencèrent. Mais lorsqu'il 
nous fallut monter de la plaine, les Qeïsîeh nous regardèrent comme des 
ennemis; c'était leur droit, nous venions de chez leurs adversaires; ils 
se disposaient donc à nous traiter comme tels. Du reste le caractère 
farouche et fanatique de ces montagnards les rend plus dangereux que 
les Arabes, dont ils ne possèdent ni la souplesse ni la courtoisie. 

Sauf de trop rares exceptions, les bédouins ne répandent aucun en- 
grais sur leurs terres, et pourtant plusieurs villages sont entourés de 
monceaux de fumier comme d*un rempart ; ils ont Thabitude invétérée 
de laisser les champs se reposer une année après la moisson. Cepen- 
dant, dès le mois de mars, le murabbay avec ses bœufs et sa charrue^ 
sort du village pour se diriger vers le champ qui devra recevoir la se- 
mence au mois de septembre. 11 opère un premier labourage, appelé 
kirûb [^j^], qui consiste à labourer un champ dans un sens d'abord 
et à reprendre le même travail en sens opposé, de manière à ce que les 
sillons se coupent à angle droit, afin de mieux soulever la terre. Bien 
souvent on se contente d'un premier sillon peu profond; à peine les 
niauvaises herbes sont-elles ébranlées, bien loin d'être déracinées. 
L'été, avec son brûlant soleil, passe sur cette terre ainsi remuée, des- 



1. Il n'est pas rare, sartout en Paleslioe, de voir aUelés ensemble le bœuf et l'âne, contrai- 
rement à la défense du Deut. 22, 10. 
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sèche les herbes et, lorsque arrive le mois de septembre, on se dispose 
à jeter la semence sans nouvelle préparation. La pluie n'est pas encore 
venue, mais une rpsée abondante humecte déjà le sol assoiffé. L'hu- 
mus des hauts plateaux est riche et fort; il conserve suffisamment 
d'humidité pour recevoir le grain avant la tombée des pluies. Dans la 
Palestine proprement dite, le fellâli n'ensemence son champ qu'après 
les premières ondées de novembre ; il croirait s'exposer à un désas- 
tre s'il agissait autrement, et parfois les semailles n'ont lieu qu'en 
décembre ou en janvier. Chez les nomades de Test, à partir de la fête 
de la Croix, c'est-à-dire vers le quinze ou vingt septembre, on confie 
à la terre le blé et l'orge. 

Avant de commencer les semailles, on fait le repas de Halil^, sans 
immoler de victime. La nourriture se compose de riz et de beurre; la 
viande ne doit pas paraître. Elnsuite on allume une lampe en l'honneur 
de Halll. 

Avant le travail du labourage proprement dit, un usage veut qu'on 
disperse quelques poignées de semence et qu'on récite la prière sui- 
vante qui est répétée chaque matin par le laboureur à la reprise de 
son travail : 

« O Notre>Seigneur, tu nous nourris, et tu nourris par nous; 

Toi le nourricier du faible et du fort, le nourricier de l'oiseau dans robscurité 

de la nuit ; 
O Seigneur des bonnes semences et juge de Tesprit ; 
O Allah ! Tu dois nourrir les troupeaux et faire vivre les familles ; 
O Allah! voici, nous t'avons placé devant nos yeux; nous nous sommes confiés 

en toi ; 
O Seigneur, viens à notre secours '. » 

1 . En se metlAnt à maoger on dit : « Ceci est pour Halîl », et encore : « Ceci est le don 

JUI ïûj J^l ^j k 
JUI ^, J^t jjjj .iCL JJI l. 

On noter» ^IjJ! =jMi\, le pauvre; *a.U| z= ^»si\ , le fort; JîiiJl, labonnese- 
menée. ' 
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Le premier jour, les femmes pauvres portent parfois à déjeuner au 
laboureur qui leur donne une mesure de blé. 

On attelle à la charrue des mulets, des bœufs, des &nes; le chameau 
n'est pas utilisé pour ce service comme dans le Nég^eb. En cette der- 
nière région, la semence est à peine recouverte de terre ; le sillon est 
moins profond qu'aux environs de Kérak , tout en offrant plus de ga- 
ranties que celui des *Atâwneb. Ceux-ci cultivent simplement quelques 
champs moitié terre, moitié sable. Pour couvrir la semence, ils se con- 
tentent de faire passer une branche de zarour [j^f'j]' La pluie et le 
froid trouvent le grain confié à la terre qui le garde ainsi tout Thiver. 
En février, il a déjà germé, mais il ne prend son élan qu'eu avril. 
On ne fait aucun travail pour améliorer la moisson ou pour arracher 
les mauvaises herbes. La récolte n'est cependant pas assurée : avant 
d'arriver à la pleine maturité, elle a de nombreux ennemis à vaincre; 
je dois les énumérer. 

Un des plus à craindre c'est la sécheresse ; pour avoir une bonne 
récolte, il est indispensable d'avoir une pluie régulière : j'en parle 
dans un chapitre spéciale 

A côté de la sécheresse, se dresse un autre ennemi aussi redoutable : 
les sauterelles; on les appelle d'un nom commun §erad [^^f^)\ plus à 
Test, elles portent nom quïq (^^i, prononcé geïg). 

On distingue deux sortes de sauterelles*, abou zibleh (ibj ^!) et ^erâd 
<ijfar (^ft-^! ^|/>)- Les premières, abou zibleh, sont toutes noires quand 
elles sont petites ; en grandissant, elles deviennent grises. Elles mon- 
tent de l'orient, poussées par le vent d'est, et s'abattent comme un 
nuage épais sur la campagne. Avant le lever du soleil, elles ne peuvent 
voler, surtout quand elles sont encore petites, le froid de la nuit et la 
rosée du matin les tiennent engourdies : il est aloi-s facile d'en tuer des 
quantités prodigieuses ; mais lorsque la chaleur a desséché leurs ailes, 
elles prennent un élan vigoureux et cherchent une nouvelle pâture. 
Elles font des ravages incalculables, dévorent tout sur leur passage ; 
dans un champ de blé, elles ne laissent rien ; même la tige du blé est 
parfois attaquée par ces mâchoires acérées auxquelles ne résiste au- 
cune écorce d'arbre. — F^e fait suivant, quelque incroyable qu'il puisse 
paraître, s'est passé dans la plaine de Mâdabâ il y a cinq ans à peine. 
Une femme âarârïeh avait déposé son petit enfant par terre pour 
glaner plus facilement. Le petit être poussa bientôt des cris perçants. 

1. Cf. l 41. 

2- A Môteb, les grandes sauterelles me sont désignées sous le nom de niwû (}yj) ' à Ma*ân, 

'^petites s'appellent dobbabeh (^^^). 
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Samère, habituée à Tentendre pleurer, irenprit cure et continua son 
travail. Les cris cessèrent bientôt. Au bout d'une heure, la femme voa- 
lut prendre son enfant. En s*ap prochant elle l'aperçut couvert de 
sauterelles, et remarqua bientôt qu'il était mort, à moitié dévoré par 
cette foule de rongeuses. 

La sauterelle jaune (/^1) est beaucoup plus grosse, mais moins 
nuisible. Elle fait son apparition en tout temps, en été comme au 
printemps. Elle monte de l'orient, et profite toujours d^un coup de 
vent violent pour voyager; du reste sa lourdeur est un obstacle aux 
longues émigrations; souvent elle va se perdre dans la mer Morte. 
Les Arabes la mangent, après lui avoir enlevé la tête, les ailes et la 
partie postérieure; ils la mélangent avec des dattes et du sameh, 
broient le tout ensemble, en font une pâte délicieuse à leur goût. Us 
la font aussi griller sur le feu et la mangent comme un morceau de 
viande. Les Sehour ne la trouvent pas désagréable; maïs les Sarârât 
surtout et les âammâr en font une véritable consommation ; ils la ra- 
massent le matin sous la rosée, et en font des provisions ^ On m'a 
affirmé que certains Arabes en nourrissaient leurs juments. 

Les Arabes sont incapables de se débarrasser des sauterelles; par- 
fois le Gouvernement envoie les soldats contre elles; on les accole 
dans des fosses sur lesquelles on répand du pétrole auquel on met 
ensuite le feu. 

Les oiseaux leur font une guerre impitoyable. Abou Saady la ci- 
gogne, arrive en troupes serrées qui font un grand carnage. Aussi les 
Arabes ont-ils cet oiseau en grande vénération et s'abstiennent-ils de 
le chasser. 

L'oiseau appelé zarzour (j jjjj) ^^^^ ^^^ sauterelles une guerre im- 
placable, ainsi qu'un autre oiseau blanc nommé zur'y ( c^n)- ^"^ 
bords du Jourdain, j'ai constaté un fait assez amusant : le roomeaa 
s'attaque à la grosse sauterelle jaune, mais se contente de lui prendre 
la cervelle en une becquée. 

On me parle d'un ennemi plus redoutable encore que la sauterelle 

pour le blé; c'est la legâh (ïUA^I). Voici la description des Arabes. 
C'est une mouche 2, plus grosse qu'une abeille; elle arrive comme un 

1. « Les sauterelles étaient alors dans tous les marchés vendues à très tîI prix. Ifaisj^Be 
les ai jamais vues en si grande quantité que dans la plaine aride entre le mont Sumâra «| 
Jérira ; car il y a là des endroits où l'on peut les saisir à la main. Nous Times un Arabe ^ 
en avait ramassé un plein sac, aflu de les faire sécher et de les conserver pour sa proTiuoa 
d'hiver. » G. Niebuhr, Voyage en Arabie, t. I, p. 320 (traduction française). 

2. A Mosoul on connaît aussi le gundub (^*^-^) et le soun (jj>^), deux mouches nw* 
sibles à la moisson. 
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nuage noir&tre qui obscurcit Tair; elle s'abat sur les moissoDS, pique 
la tige da blé et suce toute la sève ; la plante meurt. Son odeur est 
désagréable ; la paille touchée par elle n'est plus mangée par les 
animaux. La le§&h vient surtout au sud de Kérak; pourtant. Tannée 
dernière^ elle a fait son apparition à Test de 'Amman. 

Il existe un petit ver, portant le nom générique de doudeh (o^^), qui 
cause aussi du ravage parmi le blé. Il est tout petit ; il est d'abord 
rouge, puis devient noir; il attaque la feuille du blé qui sous cette 
piqûre se flétrit rapidement. 

Un autre ver rouge, 'aqourah (^^), ronge l'épi au-dessous du 
grsdn et Tépi se dessèche avant d'arriver & maturité. 

Le rat [far) est redouté dans la plaine de Mâdabâ ; il coupe le blé à 
fleur de terre avec ses dents comme avec une faucille, et l'emporte en- 
suite dans ses magasins souterrains; en 1905, les rats ont été un vrai 
fléau pour les moissons. 

Le vent du nord, appelé §emâd (^Uâ.), souffle parfois au printemps ; 
la rosée devient alors une vraie gelée blanche; comme Tépi se forme 
à ce moment-là, 1er grain est détruit par l'intensité du froid ; on dit 
alors que tout le blé est brûlé. 

Le vent de l'est, simoun e^-Serqy (Jj^\ ^^J^^)} est lui aussi mau- 
vais pour les moissons; il est pourtant moins redoutable que le gemâd^. 
Un cavalier qui traverse des champs ensemencés et qui s'arrête pour 
laisser manger sa jument, ou qui lui l&che la bride sur le cou en mar- 
chant, ne passe point pour commettre un acte indélicat; c'est l'usage 
reçu de tous. Si au contraire un Arabe trouve dans sa moisson un 
âne ou un chameau, il peut leur couper les oreilles, et quelquefois 
les pattes, ou bien il fait payer le blé dévoré. Du reste il y a toujours 
un gardien pour protéger les champs ensemencés. Au Négeb, où les 
vallées sont très nombreuses, on a soin d'élever, sur les hauteurs, des 
signaux destinés à attirer l'atteotion des bergers pour qu'ils éloignent 
leurs troupeaux. 

Lorsque arrive le temps de la moisson, les chrétiens de Mâdabâ sont 
dans des transes continuelles par la crainte d'un incendie allumé par 
leurs ennemis. Heureusement, de pareilles vengeances sont rares. On 
me cite un simple accident survenu, il y a très peu de temps. Une 
jeune fille surveillait le dîner des moissonneurs; elle mit le feu au blé 
déjà sec et périt elle-même victime de son imprudence. 
L'ouverture de la moisson, el-fiasideh (i^Vasr^!), arrive généralement 

1. Un autre Tent qui est appelé hallt (-^r^) par les bédouins, gafour (i^) par les fel- 
U[hs, a desséché les moissons par sa rigueur en 1904. 
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en juin; les orges sont prêtes au commencement du mois, le froment 
vers la fin. Dans les vallées de Palestine, dans la plaine du Jourdain 
surtout, la moisson a lieu un mois plus tôt ; mais la chaleur est moins 
intense sur les plateaux de Moab. Chaque propriétaire réunit ses mois- 
sonneurs et fait un repas à Halll ; puis on dit : « La faucille est ou- 
verte*. » 

Les moissonneurs, faucille en main, commencent le travail, placés 
sur une seule ligne ; ils coupent le blé et font des gerbes, Semâl(J^] *• 
La réunion de quatre ou cinq semai forme un ensemble appelé gomer 

(jj>) 3 et celui qui les rassemble porte le noni de gammûr {\l :) c'est 
aussi le gammûr qui les place sur le chameau et les dépose dans le 
filet, labkeh \}^-r*) \ celui qui charge le chameau et fixe le fardeau sur 

l'animal s'appelle laddad (^^3^), et celui qui transporte ensuite les 

gerbes porte nom ragydd (^Uj). Tous ces travaux se font à la fois. 
Pendant le travail, pour s'exciter, on chante des refrains qui n'ont 
aucune signification : « jour de bonheur, toujours, toujours; à la 
moisson dans la vallée, pas d'eau, pas de provisions. » Lorsque les mois- 
sonneurs arrivent à l'extrémité du champ et sont sur le point d'achever 
leur besogne , le propriétaire ordonne de laisser le blé sur quelques 
mètres carrés pour les pauvres et les glaneurs ; ce qui est ainsi aban- 
donné s'appelle (jorah (ï^^). L'usage de fixer la g or* ah se trouve à 
Mâdabâ, à Kérak, au Gebâl et à Ma an. Aussitôt la moisson terminée, 
le propriétaire immole quelquefois un mouton pour tous les travail- 
leurs ; mais la coutume n'est pas universelle. Ce qui mérite vraiment 
une attention spéciale, c'est la pratique religieuse fort en honneur 
chez différentes tribus à Kérak, à 'Iraq, dans la Kourah et à Mâdabâ^. 
Au moment de déterminer la gor'ah, le maître saisit la dernière ^emàl 
qui vient d'être coupée et fait creuser une fosse, en forme de tombe, 
dans le champ lui-même. Lorsque la tombe est jugée suffisante, on y 

2. Gorzat i^jj^) se dit désherbes réunies par les glaneurs. 

3. Le mol actuel *^ = ir2*V (Lév. 23, 10-12 ; Deut. 24, 19 ; Ezéch. 24, 20 ; Ruth 2, 7, 15). 

Ce n'est pas une simple première gerbe, disons plutôt une poignée de blé, semais mais une réu- 
nion de plusieurs petites gerbes, rassemblées en un faisceau pour être emportées au baydar. 
C'est la signification de l'hébreu T\Z'\l^ 1^D7. (Mich. 4,12), la gerbe qu'on emporte sur l'aire 

De l'usage actuel, on pourrait aussi conclure au sens de réunir^ rassembler^ pour la racine 

4. A Ma*ân la gerbe dernière n'est pas enterrée mais la gor*ah est pratiquée. A *Irâq, aa 
contraire, on fait à l'ensevelissemeot du vieux les mômes cérémonies qu'aux enterrements 
ordinaires, et ensuite on offre un sacrilice à Haru, 
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coache la semai et tous les assistants disent : « Nous enterrons le 

vieux » (s.^UJI Li^); d'autres fois ils disent en couchant la gerbe 
dans la fosse : « Le vieux est mort » (v^UJI O'I»). On recouvre la 
fosse de terre ; une pierre est dressée à la tète et une autre aux pieds, 
comme sur les tombes ordinaires et ensuite on dit : « Qu'Allah nous 
ramène (du blé) du mort * ! » 

Quand la moisson est terminée, on dit la prière suivante : 

« Seigneur, ramène-nous vers elle en paix, nous et les amis d'Al- 
lah ensemble-. » 

Tout endroit un peu élevé, exposé au vent de louest qui souffle 
pendant tout l'été, peut devenir une aire {baydar). On choisit, à cet 
eflet, une roche bien plate, sur une petite éminence, non loin du 
village. En Palestine la plupart des aires sont tout auprès des locali- 
tés; la surveillance en est plus facile. En Hoab, si nous considérons 
Mâdabây nous verrons qu'au moment du battage, tous les environs du 
village ne forment qu'une aire immense ; on aperçoit des aires partout, 
dans la plaine, du côté du Nébâ, vers Ha*In et auprès de Èeloul. Aux 
environs de Kérak, elles se sont multipliées à l'infini à côté des ancien- 
nes villes ruinées. Ce choix a sa raison d'être. Les Arabes cachent 
dans les grottes, souvent creusées sous les rochers, la paille conservée 
pour la nourriture des animaux pendant l'hiver ; ils trouvent ainsi 
près de Taire des magasins tout prêts et les utilisent. Dans leurs mai- 
sons ou sous leurs tentes ils n'ont point la place suffisante pour la 
recueillir; il faudrait la laisser se perdre, comme à Ga'far ou à Môteh. 
Les grottes anciennes servent parfaitement à la mettre à l'abri de la 
pluie et du vent. 

Lorsque les gerbes ont été amoncelées, on fait le sacrifice de Taire 
{qa(ièet el-baydar) ; j'en parlerai plus loin. 

Le battage du blé {^j^) commence; les chevaux, les mulets, les 
^nes, les vaches, sont amenés sur le blé étendu et piétinent la journée 
entière (v. fig. 1 2) ; le soir, la paille est broyée et le grain est sorti de l'épi. 

Pour battre, on se sert aussi de la planche [^^) garnie de pierres de 
silex, de basalte ou de clous de fer; un cheval traîne cette planche 
sur le blé. Pour remuer la paille pendant le battage, on se sert de 
fourches en bois à deux ou à quatre dents ^. 

1. Voir dans le Golden Bough de Frazer, t. II, p. 174 et p. 261, une foule d'usages ana- 
logues dans le folklore européen. 

3- So'oué (v__jj*i<, sing. i-*^) nommée anssi daqrûn {,.y^^^)\ '* ««»?«' (Jjùî) d'» 
<!«« dew dent». ^ ^ 
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Lorsque le blé est suffisamment dépiqué, il est amoncelé dans un 
coin de Taire et on procède au vannage. L^instrument à vanner est 
fort simple : avec une fourche, armée de six ou sept dents, appelée 
midrdh [iK^) les mureidda y jettent en l'air, en plein vent, la paille et 
le grain; celui-ci, plus lourd, tombe aussitôt, tandis que la paille 
légère est emportée à quelque distance. Il suffit de recommencer le 
même travail deux ou trois fois, pour obtenir un grain pur de tout 
élément étranger. Pendant que le blé est trituré sous les pieds des 
animaux il est appelé kesûr {j^)\ un peu plus tard, lorsqu'il est 
battu davantage, il est appelé qors {j^J)- On se sert du mot /ayytfA 
'(«.«^IIL) pour indiquer le blé battu, mais mélangé encore avec la paille, 
avant d'être vanné ; enfin le blé mondé est désigné sous le nom de 

sobbeh (^). Pour avoir du grain très pur, on le passe au kirbal 
{ Jj i) ; ensuite on le mesure. 

La première mesure [sa') est pour Halll; elle est donnée à un 
pauvre ou à un derwià. Le compte du murahbay se fait à l'aire; 
chaque quatre mesures, il en prend une. Le blé est ensuite porté i 
la maison et versé dans la ràwîeh (^tîj'j), appelée aussi gaia (^i et 
hûsel (J^'^). 

Avec le froment (^) et l'orge ij^^) les Arabes cultivent encore : 

le semsem appelé aussi qostany (^LLLi), le na'mdneà (S^Uii) pour 
les chameaux et les vaches, le kersenneh (*^^-^), le durah (ij^)f les 

lentilles {çj^^)i les fèves ( Jy), les pois (^jûia.). 

Aux environs de Mâdabâ et jusqu'à Kérak, la vigne pousserait ad- 
mirablement ^ On la cultive à 6edeld et on a commencé à la plan- 
ter à Touest de Mâdabâ. Les habitants de cette dernière localité es- 
sayèrent une année. Hais les sauterelles dévastèrent et rongèrent 
tout. On a semé aussi des pastèques, des concombres et des tomates : 
la rosée de la nuit est assez forte pour permettre à ces différentes 
plantes de croître et de produire des fruits. Mais les Arabes sont en- 
core trop pillards pour permettre cette culture aux demi-sédentaires. 
Ce sol fertile pourrait donner beaucoup plus que ce qu'il fournit 
aujourd'hui, sans même recourir à une culture intense. Un proprié- 
taire diligent, jouissant de par ailleurs d'une sécurité absolue, obli- 
gerait la terre à livrer de très beaux revenus, puisque avec le maigre 
labourage actuel on a constaté le résultat suivant : un tabbeh'^ de 
semence produit quarante et cinquante tabbeh de récolte; Tamiée 

1. Les Tîgnes de Sibmah (Is. 16, 8, 9; Jér. 48, 32), que j'idenUfie avec ÇoaSnîeh, éUieol 
célèbres. 

2. Pour ceUe mesure, yoir g 29. 
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dernière y un rofol ea fit vingt; chez un autre propriétaire, vingt me- 
sures en produisirent deux cent seize. 

Le livre de Kuth nous porte à croire que le glanage était chose 
habitaelle en Palestine. Je ne sais s'il était plus en honneur que dans 
notre pays de Moab; voici les faits actuels. On pourrait presque af- 
firmer que tous les âarârât sont des glaneurs (^^J?!!)) ainsi que les 
antres Arabes pauvres des Fuqarâ et des *Atawneh. Le terme arabe 
est le même que le mot hébreu (^pS). A ces nomades indigents s'ad- 
joignent une foule de fellâlis et de fellâhât qui, au moment de la 
moisson, arrivent en troupes compactes; ils se tiennent derrière les 
moissonneurs, et tout épi qui tombe par terre est aussitôt ramassé. 
Ils s^approchent tellement , que parfois ils paraissent moissonner eux- 
mêmes. Pour les contenir dans leur avide rapacité, un homme, armé 
d^un fouet, est souvent obligé de ne les laisser avancer que peu à peu. 
Lorsque le champ est trop vaste, c'est un cavalier qui prend la peine 
de surveiller les laggatîn, en se transportant rapidement d'un bout 
du terrain à l'autre. Quand 'Abdallah moissonna sa récolte, il y avait 
cent trente-sept glaneurs derrière les moissonneurs. Tous réunis, ils 
ramassèrent au moins vingt tabbeh de froment. 

Au moment du battage, les pauvres passent aux aires pour mendier 
le blé; j'ai rencontré à Hâdabâ un derwià de Neby Mousa parcourant 
le pays pour recevoir la mesure de blé donnée au grand prophète 
par chaque propriétaire. 

§ 29. Le commerce. 

Le pays de Hoab jouit d'une certaine importance commerciale, 
grâce à sa position géographique; il est donc juste de consacrer 
quelques lignes à son commerce. 

La grande plaine de Mâdabâ, la Kourah, les plaines de Kérak jus- 
qu'au ouâdy el-JHesà, produisent du blé en abondance ; la popu- 
lation sédentaire ne parvient pas à le consommer; le surplus est 
donc destiné à la vente. En revanche, les tribus de Test et du sud-est 
ûe possèdent point de cultures ou en ont très peu ; par suite elles 
sont obligées de s'approvisionner aux fertiles champs de Moab. Chaque 
^niiée, pendant Tété, on voit sur les hauts plateaux les *Alawîn 
(qui se réunissent de préférence à Tafïleh et dans tout le Èebâl), les 
Atâwneh, les Bely, les Fuqarâ, les Sarârât et certains clans des Béni 
Sauter se transporter à Kérak, à Môteh ou à èa'far pour acheter du blé ; 
quelques tribus pauvres de la *Arabah montent aussi à Kérak pour 
chercher leur nourriture. 
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Telle est la situation du pays par rapport à un seul article de com- 
merce, le blé. Par ce mot je n'entends pas uniquement le froment^ 
mais encore Torge et on pourrait ajouter aussi les lentilles dont il 
se fait une grande consommation ^ J'ai voulu me rendre compte des 
achats faits par une des tribus de Test sus-mentionnées. Pour cela, 
j'ai demandé Thospitalité au jeune cheikh Harb, des 'Âtâwneh. Soqs 
sa tente, dressée à Ôaïar, j'ai recueilli les renseignements suivants. 
Ce jeune chef devait emmener avec lui plus de douze mille sacs de 
blé ; ses hommes les achetaient à Hôteh, à Kérak, à 'Iraq, à Taybeh, 
partout où s'étale une aire; ils les rapportaient ensuite au quartier gé- 
néral, fixé auprès de la tente du cheikh. On peut voir, en msdnte 
occasion, comment tous ces vrais nomades réunissent, auprès d'une 
méchante « maison de poil », les sacs bien pleins qu'ils emporte- 
ront vers Tebouk et la plaine de Hismeh. Ils partiront en caravane 
serrée et très nombreuse afin d'être en état de résister en route à 
un coup de main de la part d'un adversaire, des Seljour, par exemple, 
toujours prêts à recueillir un butin facile. Je demandais à Harb si 
le blé qu'il avait entassé lui suffisait pour lui et pour toute sa tribu : 
« Assurément non, dit-il; rares sont les 'Atâwneh qui ont toujours 
du pain »; même parmi ceux qui étaient sous mes yeux, très peu 
emportaient du grain pour toute l'année. Du reste, plusieurs d*entre 
eux en faisaient d'amples provisions afin de le revendre ensuite aux 
pèlerins de la Mecque lorsqu'ils passeraient pour se rendre à la ville 
sainte. 

Pendant leur séjour à Kérak ou à Ma an, les *Atâwneh se procurent 
les autres objets dont ils croient avoir besoin pour leur pauvre exis- 
tence : des étoffes pour les vêtements, des chaussures, de la poudre- 
Us reçoivent le riz par le port de el-Weg^eh, ainsi que le sucre. 
Le café leur vient du sud ^. 

Le commerce du blé a lieu encore avec Jérusalem et Naplouse. 
Il est difficile d'estimer, ne fût-ce que d'une manière approximative, 
la quantité de grains transportée en ces deux villes. Des caravanes 
de Ta amreh ne cessent de faire le commerce toute l'année, trans- 
portant l'orge et le froment de Kérak à Jérusalem. L'établissement 
du chemin de fer de l'Hedjâz, qui borde la frontière du désert, at- 
tirera sans doute à lui la plus grande partie de ce commerce, bien 

1. A Gaza, l'orge est l'objet d'une exportation assez considérable. 

2. Tous ces détails conviennent aussi aux Fuqarâ campés à Ga'far, près des 'AiâWDeh; 
ils étaient conduits par Mou^aq. Le jeune cheikh m'explique comment la ploie ayant 
manqué à l'est, ils ont dû venir chercher du côté de Moab les pâturages nécessaire 
à leurs troupeaux. 
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que la ligne passe à sLx heures, à Test de Kérak. On parle déjà d^une 
route carrossable entre cette ville et la station de Qatrâneh, ce qui 
modifierait certainement les relations commerciales. 
La mesure dont on se sert pour le blé, c'est le sa' (^^]; il vaut 

deux rotols et le rotol équivaut à peu près à trois kilos. Chaque sd' se 
vend quatre piastres à Hâdabâ , c'est-à-dire soixante-douze centimes. 
Voici les différentes mesures usitées, y compris les expressions cou- 
rantes pour indiquer une évaluation : 



le sa' 


(cLo) — 2 roU 


le medd 


(jji) — 2 sa' 


le 'olbeh 


(Lie) = 6 sa- 


le kll 


(J/)= 12 ça- 


le far<)eh 


(Lo^) — 24 sa' 


le l^amel 


iS^) 48 sa' 


ragr&rah 


{ij]jù^) — 144 §a'. 



A côté du blé, Moab fait un commerce de bétail assez considérable. 
Chaque année, un troupeau de chameaux, après avoir fourni la Pa- 
lestine, se dirige vers les bords du Nil, par la route de Jérusalem, 
Gaza et el-Qantarah, ou bien par *Aqabah, le Sinal et Suez*. 

Le petit bétail, moutons et chèvres, est en grande partie immolé 
sur place. Cependant le commerce est actif entre Jérusalem et les 
hauts plateaux. Bien plus, depuis Taccroissement de la population 
en Egypte, des marchands parcourent toutes ces régions pour acheter 
en gros le bétail et le diriger ensuite vers le pays des Pharaons. 
Le prix a augmenté du double en l'espace de quelques années. Pour 
cinq ou six francs on avait un agneau qui est payé maintenant dix 
et parfois quinze francs. 

Le commerce des chevaux n'est pas considérable; les razzias et 
les marches forcées détruisent beaucoup de montures qui doivent être 
remplacées. 

Kérak et le 6ebâl fournissent d'excellents mulets, utilisés pour le 
transport des fardeaux et le labourage. 

Les vaches se trouvent surtout au Belqâ. Les demi-nomades com- 
mencent à les élever pour le labourage. 

Les brebis, les chèvres, les vaches fournissent le lait. Les indigènes 
savent préparer le beurre, et en font un commerce actif. Des mar- 
chands de Damas se rendent chaque année au Belqâ et en Moab pour 
le lever sous les tentes et dans les campements, et fournissent ensuite 

1. RB,, 1906, p. 464. 
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les grands négociants de Beyrouth ou de Jaffa. Le beurre de ces 
hauts plateaux est estimé pour son bon goût, à cause d'une herbe 
aromatique très abondante dans la contrée, qui fait la principale 
nourriture du bétail. 

Le nomade garde toujours sous sa tente une provision de beurre 
pour recevoir Thôte avec honneur. 

Les gens de Mâdabâ passent pour être très robustes parce qu'ils ont 
du bon pain et du beurre excellent. 

Le prix du beurre varie entre vingt-huit et trente-quatre piastres 
le rotol*. 

Avec le lait, les chèvres et les moutons donnent leurs toisons qui 
sont vendues également à bon prix. Le poil de chameaux (waber) est 
moins estimé et rapporte peu de bénéfice. Les Arabes du Gebâl, comme 
ceux du Belqâ et du Sinal, préparent le charbon de bois et entretien- 
nent ainsi un petit commerce. 

L'exportation, on le voit, est assez importante; il y aurait toate 
facilité de la développer, avec plus de sécurité dans le pays et moins 
d'oppression; à plus forte raison assisterait-on à un véritable progrès, 
si le Gouvernement protégeait et favorisait le commerce et Tindustrie. 
Le pays en lui-même n'est peut-être pas dénué de richesses houillères; 
aux premiers siècles de notre ère on avait tiré parti des mines de cui- 
vre de Fénân, et l'asphalte de la mer Morte pourrait être exploité au- 
jourd'hui comme autrefois. Maintenant qu'on voit un chemin de fer au 
désert, on sera peut-être témoin d'autres transformations. En attendant, 
nos bédouins continuent leur vie nomade, et, pour la défendre, font 
venir des munitions et des armes de Damas, de Jérusalem et d'Egypte. 
Ces temps derniers , les marchands européens en ont transporté des 
stocks sur les marchés de la côte méridionale et orientale de l'Arabie, 
et elles sont arrivées jusqu'au pays de Moab, à travers le désert *. 

Avec les ressources dont il dispose, le bédouin se fait un peu 
d'argent et se procure dans les villes les objets de première nécessité* 
Du reste, des marchands ambulants vont se fixer au milieu des grandes 
tribus, et tiennent à la disposition des Arabes des magasins où Ton 
trouve du sucre, du café, des vêtements et beaucoup d'autres articles 
de consommation quotidienne qui doivent nécessairement être im- 
portés. Le sel vient, en Moab, des bords de la mer Morte et surtout 
du ouâdy Sirliân^. Les étoffes grossières pour manteaux sont aussi 

1. Lorsque la plaie a été très abondante et que les pâturages sont gras, le beurre de ' 
cend jusqu'à Tingl-deux et Tingt^juatre piastres. 

2. Les pèlerins de la Mecque font un grand commerce d'armes le long du derb el-^^è- 

3. Une tradition interdit aux Fâîz de prendre eux-mêmes du sel à l'ouâdy Sirhân. C r 
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tissées chez les Arabes de Test, et vendues à nos bédouins, au prix de 
vingt-cinq ou trente francs V'aba, 

Le tabac est d'un usage constant. Il est cultivé à Kérak et à Tafileb. 
Malgré rétablissement de la régie, le Gouvernement en tolère plus ou 
moins la culture libre. 

Le commerce a lieu, généralement, au moyen de l'or; j'ai vu les 
Arabes payer en pièces d'or français et anglais et en argent turc. 

Cependant l'achat et la vente ne se font pas toujours avec la mon- 
naie. Le bedel ou échange d'un objet en nature contre un autre objet 
est d'un usage fréquent. 

Pendant tout l'été, à Mâdabâ et à Kérak, les raisins et les figues 
sont ainsi vendus : on donne une mesure de raisin pour une mesure 
d'orge ou de froment. 

Parfois, au milieu des campements, une jument est échangée pour 
quatre ou cinq chameaux, un bon deloul pour deux forts chameaux. 
Dans les transactions faites entre les Arabes, c'est le bedel qui l'em- 
porte sur les ventes. ou achats en argent. En ce cas, le chameau sert 
d'unité ou de terme de comparaison pour les échanges considérables. 
On donnera tant de chameaux pour une fille en mariage, tant de 
chameaux au juge pour un procès. En revanche, on livrera un cha- 
meau pour quatre charges de blé. L'outre de beurre [zarf^ ^j^) sert 
également de terme de comparaison : on offre tant d'outrés de beurre 
à un cheikh pour obtenir sa protection. Dans l'histoire des *Azeizât 
nous voyons que la hawah consistait en une mesure d'orge par fa- 
mille. 

Dans la Kourah, on échange du froment contre du miel sauvage. 
Ce miel est recueilli dans le Heïdân et dans la gorge de 6edeïd ; il est 
en assez grande quantité pour être vendu par ceux qui ont le courage 
de s'exposer aux piqûres des abeilles pour aller le chercher dans les 
trous du rocher. On en ramasse aussi dans la forêt voisine de Sait et 
de *Angarah et à Felieïs. Les Hamâldeh le vendent un meg-ïdy la me- 
sure. 

Dans le commerce, le trafic de l'argent entre pour une grande part. 
U n'exerce pas cependant sur la vie nomade l'influence perverse 
qu'il a sur la famille du fellaU; ce dernier contracte des dettes pour 
se marier, travaille sa vie entière pour mener la plus misérable des 
existences et ne se libère jamais de ses créanciers. Le nomade s'en- 

on d'entre eux ayant touIu se servir de ses propres mains périt arec son chameau. Le même 
malheur arriverait à quiconque aurait la même hardiesse. Ce sont les Sarârât qui font le 
commerce avec le ouSdy Sirhân comme les Qeïsîeh transportent le sel du gébel Ousdoum 
au Gébel Halïl et au Négeb/ 
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dette aussi; la nécessité le pousse; il emprunte de l'argent aux chré- 
tiens et aux marchands qui pénètrent ainsi peu à peu dans ses affaires. 
A Pétra, je trouve un pauvre Arabe qui insiste pour me louer son 
mulet; je lui demande la raison. « Je dois payer un megîdy au Gon- 
vernement, je ne lai pas; un marchand m'en prêtera bien un, mais 
dans un mois je devrai lui en rendre deux. » 

*Awdeh, de Mâdabâ, pendant Thiver, a prêté soixante meg-ldj-s i 
§ibly eben Sattâm de 'Umm el-*Amed, à condition qu'après la mois- 
son celui-ci lui donnera soixante mesures de blé. Au moment où 
*Awdeh a livré son argent, la mesure valait deux megidys; elle sera 
naturellement moins chère au moment du baydar, 

Ibrahim at-Touâl prête pendant Tété quinze megîdys à Derwîs de 
Daba' à condition qu'au printemps prochain Derwfê lui apportera 
pour quinze megïdys de beurre, en comptant le rotol à vingt piastres, 
alors que son prix réel sera de vingt-quatre piastres, et que mainte- 
nant il est de trente-deux piastres. 

§ 30. Le cheval. 

A lire la belle description du cheval dans Job (xxxix, 19 ss.), on croi- 
rait voir l'auteur assister au défilé d'une troupe de cavaliers arabes 
courant au combat. « (Le cheval) ne bondit-il pas comme la sauterelle? 
son fier hennissement répand la terreur. Il creuse du pied la terre, 
il est fier de sa force; il s'élance au combat. Il se rit de la peur : 
rien ne l'effraie, il ne recule pas devant l'épée; sur lui résonne le 
carquois, la lance étincelante et le javelot. Il frémit, il s'agite, il 
dévore la terre. » Tout nomade souhaitera ces belles qualités pour sa 
jument, et emploiera les mômes images pour la décrire. Trancher la 
question agitée parmi les savants sur l'origine du cheval en Arabie : 
savoir s'il est indigène, s'il vit dans le steppe de temps immémorial ou 
bien s'il a été importé de Syrie, de Perse ou d'Egypte à une date plus 
ou moins récente, préoccupe fort peu son esprit. Et pourtant, il 
recherche avant tout la pureté du sang et la noblesse d'origine de sa 
monture, de la belle jument qui le transporte, rapide comme le vent, 
à travers la grande plaine. Certaines races de juments et de chevaux 
jouissent d'une réputation méritée et sont l'objet de soins spéciaux. 
On m'a cité quelques noms, actuellement en usage parmi nos bédouins; 
je les donne ci-après, sans avoir la prétention de dresser une lisi ? 
complète, laquelle diffère sous certains rapports de celle publiée 
par le Machriq (15 nov. 1904). Les divergences peuvent s'expliqueJ' 
par la diversité des pays (l'auteur, le P Anastase, est de Bagdad) e; 
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celle des époques — Tarticle a pour but de montrer que les chevaux 
sont indigènes en Arabie et s*appuie, pour démontrer sa thèse, sur la 
littérature arabe. 

Pour établir la généalogie d'une jument, on a des actes quasi offi- 
ciels, conservés avec soin, constatant la lignée de ses ancêtres, ainsi 
que sa descendance avec les noms des différents propriétaires. Une 
vente n'est jamais faite sans que les papiers relatant ces diverses 
particularités ne soient produits et livrés à lacquéreur. En outre, 
il existe dans chaque tribu un spécialiste ou gansas {joLeâ), expert en 
son art, qui connaît non seulement les différentes races de juments, 
mais se met au courant du sort réservé à celles qui sont célèbres dans 
sa tribu et les tribus voisines. Une jument est-elle volée à la razzia? il 
s'informe de sa destinée, de son acquéreur, de sa postérité, de la race 
de Tétalon qui la montera, de la vente de la pouliche, en un mot de 
tous les incidents de la vie d'une jument et de celle de sa postérité. 
Il en est de même pour toutes celles qui sont vendues, données, 
prêtées, échangées; elles sont classées et possèdent leur histoire. 
Lorsqu'un doute s'élève sur la qualité d'un de ces animaux, le gassas 
est consulté. A côté des renseignements extérieurs par lui accumulés, 
il met en exercice sa connaissance merveilleuse des différentes pro- 
priétés et qualités de la race chevaline, pour donner son apprécia- 
tion. Il examine la conformation, Taspect, le poil, la marche, la cou- 
leur, la configuration des membres, le dos surtout et le poitrail. 
Lorsque, après une étude sérieuse, il prononce définitivement sa sen- 
tence, il rencontre rarement des contradicteurs. On peut en appeler 
cependant de son jugement à celui d'un autre gassas; il risque alors 
de perdre la bonne renommée dont il jouissait, si son appréciation 
n'est pas maintenue. 

Tout le désert, du reste, prend un intérêt passionné à la parfaite 
connaissance de la race des juments. La preuve en est fournie par la 
pratique suivante. Lorsque, dans une razzia, une de ces montures est 
enlevée par le vainqueur, la tribu qui en est privée envoie un messa- 
ger à la tribu ennemie pour donner les renseignements les plus com- 
plets sur sa lignée : « Elle est de telle catégorie, fille d'une telle et 
d'un tel. » Si le messager n'arrive pas spontanément, c'est le clan 
victorieux qui charge son ga^sfis de prendre des informations. A 
pwpos de cet usage, le frère de Talâl me disait avec une certaine 
apparence de vérité : « Nous avons une bien plus grande préoccupa- 
tton de la généalogie de nos juments que de celle de nos ancêtres. » 

U est aisé de comprendre l'estime de l'Arabe pour la jument et son 
soin jaloux pour la conserver. Son droit de possession s'étend à la 
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bête et à toute sa « vertu ». C'est le concept bédouin : le droit de pro- 
priété atteint non seulement la jument en elle-même, mais toute sa 
descendance, jusqu'à la dixième génération, et au delà, à moins d'a- 
bandon. Par conséquent, si une jument est volée, le propriétaire 
garde des titres effectifs à la possession de Tanimal et de toute sa 
descendance, et ces litres passeront à ses héritiers, 

Jai déjà rapporté, à ce sujet, un fait célèbre*; il suffit à faire 
comprendre notre exposé. 

L'attachement de TArabe pour sa jument se manifeste aussi dans 
la vente. Une bète irréprochable vaut trois cents megïdys ; c'est un prix 
élevé, car on a une bonne jument pour deux cents megîdys et même 
pour cent cinquante. Mais une condition est toujours apposée : le 
propriétaire retient pour lui le premier et le second, ou bien le pre- 
mier et le premier du second, c'est-à-dire la première pouliche qui 
naîtra de la jument vendue reviendra au propriétaire, ainsi que la 
seconde ; ou bien la seconde restera à l'acquéreur, mais sa première 
pouliche sera livrée entre les mains du premier propriétaire. Une 
autre combinaison intervient quelquefois : l'acquéreur, au lieu de 
rendre au vendeur les deux filles de la jument, garde la première^//* 
et rend la mère. 

Chez les Rualah, c'est toujours la première fille et la première de 
la deuxième qui sont retenues pour le vendeur. 

Si la jument donne un poulain, il appartient à l'acquéreur. 

Si l'acquéreur revend la jument au bout de deux ou trois ans, avant 
d'avoir satisfait aux exigences du premier propriétaire, ce dernier 
n'est point, par ce fait, frustré de son droit; le second acquéreur esi 
tenu de remplir les engagements du premier. Ces questions de vente 
deviennent parfois inextricables 2. 

Lorsque la jument vendue met bas sa pouliche, elle la nourrit pen- 
dant trente jours; mais, dès les dix premiers jours, le propriétaire 
actuel appelle des témoins et certifie devant eux, qu'à partir de ce 
moment il livre la pouliche à son premier propriétaire, c'est-à-dire au 
vendeur, qui est libre de la prendre chez lui, ou de la laisser téter 
encore vingt jours. Si pendant ce temps il lui arrive malheur, toute 
la perte sera supportée par celui à qui elle devait revenir. En tout 
cas, après avoir été nourrie trente nuits par sa mère, la « fille » est 

1. Cf. § 12. 

2. Lorsque plusieurs frères vivent de concert dans la même maison, si une jument t 
achetée par l'aîné, elle est à la disposition de ses frères; la première et la seconde pouli' ' 
sont données au vendeur; et ensuite les poulains subséquents sont abandonnés à cbac i 
des frères. 
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conduite à la tente de son propriétaire, à moins de conditions spé- 
ciales au moment de la vente. Sevrée de si bonne heure, la pouliche 
sera nourrie avec du lait de brebis ou de chamelle. Chez les Sehour, 
on la traite ainsi pendant trois mois; ensuite, elle est habituée à une 
nourriture plus solide. 

Il arrive parfois que Tacquéreur, appartenant à une autre tribu, ne 
tient pas les engagements et refuse de livrer au vendeur la première 
« fille » de la jument achetée. Si, malgré Tintervention du cheikh, il 
persiste dans son dessein, le vendeur sera contraint de prendre patience 
et d'attendre une occasion favorable ; mais il conserve tous ses droits 
sur cette jument, passàt^eile entre les mains de cinq ou six posses- 
seurs différents; aux yeux de tous, elle restera intangible, elle est 
frappée d*interdit, mabîaqeh (^^:x^)> elle ne peut être légalement et 
validement vendue : le premier vendeur la prendra partout où il 
pourra la rencontrer et tous les juges du désert lui donneront raison. 
Si la jument n'a pas été saillie par un étalon de race, mais par un 
cheval ordinaire, la pouliche qui en résultera ne suffira pas à rem- 
plir les conditions de la vente; on attendra une nouvelle « fille » 
noble de race et de sang. 

Le vol d'une jument est sévèrement puni; dans le benameh^ le 
voleur est obligé d'en rendre quatre. 

Pour être bonne, la jument doit réaliser les conditions suivantes : 
avoir le nez large, la poitrine développée, le sabot ferme, le jarret 
court, la queue courte, le dos court, les jambes longues et fines, le cou 
long, les oreilles fines et un peu longues. 
Elle doit avoir une tache blanche sur le front, gorrah (^). 
Le cheval doit avoir les oreilles plus courtes que la jument. 
On connaît quatre espèces de marche pour la jument : 

1. El'tnaia (^^^^') ou el-kaddeh (ïJiO!), la marche au pas; 

2. El-ddâbeh (i>tJ^!) ou el-fazd'ah (^î>âJ), le petit trot; 

3. Sidd el-'inân (^UJ! J^), le galop; 

4. El-gârah («jWl) ou el-muhtamlah, à bride abattue. 

Quand une jument court bien, on dit qu'elle marche de pair avec 
un oiseau, ou qu'elle bondit comme la gazelle. 
On aime à exercer la rapidité des coursiers, dans le jeu ^dbleh 

(L)Ll,)^ Les lutteurs se mettent sur deux rangs, se faisant vis-à-vis. A 
un signal donné, les cavaliers partent, se croisent, se mêlent, s'élan- 
cent au galop, arrêtent brusquement leurs montures et reviennent 

i. Le nom vrai est tarad (*^), appelé mtisanita* chez les IJehour. Le champ de course 
esl appelé merâk (^tw») ou meldân. 
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à bride abattue ; celui qui montre le plus d'agilité est proclamé vain- 
qu^r; c'est le sùbeq (^3^^). 

Lé harnachement du cheval arabe est des plus simples. Certains 
cavaliers — tel Za*al abou Tâ'îeh — vont à la guerre et à la razzia sans 
bride et sans étriers, conduisant la jument par le licou (^j-^)) assis sur 
un simple tapis ou une couverture en guise de selle. Beaucoup cepen- 
dant ont une selle posée sur une couverture en cuir ou en étoffe 

rouge; la selle recouverte du lubbad (^P), couverture ou peau de 
mouton, est retenue par des sous- ventrières , hezûm [Aj^) et qesùt 
(LLii) ; cette dernière est en cuir. Les étriers, rekdbat, très larges, ordi- 
nairement en fer, sont fixés à la selle bien plus en avant que les 
étriers européens; les dawUit (yjiTi^^) sont deux courroies qui retien- 
nent le Saband (<^U), bande de cuir ou d'étoffe attachée à la sous- 
ventrière et à la selle. 

Le licou est composé de trois parties : le 'edar (j'^i^), corde ou cuir lié 
à la tête de la jument, le serimeh (^>;-^), fer du ^edûr et la corde, rom- 

mah (^)*. 

La bride s'appelle 'inûn (^l^)^, le mors §adîlet el-'înân (4î^ 
^'^I). A moins qu'il ne veuille lancer sa jument à toute vitesse, l'Arabe 
omet généralement de mettre la bride à sa monture ; il se contente du 
licou pour la diriger. Pendant la journée, la jument toute sellée est at- 
tachée à la porte de la tente, prête à partir en expédition. Rarement 
le bédouin lui enlève la selle, à moins d'une sécurité absolue contre 
toute attaque de la part de l'ennemi. J'en ai vu, pendant l'été, au camp 
d'Abou Tâleh, paître en pleine liberté ; c'est aussi l'usage chez les Béni 
Sa alàn; mais dès que la moindre crainte se manifeste au campement, 
les montures sont toujours prêtes. La nourriture de la jument est cons- 
tituée par l'orge ; l'avoine ne pousse pas au pays de Moab^ et serait 
peut-être trop échauffante. La ration principale est distribuée le soir 
après le coucher du soleil; le grain est versé dans le mihlah (sîJàr-»)* sus- 
pendu à la tête de la jument ; de là l'expression 'allaq, mot à mot sus- 

pendre y pour donner la nourriture à sa jument; 'allaqlti (vJUalfr) «j'ai 
suspendu », dit l'Arabe à l'étranger qui vient d'arriver sous sa tente, 
pour l'inviter à ne pas se préoccuper de sa monture : elle a savouré 
sa ration d'orge. Le matin, la jument reçoit également une poignée 



1. Un proverbe dit : Il l'a donné avec la corde, rommahy c'est-à-dire il Ta donné tout eo* 
tier. 

2. Le root legâm est compris, mais peu usité. 

3. La colonie allemande de Caïffa a essayé la culture de cette graminée. 

4. Prononcé mu^/af. 
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de grains pour déjeuner ; elle est abreuvée une fois par jour, vers midi 
ou vers cinq heures du soir. En voyage 1* Arabe laisse boire sa monture 
à chaque source rencontrée sur sa route. 

Chez les âammâr, les Rualah et d'autres tribus où Torge manque, 
on nourrit les juments avec du lait de chamelle et du ^î.s^ (^jM)» 
herbe du désert. 

La plupart des chevaux sont ferrés ; les Arabes trouvent dans les 
villes ce qui leur convient et rapportent au campement les fers tout 
préparés ; dans les grandes expéditions, un homme est chargé d'en 
emporter une provision et de remplira l'occasion les fonctions de 
maréchal ferrant. Chez les Haweïtât, on m'a prêté une jument qui 
n'était pas ferrée et, au dire d'un bédouin, ce n'étaitpas une exception 
bien rare. 

A propos de l'immolation, je parlerai des sacrifices pour la jument 
et la pouliche; je mentionnerai ici un autre usage fort curieux. La 
vente d'une jument est un événement notable ; beaucoup d'Arabes y 
prennent part et ne montrent pas toujours de la bienveillance pour 
Tacquéreur. Un assistant jaloux et « possesseur de mauvais œil » dit 
parfois : c< Cette bête ne lui profitera pas; son cavalier tombera, se bles- 
sera ou se tuera. » L'acquéreur, informé par un ami de cette fâcheuse 
prédiction, veut se mettre à l'abri d'un malheur imminent; il achète 
un coq, le place sur le dos de la jument, et le transperce d'un coup 
de lance ou de la pointe de son sabre ; le sang coule sur la jument : 
c'est un fedou'; le mal est écarté. Le fait est arrivé à Sâleh des Mo- 
^ally, il y a quelques années à peine. 

D'autres fois le qassàs * avertit le cavalier du danger qui le menace : 
« Le poil de ta monture indique manifestement qu*il t'arrivera mal- 
heur, » lui dit-il; le bédouin se hâte de se débarrasser de sa bête. 
Même la couleur est parfois un signe révélateur d'un accident fâcheux. 

1- A côté du qassds se trouve le s&is (ip^^)« spécialiste en la connaissance de la robe 
du cbe?al. Au Belqâ, raconte-l-on , existe un suis fameux, Mahmoud abou'UHawâîeb. 11 
▼it passer un jour Sâlcm ab'al-Ganâm sur une jument el dit : « Elle te donnera une poulicbe », 
H à son compagnon : « La tienne te donnera un poulain »; ré?énement se Térifia pour tous 
les deux. A Kérak, le sais Ereïny vit Sfilem Semâ*în acheter un mulet : « Si tu veux écouter 
un bon conseil, lui dit-il, revends ton mulet, sinon quelqu'un de ta maison mourra bientôt 
— £s-tu prophète? » lui dit Sâlem, et il s'éloigna du suis\ mats trois jours après, son fils, 
<lDt n'était nullement malade, mourut soudainement. 

A ce même Sâlem, le sCTis dit : « Un tel agneau qui vient de naître dans ton troupeau te 

portera malheur. » Cette.fois Sdlem, docile à cet avertissement, rejeta l'agneau; mais son frère 

le ramena au bercail et le remit auprès de la brebis qui creva la nuit suivante; le lendemain 

1 fit téter le petit agneau à une autre brebis qui périt également; une troisième eut le même 

*ort- Finalement, l'a^neai^ fut jeté au désert. 

Mes interlocuteurs croient fermement toutes ces histoires. 
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Mon guide 'Awdeh avait acheté une belle jument d'un 'Agârmy ; elle 
trébucha et le cavalier tomba; il alla consulter le gassâs : « Vends ta 
monture, lui dit-il, ni son poil ni sa couleur ne te conviennent. » 

Cette déGance à Tégard de la forme extérieure de la jument et do 
mauvais augure de sa robe fournit un prétexte, souvent peu raisonna- 
ble, de restituer à son propriétaire une jument prêtée ou même échan- 
gée contre une autre. Les Arabes en effet, obéissant à Tamitié oa 
poussés par la superstition, se plaisent à échanger leurs pouliches de 
même race ou de lignée semblable. Après l'échange survient leqassàs : 
ses prédictions engendrent toujours le trouble dans TÀme supersti- 
tieuse du bédouin. L'auditeur crédule se lève, prend la jument de 
mauvais présage, la reconduit à son premier possesseur et réclame la 
sienne en disant simplement : « Reprends ta jument, et donne-moi 
la mienne. » L'autre bédouin ne peut pas refuser; mais ses soupçons 
s'éveillent aussitôt; sans demander des explications que du reste il 
n'obtiendrait pas, il réclame la qemaah (ïcUi) — je traduirai le mol 
par « compensation » — pour l'honneur de sa jument. Les voisins ne 
manqueront point, en effet, d'accentuer et de commenter l'incident; 
il en résultera une dépréciation de la bète et par suite une perte pour 
le propriétaire ; il exige la qemû'ah, équivalant à peu près à cent francs; 
parfois, c'est un chameau qui est réclamé. A Mâdabâ, le fait s'est passé 
sous mes yeux, (iaïed, un Sal)ary, ramène aux SawâUieh une pouliche 
échangée contre la sienne; la qemaah n'est pas exigée par *Awdeh 
à cause de ses bons rapports avec les Fâ'ïz ; mais un autre bédouin, Han- 
nah Farali, oblige un Zeben à lui céder un chameau en qemaah^ pour 
l'honneur de sa jument. 

Ce respect pour le bon renom de la jument empêche parmi les 
nomades 1 le créancier de s'emparer de la jument de son débiteur dans 
le but de le contraindre à payer ses dettes. Quiconque méconnaîtrait 
l'usage et, pour la somme de vingt ou même de cinquante megïdys, 
s'emparerait de la jument d'un autre, serait assimilé à un voleur et 
condamné par les juges à payer le droite c'est-à-dire quatre juments; 
de plus à fournir la rezqah au juge et à subir la perte de la somme qui 
lui était due. Souvent la sanction est même plus forte. Il sera facile de 
le constater dans le récit suivant. 

Les Rualah dans une razzia contre les Béni Saher enlevèrent un tort 
(cf. infra) d'une soixantaine de chameaux. La revanche ne se fit pas it- 
tendre. Deux années ne s'étaient pas écoulées, qu'une forte troupe ie 
Béni Çaher surprenait un campement ennemi, le pillait et parmi m 

1. Chez les fellûhs et les marchands, le créancier fait saisir n'importe quel objet de ion 
débiteur pour la plus petite dette. 
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riche butin ramenait une cinquantaine de chameaux. Or parmi ces der- 
niers se trouva une jolie chamelle, enlevée dans la dernière incursion 
par les Rualah; elle appartenait & 'Aswad eben Nour el-Mabmoûd, du 
clan des 6eben. Les guerriers étaient d'avis de la rendre à son pro- 
priétaire. Mais FaUan eben Qama an, le 'aqld de l'expédition, refusa de 
la céder et en fit un §ezour à 'As ad, Tancètre des Zeben, ou plutôt un 
wély très en honneur parmi eux. Le propriétaire, informé de ce dé- 
nouement, fut très irrité, mais se conduisit en vrai bédouin; il prit 
patience et attendit une occasion favorable. Pendant Thiver, Eben 
Qama 'an fit paître ses troupeaux auprès de Qala at Zîzeh; sa jument 
broutait Therbe fraîche non loin de sa tente. 'Aswad en est informé ; il 
arrive, monte sur la jument et s'enfuit jusqu'à Teneïb : « Cette say- 
lûwieh vaut bien ma chamelle, » dit-il en descendant à la porte de sa 
tente. Il ne se trompait pas dans son appréciation, mais le désir de la 
vengeance lui avait fait oublier les lois du désert. Eben Qama an vou- 
lut les appliquer. Au lieu de s'élancer à la poursuite de son adversaire, 
il le somma de comparaître devant le juge pour faire tenir le droit 
{iaq'od el-haq). Le qûfly choisi fut Temed eben Ilâmed, fameux dans 
la région pour la pénétration de son esprit et la justesse de ses senten- 
ces. Selon toutes les formes de la jurisprudence bédouine, le procès 
se déroula lentement. Lorsque tous les arguments eurent été discutés, 
les preuves développées, les réclamations et les rectifications enten- 
dues, le qddy Temed se leva, se drapa dans son 'aba, prit place sur 
le tapis, et au milieu d'un profond silence dit : 

(c Pour la chamelle immolée comme gezour, Eben Qama 'an donnera 
dix chameaux, parce qu'il a sacrifié une chamelle appartenant, non 
à l'ennemi, mais à un Saharv connu. 

M Pour la main qui a frappé la chamelle, ou bien elle sera coupée, ou 
bien elle sera rachetée par la moitié de la muddah (prix de l'homme). 
« Pour 'Aswad,quia volé une jument pour remplacer sa chamelle, 
il est condamné à compter les pas faits par la jument depuis l'en- 
droit où il l'a prise jusqu'au lieu où elle s'est arrêtée pour la première 
fois; pour chaque pas, il doit payer un chameau. » Cette sentence fut 
accueillie avec acclamation par tous les assistants qui voyaient ainsi 
tous les droits maintenus intacts et tous les délits châtiés. 

Ces lois sont applicables dans le sein de la tribu ou bien dans les 
iribus unies par les relations de benameh. En dehors de ces deux 
îas, d'autres usages président à l'enlèvement des juments. C'est une 
gloire pour un jeune bédouin de pouvoir voler une monture de race ; 
il est fier de son succès, et ne le cache à personne. Il est du reste 
unanimement loué et cette bravoure ainsi que sa dextérité contribue- 
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ront à lui assurer un rang distingué. Entre temps, le propriétaire se 
met à la recherche de son bien. Il s'informe, il questionne : «Ifa-t-on 
pas vu passer une jument? elle est de telle race, de telle couleur, de 
telle taille; elle est marquée de tel signe particulier. )> Infailliblement, 
le long de sa route, il recueillera des renseignements; les Arabes ont 
Toeil observateur; le milieu dans lequel ils vivent les oblige à ne rien 
laisser passer inaperçu : tout ce qui s'agite , tout ce qui remue au 
désert doit être noté. « Il y a tant de jours, une jument de telle 
couleur a passé par ce chemin. » D*après ces indications, le propriétaire 
la suit des semaines entières, et arrive enfin à la rejoindre. Il ne se 
présente pas tout de suite chez le voleur; sa démarche n'aurait 
aucun résultat; il entre comme daf^îl chez un cheikh, lui expose le mo- 
tif de sa visite et lui demande son assistance. Par ce moyen, il rentre 
en possession de son bien, non sans avoir peiné de longs jours et fait de 
grandes dépenses. Pour le voleur, il se croira vertueux de rendre si fa- 
cilement son gain. 

Noms des juments (chevaux) en Moab. 



1) Ma'naqîeh 






2) Saqiâwîeh 



3) Çamdânîeh 



4) GaUâ 



5) Garbah 



6) Koheil 



Hadragîeh 
•• . 

... j 

Arnabîeh 

...j 

Qudrânïeh 

• J 
W'abarïeh 



U 



Samrleb 
*Bboîeh 



Estâin el-Belûd 

r 



TSmry 
'Âgouz 

Korous 



7) Soaeîmeh 



Oudsîeh 
SobbShîeh 

«• • 

ÇaqlSwîefa 



8} 'Umm *Arqoub 
9) Toaeïseh 



10) *Eboîeh 



11) Mabladîeh 



12) Kebaïseh 



*Alqamîeh 



( *Alqaiii 

SarSkîeh 
IlarmS 
al- Benêt 



Gaqmâ 
Lou'lahîeh 
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13) el-Nagîm e$-Soboh. 



^rr^' Çt^ 



t 



14) es-Sanln C ed-pahrîeh 

15) ^Asîret Wâked 



16) *Uinin Genoub 

^^ • s 

17) fed-Dagïreh 

18) el-Qarïheh 

§ 31. Lb chameau. 

Innombrables sont les épithètes élogîeuses et les louanges flatteuses 
décernées au chameau par les anciens poètes arabes ^ La chamelle 
sert de terme de comparaison pour décrire la beauté de Tépouse : 
ses pattes de devant sont comme les bras de la bien-aimée qui en- 
lacent son époux; lorsque la jeune fille ^ se lamente, sa voix rappelle 
celle de la chamelle qui a perdu son petit. Le voyageur européen 
est pris de moins d^enthousiasme , en apercevant pour la première 
fois cet animal bossu, au long cou, au regard méprisant; il répéterait 
volontiers les paroles de Fabri^. 

« Est autem camelus animal déforme gibbosum, habens collura longum propter 
^onga crura, ut collo terram tangere queat, etcibum sumere, lentum habetincessum, 
tamen festinum progressum, non quod currat sicut equus, sed cum prolixis cruribiis 
magnos passus facit, quantum homo attingere potest, qui fortiter pedem a pede dis- 
tendit, numquam autem pedem vadens atterit, quia pedes sunt rcciprocis quibusdam 
pulmentis et crurium pulpis vestigia camuJenta, et ideo lapides vix sustinent in mul- 
tum ambulando; unde necesse est, si per viam longam et saxosam sît eundum, quod 
pedes eorum calcentur, quia laeso pede tota bestia languet... Camelus caput habet 
parvum et disproportionatum respectu corporis, caret cornibus... Oculos habet ma- 
gnos et terribiles, et semper videtur esse animal triste et turbatum... Os habet turpe 
et immimdum et magnum et dentés inferiores longos ; unde quando ex turbatione 
stridet, os aperit, caput agitât et collum longum extollit, retorquens ipsum nunc hue 
nuncilluc, ita quod homo non assuetus videns turbatur et timet... Dum multi cameli 
simul onerantur, fit horribilis rugitus, qui eminus auditur per desertum noctibus. » 

Mais l'Arabe actuel n'a point changé d'avis sur son fidèle com- 
pagnon. Sans lui, le désert serait infranchissable et ne renfermerait 
que des mystères; sans lui, Toasis où il est né serait sa prison per- 
pétuelle; sans lui, impossible de communiquer avec le monde ci- 
vilisé, impossible de se procurer les objets nécessaires à Fexistence. 

1. Voir Jacob, All-Àr. Beduinenleben, p. 61. 

2. On dit d'une jeune fille qu'elle est belle comme une chamelle blanche. 

3. Evagatorium Fr, F, Fabri in Terrœ Sanclœ Peregrinationem, y. Il, p. 382. 
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Dans ces conditions, on ne peut s'étonner de Tamour du nomade 
pour son chameau. A sa naissance, il le prend dans ses bras lorsqu'il 
est encore incapable de se tenir sur ses longues et trop faibles jambes, 
et il suit sa croissance d'un œil attentif; il a un nom spécial pour le 
désigner à chaque période nouvelle : à l'âge d'un an, le petit cha- 
meau s'appelle hewàr {j^y^)\ il tète encore. A deux ans, il s'appelle 
safroud{^jif^)\ il est alors éloigné de sa mère et sevré. A trois ans, 
il est désigné sous le nom de heïg [^) ; à quatre, sous celui de gad'ah 

(iûAa.); à cinq, sous celui de teny [^]\ à six, sous celui de reba 
(ç^'jj); à sept, sous celui de awwal fater ( Jaj JJ!); à buît ans, il est 

dénommé gamal rûs (^t. J*?-). D'autres dénominations sont d'un 
usage quotidien. Ibel (J^t) désigne un petit chameau, et tout un trou- 
peau de chameaux, ou des chameaux en général ; to^^S i{Jv^) signifie 
un troupeau au pâturage ou en caravane; on dit fréquemment : le 
fars a été enlevé par la razzia. Be'îr (^) désigne le chameau qui est 
spécialement destiné à porter les fardeaux; on se sert aussi du mot 
qe'oiid (^j*5) pour un chameau monté par un Arabe. Dans ce dernier 
cas, un terme spécial est usité pour le chameau de race affecté uni- 
quement au voyage de longue haleine, comme razzia, guerre et ex- 
pédition lointaine; c'est le mot deloul (JP'^)> applicable au mâle et à 
la femelle. La chamelle est nommée nâgah (^^bj.Elle doit avoir quatre 
ans, être gad'ah, pour être en état de porter et de produire de ro- 
bustes petits chameaux. La chamelle ne peut être fécondée que tous 
les deux ans *: elle porte douze mois et garde son lait quinze ou dix- 
huit mois. L'élevage ne demande pas de soins spéciaux. 

Les chameaux paissent en pleine liberté comme les moutons et les 
chèvres* (flg. 13). La reproduction se fait donc aussi naturellement 
que pour le petit bétail. Le steppe fournit la nourriture suffisante et, 
sauf les cas d'une fatigue extraordinaire, le chameau, même le delouU 
ne reçoit de son maître aucune pitance particulière. On en saisit aisé- 
ment la raison; la journée entière il peut brouter et chercher sa 
pâture. Dans la razzia au contraire, et dans les marches de caravane, 
le propriétaire est obligé de réparer ses forces en lui distribuant de 
la paille, ou même de l'orge. Les Arabes du Sinaï achètent à ce 
dessein des fèves à Suez, car la région est fort pauvre et beaucoup 
moins plantureuse que les hauts plateaux de l'est. 

1. Ua berger — quelquefois plusieurs — garde les chameaux dans le steppe; chez 1 
Çehour, pour sa peine, il prend un chameau tous les neuf mois, et il est nourri et vêtu au 
frais du propriétaire. Le berger des brebis traraille douze mois, mais sur chaque dixait 
de brebis de son troupeau, il garde un agneau pour lui. 
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Le prix d*un chameau est aussi variable que celui d'un cheval ou 
d'une jument. En moyenne, pour la somme de deux cent vingt à 
deux cent soixante francs, il est possible d'acquérir un bon chameau 
de charge, et pour le même prix on peut se procurer un rJelouL Mais 
le chameau de selle, le « deloul fils de deloul », de bonne marque et 
de bonne race, coûtera le double. On tient compte de son agihté et 
de sa rapidité, deux qualités fort appréciables pour la razzia et dans 
les long^ voyages ^ On me cite l'exemple d'un Sahary qui, monté sur 
un bon deloul, parcourut en une journée la distance qui sépare 'Am- 
man de Ma an, soit cinq stations pour le Ilag. Mais c'est une marche 
forcée y bien que des soldats du Gouvernement, montés à chameau, se 
transportent aisément de Jérusalem à Gaza en une journée, ou qu'ils 
fassent en deux journées la course de Bersabée à Jaffa, avec retour, et 
dévorent parfois en deux heures et demie le chemin de Bersabée à 
Gaza. Dans les razzias, la marche est souvent rapide et foudroyante; 
tout le succès de l'expédition en dépend. Quand les nomades, montés 
à deloul, sont surpris par des ennemis montés à cheval, ils ont rare- 
ment l'avantage; les juments sont plus alertes, plus souples, plus 
promptes. Si un fort détachement de deloul poursuit des cavaliers, 
ces derniers se déroberont le premier jour, mais le deuxième au soir 
ils seront rattrapés et battus : car, à une grande agilité, le chameau 
joint Tendurance contre la fatigue; et c'est une qualité inappré- 
ciable. Même dans la razzia le deloul peut rester sans boire pendant 
quatre à cinq jours, sans éprouver un excès de fatigue. En cas de 
nécessité, il peut résister six à sept jours aux labeurs de la marche 
ou plutôt de la course. Il ne pourrait cependant les supporter plus 
longtemps; la soif deviendrait alors intolérable, à moins qu'on ne se 
trouve en hiver et en des pâturages où l'herbe fraîche abonde; cette 
nourriture, en effet, remplace l'eau pendant quelque temps. Si le 
chameau est laissé en liberté, en semblable pâture , il n'éprouve au- 
cun désir de l'eau; pendant l'été, au contraire, il est dirigé vers l'a- 
breuvoir tous les trois ou quatre jours. 

Le chameau altéré ne saurait étancher sa soif en une seule fois ; après 
avoir avalé quelques litres (c'est le nahil), il s'arrête et se repose, 
avant de retourner à l'eau (c'est le Hlleh). Lorsque la razzia est pressée, 

I. On distingue trois sortes de marche : la marche proprement dite maia {^^^)î *® 
P M Irot. 4ûmel (J-'j-i) et le galop, ^drah {^J^)- Dûmel se divise en deux : le f^abb 
( Loi.) et le tehuzal (J; %^*). Les chamelles au galop sont nommées : a) mesihat, les 

c amelles qui Tiennent de loin; b) maglrat et muhtamlût, les chameUes qui s^échauffent 
à U course; c} ma'zamût, et memargât, celles qui marchent à l'allure rapide. 
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on ne laisse boire les chameaux qu'une première fois. Pour les razzias 
une particularité est à noter : parfois chaque deloul porte deux ca- 
valiers, combattant Tun en avant, l'autre en arrière; ce dernier s'ap 
pelle rédlf ('wjb^.). Un vrai deloul, comme une jument de race, ne 
peut jamais être appliqué à transporter des fardeaux; Tavilir par 
ce travail serait un déshonneur pour son maître, et lui imposer une 
charge froisserait le poli de son poil et ternirait Téclat de sa couleur. 
Aux yeux des Arabes, la plus belle teinte pour le chameau — disons 
plutôt la chamelle, qui est le deloul préféré — c'est la couleur hanwâ 
[^J^=s^^, rouge clair tournant vers Tor; vient ensuite la couleur ^aqhû 
(«Ur^), rouge tendre, « tenant le milieu entre le rouge et le blanc », 
disent les nomades ; la troisième place est réservée à la wadhâ (-'■sr-**) 
le blanc; le quatrième rang est occupé par la safra (*'y-^), la couleur 
jaune : « entre le rouge et le noir », expliquent les bédouins^ enfin 
au cinquième degré arrive la couleur noire, malhd l*'^), saicdn 

(J:>^), ou samrd (*|^^— ); les chameaux noirs sont appelés aussi ma- 
gûhlm [^\x^), dénomination appliquée à tout un troupeau. Les meil- 
leurs chameaux viennent de Test; les Be§er et les *Amarât en élèvent 
d'excellents. 

Le nomade est Qer de sa belle monture, de son deloul impeccable 
et pourtant doux comme une brebis; il se réjouit ausâ d'avoir un cha- 
meau fort et \îgoureux pour transporter son matériel de campement : 
tente, mobilier, provisions, femmes et enfants; il ne faut pas oublier 
que le nomade change souvent de place; il est par suite contraint 
d'avoir sous la main quelques robustes chameaux de charge. 

On se sert également des chameaux dans les expéditions pour 
transporter les bagages et les provisions d'eau, de farine et d'orge. 
Avant d'engager l'action, on renvoie tous ces impedimenta au campe- 
ment, ou on fixe un rendez-vous, pour se retrouver après la bataille. 

J'ai vu des Arabes se tenir à chameau, sans selle ni tapis; ils se 
cramponnaient à la bosse, assis sur la croupe. En cette posture, j'en 
ai rencontré un qui descendait les pentes du Môgib plus rapidement 
qu'avec une jument. Ordinairement cependant, ils mettent sur le 
chameau une selle, sedad [^^^^^ en bois, dont les différents mor- 
ceaux sont fortement attachés entre eux avec des lanières de cuir; le 
bois repose sur des coussins de laine ou de crin. Par devant, la selle 
porte un petit coussin, ineïrekah (^^j, sur lequel le cavalier appuie 
le jarret et le mollet de la jambe droite ou de la jambe gauche 
suivant qu'il change de position. Deux cordes retiennent solidement 
le êedâd sur la bosse de l'animal : la corde de derrière, heqob 
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(x..5.^-£i^) ; la corde de devant, betan (^j^)- Au flanc du iedûd on suspend 
la râivîeh ou Toulre pleine d'eau pour la route. 

Certains Arabes mettent un anneau, hezam (/»|/^)t au nez du cha- 
meau ; une corde passée dans cet anneau le dirige ainsi fort aisément, 
car il n'obéit pas toujours dM reseriy licou servant à le conduire. Il 
est plus docile au mihgûn {^J-^^)^ appelé aussi mifan (j^*^). bâ- 
ton recourbé, qui sert à le diriger et à rattraper le resen lorsqu'il 
échappe aux mains du cavalier 

L'estime du nomade pour Je chameau fait apprécier sa générosité 
lorsqu^il Timmole ou le donne à quelqu'un. On connaît le sacrifice du 
dahlehy consistant en une chamelle, qui ne peut, en principe, être 
remplacée que par sept brebis. Pour nourrir de nombreux hôtes, le 
propriétaire de la tente immole aussi un chameau. Lorsqu'un cheikh 
des Béni Sa*alân ou des Arabes du Néged vient au campement des 
Çehour ou des Haweïtât, la coutume demande l'immolation d'un cha- 
meau en son honneur; il doit au moins avoir un an. Le semât n'existe 
pas pour les petits chameaux ^ 

Le chef trouve encore dans ses chameaux le moyen de pratiquer la 
générosité en les donnant ou en les prêtant. 

Si le chameau d'un pauvre bédouin a été pris à la razzia, le chef 
en donne un autre pour le remplacer; c'est une *atleh (M^)» ou mah- 
nah (i^i^s^). 

Lorsqu'une famille pauvre a besoin d'un chameau pour se transpor- 
ter en quelque endroit éloigné, elle s'adresse au cheikh qui le lui 
prèle pour ce travail; de même, lorsqu*une famille est dans la gêne, 
trouvant à peine une nourriture suffisante, elle demande un secours 
au cheikh, qui met à sa disposition une chamelle pour deux, trois ou 

cinq ans; c'est une zamûleh (^^j) ou une hallabeh (if^) si on peut 
la traire et la charger en même temps. La chamelle manuheh {^y^) 
est prêtée dans les mêmes conditions que la zamûleh; l'individu qui 
la reçoit en dépôt la fait paître, en a soin, et utilise son lait. On me 
cite un Sarâry, nommé 'Aswadeh, qui garde chez lui une manTtheh 
depuis cinq ans. 

La nahuleh (^y^)j appelée aussi nekat {^^) chez beaucoup d'Ara- 
bes, est une chamelle, quelquefois aussi une jument et même une 
brebis, donnée en une circonstance particulière. Quand un enfant 
vient au monde, ce n'est pas le père qui détermine le nom du nou- 
veau-né, mais un parent ou un voisin ; en même temps il fait un cadeau 
^ l'enfant en lui présentant la nahnleh. D'après l'explication d'un 

1. Pour le gezour, cf. § 14. 
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bédouin, cette nahùleh serait Torigine de la /jaivah prise par les 
Çeljour sur les àarârât. Lorsque DahamS^^ ancêtre des Sehour, ren- 
contra Toueïg et qu'il le maria avec sa fille, ce fut lui qui donna le 
nom de Saher au fils de Toueïg et lui fit cadeau de la nahuleh. 

Si le bédouin a soin de son chameau, à cause de ses services, il 
évite aussi de le maltraiter pour ne pas exciter sa rancune. Trop 
nombreux sont les exemples de chameaux qui se vengent des bruta- 
lités dont ils ont été Tobjet. A Ba'albek, un jeune homme frappait 
sans ménagement son chameau. Celui-ci profita d'une circonstance 
où il se trouva isolé, regarda à droite et à gauche pour s'assurer qu'il 
était seul, et se précipita sur son conducteur; il le saisit à Tépaule 
avec sa mâchoire et ne le lâcha qu'après Tavoir broyé à terre. A 
Belhléhem un chameau brisa, entre ses dents, la tète de son conduc- 
teur. Au ouâdy Béni Hammâd, un faqîr fut déchiré et trituré de la 
même façon. Lorsque cet animal entre en fureur, il est des plus dan- 
gereux ; on 1 évite par la fuite ou on cherche à le tuer. Eben Oof(ân. 
dans le Ôôr, vit un chameau se précipiter sur lui; il se crut perdu, 
mais il Tarrèta en lui tirant une balle dans les flancs. Un autre Sahary, 
armé seulement de son sabre, fut poursuivi par un chameau furieux; 
il chercha à lui échapper en se réfugiant sous les branches touffues et 
épineuses d'un seder. Mais le chameau Taperçut dans sa cachette, et 
comme il ne pouvait lattcindre avec ses dents, il se coucha sur les 
branches pour Tétoiiffer; alors le Sahary le transperça de son sabre. 
Un Salâitah, monté sur une jument, traversait un troupeau de cha- 
meaux appartenant aux Béni Saher; un chameau en cbaleur se jela 
sur lui, saisit avec ses dents la jambe de la jument et la lui coupa; 
le cavalier tua la bètc furieuse. A propos de cet accident, nous indi- 
querons un usage qu'on pourrait rapprocher d'une loi de TExode 
(xxi, 29 s.). Si, dans un troupeau, un chameau méchant et connu 
comme tel, tue un homme, il ne peut plus être gardé au milieu du 
troupeau, mais doit être chassé au désert; alors les parents de la 
victime ont droit de s'en emparer et de l'utiliser à leur guise. Si le 
berger garde le chameau, il est obligé de payer le prix du sang. 
Même usage pour la jument qui tue'quelqu'un. 

Un chameau peut vivre vingt ou vingt-cinq ans; malgré son ap- 
parence robuste, il n'est pas exempt de maladies, et les bédouins en 
connaissent plusieurs : 

Mafoiim (/-j*^), fatigué des entrailles; mahmour {jy^)y mal&àe 
au foie; manhouz [j^^^^), il tousse; gtiddeh (»^), il est frappé ^J® 

1. Cf. § 10, pag. 107. 
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toux et de douleurs d'entrailles; waraq (Jijj)» excroissance sur Té- 

paule; *arreh (»JU), bouton au cou; leïr (;J»), douleurs au cou; 
dawâh («Ir^), bouton à la tête; rahseh (a^^j), bouton à la plante 
des pieds; ma^seh Ç^^-i^\ maladie résultant de la trop grande quan- 
tité de nourriture prise au printemps; colique. 

On dit aussi : 

larkez [^f) ou iaqia (^»J=^)» il se frappe en marchant; agnaf 
(s^â;^.!), il souffre sous la poitrine; aqnas (^j^^l), il élève la tête sans 
pouvoir la baisser ; ahrad («y^')» il ne marche pas bien. 

Une tradition dit : « Quand apparaît l'étoile Seheil ( Jr^^), on ne 
peut distinguer la maladie des chameaux. » 

La maladie garâb (w>!;aw), sorte de gale, est redoutable pour le 
chameau ; sa vermine, qei^ad (-^J;^), n'est guère moins répugnante pour 
celui qui le monte. 

Le principal remède employé pour le chameau ce sont les pointes 

de feu ou la brûlure, kaï [^]\ on les enduit aussi de poix ou de 
goudron. 

Tous les soirs et chaque matin, la chamelle donne son lait savou- 
reux à son maître, qui est obligé de le partager d'abord avec le petit 
chameau. Mais pour empêcher ce dernier de le sucer tout entier, pen- 
dant le reste du temps, le bédouin attache aux tétines de la chamelle 
un petit morceau de bois, appelé .nrdr (jj/^); lorsque le pis est trop 
petit, on le cache dans un petit sac, simleh (^^U^), retenu par deux 
bandes d'étoffe nouées sur le dos. 

On sait l'utilité du gilleh (ïl^.-), ou fumier de chameau, pour le feu 
du campement; on connaît moins l'emploi de l'urine de chameau 
pour se laver les cheveux, la barbe, le visage, les dents, et pour ap- 
proprier les petits enfants*. 

Le bédouin sait aussi tirer profit de la peau du chameau, pour con- 
fectionner de grandes outres, rûwteh (^j'j)- Voici comment la râicleh 
est préparée : la peau est d'abord couverte d'une faible couche de 
sel; ensuite, on étend par-dessus une sorte de pâte faite avec de la 
farine de froment et du leben; on laisse le tout macérer pendant 
quatre ou cinq jours; la peau est alors nettoyée ou raclée avec un 
couteau, puis exposée à Tair pour être desséchée. Pendant ce temps, 
on prépare de l'écorce de chêne vert déposée dans une grande mar- 
mite, placée sur le feu jusqu'à l'ébullition ; la peau est laissée trois 
jours dans cette décoction, après quoi elle est apte à être cousue et 

1. Cf. EuTiNc, Taghuch einer Reise in in. Arabien, p. 94 : « l'urine, panacée univer- 
selle... remplace les senteurs et l'eau de Cologne ». Cf. SÉiouBfrÉ, RB,, 1893, p. 229. 
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travaillée. C'est généralement un Sarâry qui se charge de ces travaux 
et coud la rdirîeh pour un megîdy; naturellement, un chameau seul 
ou un mulet est capable de porter cette outre pleine d*eaa. 

On se sert encore de la peau du chameau pour faire des chaussures 
et préparer le hawd { ^>=^)> bassin portatif en cuir, pour abreuver les 
bêtes de somme et le petit bétail. 

Nos nomades trouvent la bosse du chameau excellente à manger; 
c'est une masse de graisse; fondue, elle est employée comme le beurre; 
la graisse de la bosse et celle des entrailles donnent quinze rotols de 
graisse fondue, lorsque le chameau est très gras. 

Le poil du chameau, appelé waber (^j), est aussi utilisé pour des 
cordes et des bonnets, vendus surtout dans les villes. Le chameau 
n est pas tondu régulièrement; on cueille le waber en passant la main 
sur le poil, on ramasse celui qui reste ainsi dans les doigts. 

Un animal aussi intéressant que le chameau ne pouvait manquer 
de faire travailler Timagination des bédouins. 

Aux temps anciens, une chamelle paissait à Test d'Abou Câber, en 
un endroit appelé Zimbeh; après avoir bien mangé, elle partit et 
arriva le soir à Medâln Sâleh- Elle marchait aussi vite que le cheval 
de *Aly abou Tâleb. Ce cheval fameux portait nom Meinioun; il pou- 
vait, dans sa course, mettre le pied à l'endroit qu'apercevait son œil; 
ainsi, de Mâdabâ il le posait sur le g:ébel Sîhân, ensuite au delà de 
Kérak, et eu une trosième enjambée il était à Hédine. 

On a rapporté que des Arabes, égarés dans le désert et près de suc- 
comber à la soif, ouvraient le cou de leurs chameaux pour chercher 
dans leur réservoir intérieur quelques gouttes d'eau et échapper ainsi 
à la mort^ Ces récits ont été placés sur le compte de l'imagination 
orientale et de l'exagération arabe. Mes interlocuteurs croient à Tau- 
thenticité du fait et me citent un certain Hemoud, Sarâry, qui a dû 
recourir à ce moyen extrême. De plus, on me raconte le fait suivant, 
qui s'est passé il y a cinq ans à peine. Douze ou quinze *Atâwneh, 
montés sur des chameaux, furent déçus dans leur espoir de trouver 
de l'eau en un gadlr. Harassés de fatigue et mourant de soif, il^ 
tuèrent un chameau pour boire son sang; ils en prirent en effet 
chacun à leur tour, mais dans la même journée ils succombèrent. 

1. Cf. Caussin db Percbval, Essai sur l'histoire des Arabes, nouvelle édit., t. I''» 
pag. 433. 
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§ 32. Le petit bétail. 

Sous le nom de ganam i*^), les Arabes désignent tout le petit 
bétail : moutons, brebis, chèvres. Les brebis sont généralement 
blanches, et les chèvres sont noires, de là les termes reçus : el-baydo, 
« les blanches », pour signiûer les brebis et es-samrd, « les noires », 
pour indiquer les chèvres. Les brebis, (^'*j) sont douées d'uue 
large queue, chargée de graisse et fort appréciée. La brebis est 
rarement vendue; elle est conservée pour la reproduction et Tac- 
croisseraent du troupeau. Son prix varie entre trois et huit megïdys. 
Le bélier [^/^) * est robuste, et se vend de huit à douze megïdys. 
Ce qui est surtout destiné à la vente, c'est l'agneau, liarùf (y^^); 
il vaut de deux à trois megïdys. Le premier-né du troupeau tombe sous 
le semût'^. Les Arabes tuent le mouton en Thonneur d'un hôte, pour un 
jour de fête ou pour un événement notable. Mais la nourriture n'est 
pas l'unique avantage que le nomade relire de ses troupeaux. En plus 
du lait, dont il a été question, il recueille aussi la laine. La tonte a 
lieu au awwal Fayady c'est-à-dire au mois de juillet. C'est un acte 
solennel^; les parents se réunissent pour s'aider mutuellement, et, 
lorsque le travail a été vraiment considérable, le maître de la tente 
fait une immolation pour toute la famille. Les brebis sont générale- 
ment tondues sous la tente. Avec la laine, les bédouins font mainte- 
nant des matelas pour la nuit (^^^j; ils la filent aussi, pour faire des 
cordes et des sacs. Beaucoup préfèrent la vendre. Le qontar de cent 
roiols se paie de trois cents à trois cent soixante francs. Il faut cent 
dix ou cent trente brebis pour avoir un qontar de laine. Ceux qui 
possèdent de nombreux troupeaux comptent sur d'excellents bénéQces, 
provenant de la laine et du lait. 

La chèvre (j^) est d'un noir luisant, aux oreilles longues et flexi- 
bles, retombant comme deux larges rubans le long de la mâchoire. 
Elle se trouve en nombreux troupeaux chez les nomades; parfois les 
chèvres vont aux pâturages mélangées avec les brebis; le plus sou- 
vent elles sont séparées. La chèvre se vend de deux à cinq mégïdys. 
Pour un megïdy on peut acheter un chevreau (J^-^»-), mais le prix 
augmente toujours. Le bouc, Lels {^j^)^ est échangé pour trois à six 
niegîdys*. 

1* Au Sinaï, une Iribu s'appelle Kahs^ « bélier ». 

2. V. ce mol, § 47. 

3. Cf. Gen. 35, 12; II Sam. 13, 23. 

4. Le boac est l'emblème de la stupidité. Quand on a dit de quelqu'un : « C'est un tels 
(au pluriel, tulûs), on Ta classé parmi le^ brutes. 
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Le poil de chèvre est très estime au désert; il se vend plus cher que 
la laine et atteint le prix d'un megïdy et demi le rotol; cette année, 
il s'est môme vendu deux megïdys. Il faut sept chèvres, et même 
huit, pour fournir un rofol de poil. On le file aux campements, on 
Tutilise pour faire des cordes et des sacs; il est surtout employé à la 
fabrication de la tente. Les chèvres sont tondues pendant l'été. 

Le petit bétail de Moab est renommé pour son lait, sa viande et sa 
toison. Cependant, celui qui arrive du nord, appelé pour ce motif 
éemalleh, jouit d'une meilleure réputation. De grands troupeaux des- 
cendent du côté de Damas et se réunissent à 'Amman, d'où ils sont 
dirigés sur la Palestine ou TÉgypte. 

Les Mannâ'în, au Ôebâl, passent pour de bons éleveurs; le bétail 
de la plaine de Ilismeh, f/anam Hismawnidty est petit et mesquin. 

On connaît aussi le mouton de Test, du Nég;eb, et celui d'Om<ân : 
il a la tête blanche, disent les Arabes, et n'est pas joli ; il ne peut vivre 
sur les hauts plateaux de Moab. Il en vient parfois de Deir eà-Sa'ar*. 

§ 33. Le cuien. 

Le chien est un animal méprisé et sacré tout à la fois. Dire à quel- 
qu'un : « Tu es un chien », c'est lui manifester un profond dédain, 
et lui lancer une grave insulte. Les Sehour et les Hav^eitât emploient 
ce terme à l'égard des Sarârât, fort peu estimés. L'Arabe ne laisse pas 
entrer le chien dans sa maison ou sous sa tente : « Au désert! » lui 
crie-t-il aussitôt qu'il approche. Il n'est cependant pas permis de mal- 
traiter les chiens. On n'a le droit ni de les frapper, ni de les tuer. Un 
Arabe des Habâsneh, importuné par un de ces animaux, lui tira une 
balle et le tua à la porte de la tente. Le propriétaire réclama le 
droit. « C'est un chien, répondit le coupable; je ne paie rien. » W 

1. Quelques habilanls de Mossoul possèdent de grands troupeaux de pctil bétail ({\i^"^^ 
confient à des bédouins pour les conduire aux pâturages éloignés, aux conditions suiTaotes 

a) Le troupeau appartient au citadin. 

b) Du produit du troupeau on fait deux catégories : les petites brebis ^ reviennent (ootes 
au propriétaire; mais le berger a droit au cinquième de tous les petits agneaux. 

c) Pour la laine, le berger prend le dixième. 

d) Le beurre est soumis à une réglementation spéciale; depuis le mois de Sebât (féTrier) 
jusqu'à la moisson du froment, le beurre (dahen) appartient uniquement au propriétait 
en dehors de cette période, il revient au berger. 

e) Le Men appartient toujours au berger. 

f) Le berger reçoit du propriétaire tous les înstrumenLs nécessaires à contenir le M 
à faire le beurre; de plus, chaque année, il a droit à un habillement complet, et à une ten 
poar lui et pour sa famille. 

1. La petite brebis s'appelle fatimah. 
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fut cependant contraint de se présenter devant le qûdy Aboii Sarrar. 
Très sérieusement le cas fut jugé; la sentence fut prononcée en ces 
termes : « Le coupable suspendra le chien par la queue, de manière à 
ce que la tète touche à peine le sol; ensuite, il répandra du blé tout 
autour jusqu'à ce que le chien soit complètement couvert. » Ce tas 
de blé devait revenir au propriétaire du chien. 

Un berger réclame quatre brebis pour son chien tué; une brebis, 
s*il a seulement la patte cassée. 

Le chien ordinaire (w^), appelé aussi gaârâ (^^Ua.), remplit une 
double fonction; il garde la maison et il garde les troupeaux. 
11 est gardien de la maison. 

Dans tous les campements, il y a uq grand nombre de chiens. Le 
jour, ils se couchent; mais dès que la nuit arrive, ils font bonne 
garde, se précipitent en troupe contre tout étranger qui se présente, 
et bien souvent mordent TArabe imprévoyant. Il n'est pas toujours 
aisé de se promener au milieu des tentes; même le nomade ne s'y 
hasarde pas sans un bâton. Le chien a cependant bien vite reconnu 
l'hôte ordinaire, et il réserve sa fureur pour le pauvre déguenillé. 
Il est aussi gardien du troupeau. 

Chaque berger a son chien, qu'il achète quinze ou vingt megîdys; 
il pousse le troupeau, ramène les brebis égarées, signale la présence 
des loups relativement nombreux au désert, et redoutés pour leur 
férocité. La nuit, pendant que le berger sommeille, le chien fait 
bonne garde contre les voleurs et les bêtes féroces. Aussi le berger 
veille-t-il sur son chien. Il lui donne du lait à boire et partage son 
pain avec lui. Le chien a une certaine ressemblance avec le chacal; 
son poil jaune parait avoir été roussi par le soleil. 

On trouve un autre chien, le salâqy (^ïiw), employé à la chasse; 
il prend le lièvre, le lapin, et même la gazelle à la course, mais 
n'est pas assez fort pour attaquer le loup. Avant de le lâcher, les 
Arabes le laissent souffrir de la faim; il se précipite ainsi avec plus 
d'impétuosité sur sa proie. 

§ 34. Voyages. 

J'ai remarqué trois sortes de salut chez les bédouins. Le plus simple, 
commun à tout l'Orient, consiste à souhaiter la paix, salâm, à ceux 
qu'on rencontre : « Paix sur toi, » dit le plus noble à l'inférieur. 
« Sur toi la paix, » répond celui-ci. Au lieu de cette formule, on 
entend parfois la suivante : « Gawwâk^, que Dieu te fortifie. » C'est 

1. Allab, sous-entendu. 
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ainsi que Touâl saluait une pauvre bédouine pliant sous le faii 
« Qu'Allah fortifie ta barbe, » répondit la vieille. On emploie aus», 
comme équivalent de salam, surtout dans la réponse, le mot 'àfy, 
'awûfy. En prononçant ces paroles, on ne fait aucun geste ni de la 
tète, ni de la maiii; chacun continue tranquillement sa route. 

La seconde manière de se saluer est usitée surtout dans les rencoo- 
tres entre amis, ou lorsqu'un bédouin, arrivant du désert, se pré- 
sente au milieu d'un groupe de sa tribu ou de la tribu voisine. Après 
les paroles de paix, on tend la main aux personnes présentes et on la 
ramène sur son cœur, en répétant les questions : « Keïfenie, comment 
vas-tu? » Après celte première manifestation du contentement réci- 
proque de se revoir, chacun prend place sur le tapis, et le nouvel 
arrivé reçoit à nouveau la paix de lous les assistants, lui envoyant 
chacun à leur tour un saiâm cordial , auquel il répond : « Aliah iu- 
sallimak, Allah te conserve en paix. » Au Négeb, les bédouins ont 
une tendance à répéter ces formules. Depuis un quart d'heure, quel- 
quefois depuis une heure, le nouvel arrivé est en pleine conversation 
lorsque une voix Tinterpelle en ces termes : « A un tel, beaucoup 
de paix » [salamàt], et l'autre de répondre : Salâmût, 

Lorsque ce sont des amis ou des bédouins estimés qui se rencon- 
trent, ils emploient des salutations plus solennelles; ils s'embrassent 
trois fois, se mettant front contre front et faisant vibrer leurs lèvres 
en signe d'affection. 

Le salut donné à quelqu'un peut être une banalité dans une rue 
de nos cités modernes ; il a une importance plus grande au désert où 
le voyageur est toujours sur le qui- vive. Un Arabe qui ne donne pas 
la paix est un ennemi, et sera traité comme tel. S'il passe auprès 
d'un campement sans donner le moindre signe d'amitié, il tombera 
aussitôt en suspicion et parfois sera contraint par la force de donner 
des explications sur sa conduite. Le fait nous est arrivé. La caravane 
biblique était campée au Hammam ez-Zerqâ, lorsque trois Arabes 
de la tribu des Ta'âmreh descendirent les pentes escarpées de la 
gorge, passèrent devant nos tentes sans rien dire, prirent un bain dans 
l'eau sulfureuse de la source et disparurent. Un de nos guides, Ibrahim 
at-Touâl, les avait suivis du regard; soupçonnant un mauvais dessein 
de la part de ces maraudeurs, il prend avec lui un des soldats qiu 
nous accompagnaient et, montant à cheval, il les atteint, les obligea 
s'arrêter et à parlementer; cette précaution n'était pas inutile dans 
un endroit si escarpé et si mal famé. 

Dans les voyages, une des premières questions posées parles Arabes 
à eux qu'ils rencontrent, est la suivante : « Qui es-tu? » et le voya- 
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geur doit se faire connalire, à moins qu'il n'ait devant lui un ennemi 
ou ne inédite lui-même un mauvais coup*. Ordinairement, il dit le 
nom de sa tribu : il est un Haweïty, un Béni Çaher ou Saljary, ou un 
Eben 6âd. Les nomades ont une pénétration surprenante pour se 
reconnaître les uns les autres; mais comme, en voyage, ils ont le 
visage couvert par le kefîeh^, ils ne peuvent être connus et sont par 
suite contraints de s'expliquer; parfois ils auraient grand tort de le 
refuser. Quand un seul Arabe, en route, rencontre un groupe im- 
portant, il se découvre généralement le visage ; on le découvre aussi 
quand on pénètre dans un campement, à plus forte raison lorsqu'on 
se dispose à recevoir l'hospitalité dans une tente. A Mâdabâ, on a vu 
des §ehour entrer chez le moudtr le visage recouvert du kefîeh; c'est 
un manque de respect qu'ils ne se seraient pas permis avec le 
cheikh d'une autre tribu. 

Le nontiade est grand voyageur; les changements continuels de 
campement en sont une cause, mais la nécessité de connaître les 
chemins et de fréquenter les tribus voisines est un motif bien plus 
puissant. La connaissance du pays est indispensable à qui veut exer- 
cer une influence dans sa tribu; elle lui est nécessaire pour fixer un 
campement, diriger une razzia, organiser une expédition, porter se- 
cours à un ami en détresse. Aussi n'est-il pas rare de rencontrer en 
plein désert, dans les gorges sauvages des bords de la mer Morte ou 
delà 'Arabah, des jeunes bédouins au nombre de trois ou quatre, fai- 
sant leur première tournée. Près de Sebbeh, j'ai trouvé un jour un 
cavalier de dix- huit ans qui explorait tout seul le pays et à Kor- 
noub, une autre fois, trois Haweïtât à pied examinant les routes qui 
de la *Arabah conduisent au Négeb. 

A la connaissance du pays, le nomade intelligent doit joindre la 
pratique des hommes notables des tribus voisines. 11 lui est indispen- 
sable de démêler leur caractère pour la sécurité de la tribu et le 
maintien des alliances. A cet effet, le jeune bédouin entreprend une 
visite aux différents campements voisins, se met en rapport avec les 
chefs, assiste aux réunions toujours publiques sous la tente, et pose 
ainsi les bases de son éducation. 11 fréquente des tribus plus ou moins 
éloignées selon sa hardiesse modérée souvent par ses ressources. S'il 
est contraint de voyager à pied, les difficultés de la route l'arrêteront, 
bien que les Arabes soient en général d'excellents marcheurs. Mais 
s il s'agit d'un bédouin riche, jouant un rôle dans sa tribu, il possède 

!• Cr. mon aventure du Môgib, p. 86. 

2. On 86 couvre le yisage avec le kefieh pour deux raisons : pour se cacher et passer ina- 
P^rçu et en second lieu pour se préseryer du soleil et ne {as élre suffoqué par la poussière. 
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ordinairement une jument et parcourt rapidement les distances. Le 
cavalier, en effet, marche toujours d'une allure dég^agée; il presse 
sa monture, sauf à se reposer une heure ou deux auprès de la pre- 
mière source qui jaillit sur sa route. Il n'emporte rien avec lui, si ce 
n*est les entraves en fer [quyad) que chaque soir il met aux pattes de 
sa jument pour Tempêcher de fuir ou pour qu'elle ne soit pasyolée 
par un maraudeur. La sacoche attachée à la selle contient à peine un 
morceau de pain; car, à la première tente, il trouvera la nourriture 
pour lui et pour sa monture. Dans presque tous les campements j'ai 
rencontré de ces voyageurs indigènes qui passent sous la tente les 
instants nécessaires pour se renseigner et partent de bon matin pour 
gagner une autre tribu. Chez les 'Atâwneh, les Fuqarâ et les Sarârâl. 
le nomade se sert surtout du deloul pour voyager. A la connaissance 
du pays et à la fréquentation des cheikhs, tous les nomades, mais 
principalement les trois dernières tribus, joignent une autre raison 
de voyage : établir ou assurer leur commerce. 



î^ 35. L\ CHASSE (-^r^\ 

La chasse est connue et pratiquée. Comme la plupart des nomades 
sont pourvus d*armes modernes, elle n'offre rien de bien remarqua- 
ble. Le bédouin prend son fusil comme ferait un simple bourgeois et 
poursuit le gibier. Parfois, il monte à cheval pour parcourir la plaine, 
à la poursuite de la gazelle. Les Sarârât aiment à se réunir trois ou 
quatre pour une chasse organisée : deux prennent les devants pour 
réunir et rabattre le gibier vers les deux autres qui se tiennent à I af- 
fût : ces derniers portent le nom de chasseurs, sayyâd^, tandis que les 
deux autres sont appelés hawûhjy rabatteurs. Le partage du butin se 
fait en parties égales. 

La chasse à l'épcrvier [f^] est d'un usage fort répandu. L'éperner 
est apprivoisé fort jeune; il reste attaché sous la tente, où i' ^st 
nourri; pendant tout Tété, il demeure dans l'inactivité, mais dès le 
retour de la saison froide, le chasseur le prend avec lui, lui couvre te 
yeux avec un capuchon et ne lui enlève ce voile qu'à larrivée au 
théâtre de la chasse, lorsque le gibier est en vue. Le ^aqf ^V^ 
aperçu sa proie, s'élève dans les airs en tournoyant, puis effarouche 
perdrix, pigeons et outardes - {fiebdra) , et fond sur eux lorsque cei -ci 

1. On se sert aussi du mot qannâs. Après une chasse heureuse, le chasseur oint soi ^ 
de sang; cf. Euting, Tagbuch in in, Àrabien, p. 30, 65. 

2. Voir au § 4 les oiseaux qui peoyent être mangés. 
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ont pris leur essor. Rapide comme un trait, Tépervier les frappe sous 
Taile, les jette à (erre d'ua coup de griffe et s'élance aussitôt sur une 
nouvelle victime ; le carnage dure jusqu'au moment où le gibier fait 
défaut ou a disparu dans des cachettes. Alors, tout triomphant, Té- 
pervier décrivant d'immenses spirales s'élève bien haut dans les airs, 
en quête d'une nouvelle proie. A ce moment, le bédouin Tappelle; 
par des signes réitérés il l'invite à descendre, et Tépervier lentement 
regagne la terre et vient se poser auprès de son maître qui, ayant re- 
cueilli le gibier terrassé, lui donne sa nourriture et le constitue de 
nouveau son prisonnier. 

Le saqr est aussi excellent pour chasser le lièvre, et même la 
gazelle, à la poursuite de laquelle on lance généralement le chien 
^alûqij. 

La bagar el-nvVh (j^U^yb), appelée aussi vache sauvage, est chassée 
par les Sarârât qui se mettent à l'affût, ou la poursuivent à cheval; 
mais elle est redoutée; on raconte des histoires effrayantes sur son 
compte : un chasseur aurait été embroché par la corne de la baqar 
el-maWi et emporté sur le dos de l'animal au milieu du désert*. 

Le loup (n-^-^J^) est redouté des bédouins qui le traquent comme 
un ennemi dangereux. Il s'approche des troupeaux, le jour ou la nuit, 
et emporte très aisément un agneau ou un mouton. A cinquante mètres 
d'un troupeau, j'ai aperçu dans la Haute-Galilée trois loups qui dé- 
voraient tranquillement une brebis derrière ua rocher. Au Zorqâ 
Ma*în, j'en ai aperçu un autre qui s'avançait tout doucement vers des 
agneaux pour rassasier sa faim 2. Les Arabes prélendent qu'il peut à 
la course saisir un agneau, et le voler sans que les chiens puissent 
l'en empêcher. Dans le ouâdy Gerâr^, au Négeb, les bédouins me 
montrèrent les ossements d'un chameau récemment dévoré par les 
loups. Dans les montagnes de *x\gIoun, un loup sauta sur un Arabe 
qui préparait son pain pour dîner, et l'étrangla. Ibrahim at-Touâl 
étant à la chasse sur sa bonne jument blanche tira sur un loup, qu'il 
blessa légèrement; l'animal furieux s'élança sur lui et lacéra sou 'abd 
flottant; il fut abattu par une deuxième balle. 

On rapporte une foule d'anecdotes sur le loup, qui, parmi les Arabes, 
joue le rôle du renard dans nos contes populaires; c'est lui qui fait 



!• G. HuBER, Journal de voyage, p. 568, parle ainsi de Baqral el-Ouahach idenUque à 
Ire liaqar el-mû''h ; «c sa portée est de onze mois; sa peau est très résistante et la balle y 
g isse souvent ; elle attaque l'homme avec ses cornes, se tient surtout dans les parties ina- 
t rdables du Nefoud... Sa chair est très bonne. C'est arec sa peau qu'on fait les outres ». 

2. Au naqb EstSr cinquante brebis furent dévorées par les loups en une seule nuit. 

3. Cf. RB., 1906, p. 446. 
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les tours et se trouve être le héros rusé. Un jour cependant il fut at- 
trape par le renard : « La panthère tomba malade; les animaux se 
réunirent auprès de sa maison pour lui faire visite et la consoler; le 
loup Texhorta à la patience : « S'il plaît àÂlIah, tu g'uériras bientôt, » 
lui dit-il ; le chien lui offrit ses condoléances, même l'âne vint lui faire 
une inclination ; mais la panthère gémissait toujours. Le renard, Abou 
Ileseïn, s'approcha et à son tour : « Comment vas-tuî » lui dit-il; 
touché des cris de la malade, il propose à rassemblée des animaux 
de parcourir le monde à la recherche d'un remède efficace. On se dis- 
perse et, une semaine après, les animaux, de retour de leur course, 
sont auprès de la panthère; ils s'excusent de ne pas apporter le re- 
mède désiré; malgré leur bonne volonté, ils n'ont rien trouvé; le loup 
lui-même a dû revenir les mains vides... Alors le renard : « Grâces à 
« Allah, dit-il; j'ai trouvé un remède : si tu le prends tout de suite, tu 
« seras promptement rétablie, s'il plalt à Allah ! il est renfermé dans la 
« moelle de Tos de la cuisse du loup. » La panthère aussitôt de happer 
le membre contenant le remède ! » Ci finit le conte bédouin. 

Le renard passe au désert pour être inoffensif; il est cependant 
chassé par les Arabes; auprès de *Asloug; au Négeb, j'ai vu deux bé- 
douins en attraper deux : ils devaient les manger le soir même. 

A Kérak, à Mâdabâ et dans tout le Belqâ, un petit animal, de la 
forme d'un furet, appelé simtahy est fort détesté, à cause de son achar- 
nement à dévorer les morts; les gens ne savent comment le prendre. 

L'autruche [na'meh) est chassée quand elle est jeune; on apporte 
son plumage à Kérak et à Damas. 

L'àne sauvage est chassé de la façon suivante. Lorsque le nomade 
l'aperçoit, il soulève le sable pour former une colonne de poussière; 
à celte vue, l'âne sauvage s'approche et le chasseur Tabat; sa chair 
est mangée par quelques Arabes. 

§ 36. Skrpknts. 

Les serpents sont l'épouvantail des nomades et ont le don à'eicii^^ 
leur imagination. 

Tout d'abord, on connaît différentes espèces de vipères, df^V 

1. la vipère noire, asmar {j^.)\ 

2. la roqtd ('Jaij), vipère femelle : il y a 
la blanche et noire^ 

la noire et rouge ^ 
la blanche ei jaune; 
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3. la hiza (|^) noire; 
k. la abtar{j^\)\ 

5. abu gara' (p^ y,^). Ce dernier serpent m'a été décrit d'une fa- 
çon que le lecteur appréciera. Il a deux tètes, il est rouge, sa lon- 
gueur atteint un demi-mètre, il infuse soa poison, il ne mord pas, 
il ne pique pas, il ne fend pas la peau, il applique seulement une 
de ses têtes sur le membre ; ce contact suffit pour occasionner la mort 
au bout d'un an! 

Il existe aussi au désert un serpent noir, atteignant en longueur 
un mètre et demi ou deux mètres; ou l'appelle kardhU [,^^^^^)\ 
il est dangereux. 

Au Né^ed il en existe un autre, appelé dou qarneiny « possesseur de 
deux cornes ». Il doit répondre au haltiteh (^r^) appelé encore 
saïdeh (i^^^); il habite le désert, vers le Gôf et Tebouk. Sa morsure 
est mortelle; on essaye quand même de la guérir de celte étrange 
façon : on lui coupe les deux cornes qui ornent sa tète; on les 
détrempe dans le lait et le malade boit ce breuvage. « Depuis quinze 
jours, ajoute mon interlocuteur, Fabad Zeïdân, du clan des He~ 
qeïs, est parti à la recherche des cornes du haltiteh pour guérir sa 
femme qui vient d*ètre empoisonnée. » 

A Ma 'an, on connaît un serpent noir, du nom de ha7ûS (^ji-ow). Un 
certain Abou *Awdeh en prit un, lui coupa la tète et la queue, le 
prépara et le mangea « parce qu'il était malade ». Le saïdeh est 
désigné comme marchant sous la terre. 

Tous les serpents ne sont pas venimeux et, parmi ces derniers, tous 
n'occasionnent pas la mort; la piqûre cependant est fort douloureuse- 

Comme remède, les nomades ont la brûlure par le fer rouge (f^); 
le membre piqué est fortement lié pour empêcher le poison de se 
mêler au sang. 

A Ha'ân, on fait sucer par un faqir la partie mordue et la mort est 
écartée par ce moyen. 

Mordu par un reptile venimeux, Dawd el-*Atel fut jeté dans une 
fosse, en terre, qu'on avait au préalable fait chauffer; le malheureux, 
enveloppé de laine, fut couvert de terre jusqu'à ce que la transpira- 
tion arrivât abondante ; en ce moment, il fut hors de danger. 

Dans un campement la morsure d'un serpent produit toujours une 
impression troublante, la nuit surtout : « Le serpent! le serpent! » 
crie-t-on de toutes parts; et bientôt les gens sont sur pied. Il règne, 
en effet, une persuasion étrange; c'est que tous les serpents des envi- 
rons apprennent aussitôt qu'un homme a été mordu et ils accourent 
pour le piquer à leur tour. Il est donc nécessaire de mettre l'infor- 
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tune qui vient d'être mordu à Tabrî d'un plus grand malheur. A cet 
effet, on construit, sur des piquets de bois, une hutte, roman (^jj; » 
élevée d'un mètre cinquante au-dessus de terre; elle est destmée à 
recevoir le pauvre malade, transporté en ce réduit, et gardé par deni 
hommes chargés d'écarter les serpents, en agitant une clochette et en 
disant : « niordu, tu vivras ou tu mourras. » Hatif el-Ualîa de Kérak 
subit ce traitement, il y a très peu de temps, et gr&ce au lait qu od loi 
donna à boire, il échappa à la mort. *Umm Dahabah au confire, 
une femme, fut mordue par un serpent; mais n ayant pas été soignée, 
elle fut assaillie par une multitude de serpents la nuit suivante, et 
succomba à leurs morsures. 

I^ morsure du serpent n'est pas la plus redoutée, ni la plus dange- 
reuse; une grosse araignée noire fait l'épouvante des nomades; elle 
arrive la nuit sous la tente et dans les maisons et s'attaque de préfé- 
rence aux enfants endormis. Ceux-ci ne peuvent résister à la violence 
du venin, et meurent au bout d'une journée. Pour combattre son 
poison, on a recours aux mêmes remèdes que pour les morsures de 
serpents. 

L'araignée blanche («'-^ Oi^r^) n'est pas aussi dangereuse. 

Le scorpion abonde en certaines parties du désert; vers le ouâdf 
Mousa, sous chaque pierre on en trouvait un. Il y a le scorpion noir et 
le scorpion jaune [f--^^^ j*^^ ^f^)- L^ piqûre donne la fièvre pcD- 
(lant vingt-quatre heures, mais n'occasionne la mort que pour les 
petits enfants. 



CHAPITRE VI 

RELIGION 

§ 37. Allah. 

Il ne s'agit pas d'un traité complet sur ce difficile sujet; Tentreprise 
ne saurait encore être menée à bonne fin, faute de renseignements 
assez multiples et d'observations bien suivies. Je voudrais simplement 
rapporter des faits, relater des constatations parfaitement établies; le 
lecteur tirera une conclusion. 

On a dit et écrit : « Le nomade n'a point de religion. » Présentée 
sous cette forme absolue, l'assertion est inexacte et sa fausseté est 
démontrée par le fait seul de la croyance du désert à Allah, L'exis- 
tence de cet être supérieur n'est niée par personne; en tout cas je n'ai 
rencontré aucun Arabe qui affichAt cette incroyance, qui osât même 
témoigner de l'indifférence à l'égard de cette vérité. A maintes 
reprises, j'ai essayé de pénétrer ce cerveau inculte du bédouin vivant 
dans la solitude et abrité contre les influences de la civilisation; je 
voulais saisir l'idée qu'il se formait d'Allah. Aux questions touchant sa 
nature, son séjour, ses occupations, la plupart répondirent : « Nous 
ne savons pas. » Au Négeb, un 'Azzâmy s'exprima ainsi : « On dit 
qu'Allah ressemble à un vieillard à barbe blanche; mais j'ignore où 
il habite; on prétend qu'il est en haut » ; et il montrait le ciel *. C'est 
le sentiment commun des nomades; souvent ils terminent leur discus- 
sion par un appel à sa puissance, en ces termes : « Allah est en haut ! » 
Us ne sauraient expliquer s'il est sur terre, ni comment il y agit. Ils 
admettent pourtant sa causalité ; ils l'exagèrent même aux dépens de 
l'activité des êtres inférieurs, déniant toute action au monde physique 
et détruisant les responsabilités de l'homme-. Dans le règne de la 

1. Un Arabe à Kérak donnait une forme charmante à cette croyance : « Le petit oiseau 
« (soiffé Tient se poser sur le bord de l'eau ; après chaque gorgée, il lève la tète pour re- 
ijercier Allah. » 

2. Allah est appelé le « Seigneur du gin et de l'homme » (ir^^ j {J^ V^j)> ^^' ^*' 
'âfi ad verbum /Je. 
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nature, il fait tout; il excite les vents, envoie la pluie, dirige les tem- 
pêtes, agite la terre, conduit les astres, les ramène à temps fiies; par 
son ordre, le gazon pousse, les moissons germent, les blés mûrisseDt,lÂ 
récolte est abondante, ou bien il la détruit en amenant les sauterelles 
qui à sa voix accourent du fond du désert; il donne la fécondité on 
rend stérile, fonde la prospérité ou cause la perdition, vivifie ou 
mortifie à son gré. Une balle traverse la poitrine d'un homme : l'au- 
teur de la mort, ce n'est pas celui qui Ta tirée, c'est Allah qui a tué. En 
route un cavalier tombe de sa monture et se fracasse la tête : « Cela 
vient d'Allah »; une belle jument trébuche et se brise une patte : 
« Cela vient d'Allah »; au campement, un enfant est piqué par un 
scorpion ou un serpent : « Cela vient d'Allah. » Un adultère a été com- 
mis, on en demande les motifs : « Min Allah, cela vient d'Allah. » Un 
Arabe tirait de Teau à une citerne; il avait laissé un vase sur le bord; 
le moindre mouvement pouvait le précipiter dedans; je le fais remar- 
quer à l'Arabe, qui me répond : « Si Allah veut, il tombera; s'il ne 
veut pas, il restera à sa place. » Qu'où énumèrc toutes les activités 
cosmiques et humaines, qu'on décrive les faits les plus bizarres et les 
plus anormaux comme les plus ordinaires : tout vient d*Allah! En 
plus de dix campements ces assertions m'ont été répétées ; avec quel- 
ques modalités dans les détails, l'idée première demeure invariable. 
« Penses- tu que l'esclave puisse faire quelque chose? me criait un 
Sarâïry à Môteh l'esclave n'est rien et ne fait rien; c'est Allah qui 
fait tout. » Cette persuasion touchant la toute-puissante et Tunique 
causalité d'Allah n'est cependant pas figée dans toutes les têtes au 
môme degré d'inamovibilité. A Ma an on m'a raconté à ce propos la 
conduite d'un nomade dont les idées n'avaient pas la môme rigidité- 
On en jugera. Un Sarâry avait chassé, au désert, toute la matinée, sans 
rien prendre. Midi était passé et l'Arabe était exténué de fatigue et de 
faim. Il s'arrête, se recueille et puis soudain : « Allah, dit-il, tu ne 
m'as encore rien donné aujourd'hui ; si tu m'envoies du gibier, J^ 
te le jure, je t'en donnerai la moitié. » Il poursuit sa marche. De par 
Allah, un lièvre se trouve sur son chemin. Il le tue, tire son sidrieà 
(poignard), le partage en deux, laisse la part d'Allah et allume aus- 
sitôt un feu pour faire rôtir la sienne et la manger. Ensuite, il se 
remet en marche. A une distance de deux cents mètres, il ralentit 
ses pas : « Je ne suis pas rassasié, dit-il, et j'ai donné la moitié du 
lièvre à Allah; peut-être pourrais-je la lui voler? » Il dépose son 
fusil, revient en rampant, pour n'être pas vu d'Allah, s'approcb 
avec précaution, saisit vivement le morceau, et l'emporte derrière 
un rocher où il le fait cuire et le mange. « Allah, dit-il, n'a pu gar* 
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dep la part qui lui revenait; j'ai mange sa portion et la mienne* .» 
On ne saurait dire si cette conception d'Allah dérive uniquement 
de rislam, dont elle exprime la dure doctrine en termes précis, ou 
bien si elle reflète les vieilles idées sémitiques sur ce sujet. Il est im- 
possible que la doctrine du prophète de l'Arabie n'ait point imprimé 
son cachet sur ces populations conquises. Cette influence se manifeste 
en une foule de circonstances. Au commencement de chacune de ses 
actions, le nomade récite presque à haute voix la formule « Au nom 
d'Allah très miséricordieux ». Lorsqu'il étend la main pour prendre 
sa nourriture, lorsqu'il se lève, lorsqu'il entreprend un voyage, il 
invoque le nom d* Allah. En action de grâces d'un bienfait obtenu, il 
fait un sacriflce « à la face d'Allah- ». Le sacriGce est parfois aussi 
le résultat d'un vœu, ou il est destiné à obtenir une faveur spéciale ou 
la cessation d'un fléau public. A Ha*ân — et j'ai constaté un usage 
analogue en traversant le Hawrân, — lorsqu'un Arabe a été délivré 
d'une grave maladie, la guérison est attribuée à Allah ; en témoi- 
gnage de reconnaissance, le convalescent fait déployer une bannière 
blanche sur la terrasse de sa maison : « il manifeste ainsi aux voisins 
la faveur dont il a été gratifié de la part d'Allah », et il les invite à 
joindre leurs actions de grâces aux siennes à l'occasion de ce grand 
bienfait. La joie se traduit par un sacrifice et la victime est distribuée 
aux pauvres. 

Le jeûne doit être considéré comme un acte religieux chez les no- 
mades aussi bien que chez les fellahs et les habitants des villes. Le 
mois de ramadan est le temps consacré à cette pratique quasi essen- 
tielle à toute religion orientale. Sa nécessité s'impose aux fellahs ou 
aux demi-sédentaires de Ma*ân et de Kérak sans parler des autres 
localités du Cebâl, mais elle frappe moins l'esprit des nomades. Chez 
ces derniers, cependant, il y a lieu d'établir une distinction. Au Né- 
geb, le jeûne du ramadan est observé avec respect, au moins parmi 
les llâhâ et les Gebelîeh de la péninsule sinaïtique. Nous l'avons 
constaté dans nos caravanes. De pauvres bédouins, marchant à pied 
toute la journée, se faisaient un scrupule de boire une gorgée d'eau 
ou de fumer une cigarette. Si d'aventure la soif devenait trop pres- 
sante et forçait un homme de notre escorte à s^aboucher à la râwîeh 
pendue au flanc du chameau, pour se désaltérer, il se cachait pour 
exécuter son dessein et s'excusait auprès de ses compagnons qui l'a- 

1. Pour les Sarûrât cependant, Allah parait êlre la cause unique, agissant avec un em- 
pire absolu, pour la Tie, la mort, la prospérité, la panvreté, les accidents et toutes les éven- 
tualités de l'existence. 

2. Cf. S 44. 
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percevaient. Le soir, ils attendaient patiemment que le soleil eût com- 
plètement disparu derrière l'horizon avant de goûter leur pain et leur 
maigre pitance, et le matin, longtemps avant Taurore, ils avaient 
fini leur dernier repas. J'ai vu un Arabe refuser un remède urgent 
sous prétexte qu'il ne devait pas rompre le jeûne. Même un certain 
Mobaramed, qui m'avoua n'avoir jamais prié, gardait fidèlement le 
jeûne du ramadan. Mais tous les bédouins de la région ne l'obsenent 
pas avec cette rigueur. A plus forte raison constaterons-nous le relâ- 
chement sur les plateaux de Moab, parmi les tribus indépendantes. 
Sans doute, la coutume du jeûne refleurit maintenant sous Tinfluenc^ 
du qftrlyai des autres employés du Gouvernement à Kérak et à Ma'âo, 
mais lorsque les Arabes étaient laissés à eux-mêmes la ferveur était 
bien moindre. Dans ces localités, il y avait cependant un plus grand 
nombre de fidèles musulmans à observer le jeûne, que dans les cam- 
pements des Hamâ'îdeh, des Hawcïtât, des Sarârât ou des Béni Salier, 
où il n'était nullement en honneur. Beaucoup de ces derniers n'en 
tiennent aucun compte, môme après les récentes prédications des mis- 
sionnaires musulmans. Les Sarârât ne s'en soucient nullement, ainsi 
que les Hagâîâ. Chez les Béni Saher, Mohammed ed-Diâb, frère de 
f alâl, voulut jeûner, il y a quelques années. A peine avait-il com- 
mencé son ramadan, qu'il fit une chute et se cassa un bras : « Voilà 
que j'ai jeûné et je me suis cassé le bras, dit-il en colère; au diable la 
prière et le jeûne! » Depuis lors il ne jeûne plus. 

Le jeûne est généralement accompagné d'un autre acte religieux, 
de la prière. Nous verrons ci-après les invocations des Arabes aux 
wélys et aux ancêtres; il s'agit, pour le présent, de la prière adressée 
à Allah. Au désert, elle est fort peu en usage. J'ai vu de très rares 
bédouins faire leur prière. Peut-être se croient-ils déshonorés par les 
nombreuses prostrations qu'elle comporte 1 Ils laissent aux fellahs ces 
pratiques peu appréciées; peut-être aussi leur mésestime vient-elle de 
l'ignorance. Ainsi l'a cru le Gouvernement, qui depuis la conquête a 
envoyé dans les campements des 'ulémas pour enseigner « la prière 
et les prostrations ». Les nomades les ont regardés curieusement 
•s'incliner, frapper la terre du front, porter les mains à la tête, les 
croiser sur la poitrine, les aligner sur les flancs. « C'est la prière des 
efendys, » ont-ils dit, mais aucun ne les a imités. Chez les Béni 
Saljer, un Arabe influent assista un jour à une de ces répétitions; lors- 
que la leçon fut achevée, il s'adressa au mattre en ces termes 
« Maintenant que tout est fini, viens manger le mouton et retourne 
Damas ; nous avons suffisamment vu. » Par des motifs d'intérêt, que 
ques chefs, *Arâr eben 6âzy par exemple, se sont fait initier à l'a 
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de la prière et se soumettent à ces pratiques quand ils vont au Sérail. 
En dehors de la vie officielle, ils n'en font aucun cas, d'accord en cela 
avec les autres nomades. Au Nég^eb, j'ai vu quelques Arabes prier, 
quoique rarement. Je demandai un jour à Halimoud, un de mes 
guides, s'il priait Allah : « Je ne l'ai jamais fait, » répondit-il simple- 
ment. Il crut remarquer en moi un mouvement de surprise et ajouta 
aussitôt : « Je ne prie pas Allah, mais je suis un homme fidèle, je ne 
trahis pas et je te servirai toujours ^ » 

Bien que les âarârât soient les bédouins qui se livrent le moins à 
cette pratique de religion» j'ai pu me procurer la prière de l'un d'en- 
tre eux ; je la doune comme spécimen. 

c G Allah! G Allah! G Allah! La prière est arrivée et Allah l'a établie, et il nous déter- 
mine à prier. 

Loaange à Allah ! Louange des pays à cause de la pluie, louange de la femelle à eause 
du mâle, louange de l'œil à cause de la rue, louange de quiconque a vu une chose honteuse 
et l'a cachée. 

toi qui effaces les mauvaises actions, efface mes méfaits ; 

toi qui supputes les bonnes actions, tiens compte de mes bienfaits. 

Fais-moi miséricorde» et fais miséricorde à mes morls. 

Je me réfugie auprès de toi contre les deux nègres qui tiennent à la main la matraque à 
deux fers, qui frappent l'un sur la tête et l'autre sur les deux pieds. 

Je demande pardon à Allah de ce que j'ai trouvé agréable ; je demande pardon à Allah de 
ce que j'ai négligé; je demande pardon à Allah des obligations que j'ai négligées. 

Et aie pitié de moi, vivant et mort s. » 

Étant donné le peu de cas fait de la prière, on peut s'étonner à 
bon droit de l'emploi exagéré du nom d'Allah, au cours de la conver- 

1. Les Rualah seraient les bédouins qui prient le plus. 

>^5 ijjO y^lt, ^ J,^^J J^U /^' J^^^J J^^^. ^5^^' ^^"^^ 
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sation. Les locutions : par Allah le grande par la vie d^Allah^par Allah, 
reviennent à tout propos dans les discussions. Je ne crois pas avoir 
assisté à une réunion de bédouins parlant entre eux, sans avoir entendu 
maintes et maintes fois ces expressions destinées à confirmer le dire de 
chacun. La formule : par le nom d Allah est revêtue, semble-t-il, d'un 
caractère plus religieux et par suite réservée à une certaine consécra- 
tion des principaux actes de la journée. Cette invocation est désignée 

sous le nom de sammd ( c^)* c'est-à-dire prononcer le nom d'Allah. 
Cette habitude invétérée d'avoir toujours à la bouche le nom d'Allah 
ne me parait pas répondre à un sentiment de profonde vénération ni 
d'amour intense. On pourrait môme se demander si le bédouin aime 
Allah. Képondre négativement serait inexact, car, pour Allah, il fait 
des sacrifices, des vœux, distribue des aumônes, donne l'hospitalité, 
entretient les veuves et les délaissés; pour Allahy il s'abstiendra par- 
fois de dévaliser un voyageur, de piller une caravane ; mais cet amour 
est fortement mélangé de crainte ; c'est ce dernier sentiment qui domine. 
Lorsqu'un individu transgresse les lois, se livre à tous les crimes, ne 
respecte rien, on dit : « Un tel n^a pas la crainte d'Allah », et il est 
stigmatisé comme un homme capable des pires excès, contre lequel il 
faut se mettre en garde; il n'est pas rare, au contraire, d'entendre 
résumer dans ces mots : « Il craint Allah » tout l'éloge d'un homme 
de bien. 

Nous verrons cependant, en étudiant les wélys^ quelle minime in* 
fluence sur les esprits et dans la pratique ordinaire de la vie exerce 
un pareil sentiment, en comparaison de la terreur qu'inspire l'approche 
d un santon. A Ma'ân et à Kérak, on ne craignait pas de m'affirmer 
ceci : « Vingt fois par jour, l'Arabe jurera par Allah; vingt fois par 
jour, il transgressera son serment ; s'il est contraint de prêter serment 
par le wély 'Abdallah, il ne dira que la vérité et ne manquera pas à 
sa parole; car il a peur. » C'est le sentiment général des Arabes; 
d'après ce qu'il m'a été permis de constater, ils s'occupent en somme 
fort peu d'Allah. Il est difficile de tirer au clair leur conception à\i 
péché ou d'un déplaisir quelconque causé à Dieu par une faute. Le 
vol, la fornication, le mensonge ne paraissent pas tourmenter leur 
conscience ; un crime accompli ne préoccupe l'auteur que par l'appré- 
hension de la vengeance humaine ; au reste, disent les plus scrupuleux, 
s'il y a quelque chose, tout disparaîtra au hag^ ou à la fête du Pahl^h. 
Un seul crime ne passe pas inaperçu et réclame la vengeance rigoureuse 
comme expiation : c'est le sang versé. Il laisse une marque indélébib 
et plonge l'assassin dans une crainte perpétuelle ; encore faut-il exce] • 
ter le sang versé dans une razzia ou à la guerre ; bien qu'il rédan» î 
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vengeance, Tauteur du méfait se glorifie souvent de son courage, qui 
Ta porté à immoler son ennemi. Il est quasi impossible de démêler ces 
divers sentimeots chez les nomades, qui en cela suivent l'impulsion 
de leur nature. Pour finir ces quelques lignes, je rapporterai This- 
toire que m'a contée *Abd el-fiany avec qui j'avais engagé une con- 
versation sur notre sujet. 

Un Arabe avait commis quatre-vingt-dix-neuf assassinats: c'était un 
monstre ; son voisin avait fait quatre-vingt-dbc-neuf bonnes actions : il 
passait pour un saint. Allah décida de les mander tous les deux en sa 
présence; au même jour, à la même heure, le meurtrier et Thomme 
de bien se mirent en route. Chemin faisant, les deux voyageurs médi- 
taient sur l'accueil qu'ils allaient recevoir. La tête penchée, le front 
soucieux, l'œil troublé, l'assassin disait : « Sur ma main se trouve le 
sang de quatre-vingt-dix-neuf mortels; Allah va me châtier dure- 
ment »; et il se lamentait et se désespérait. Son compagnon, le cœur 
joyeux, le regard serein, supputait la récompense future et se ré- 
jouissait de voir bientôt son exécrable voisin plongé clans les tour- 
ments. Tous les deux arrivent et comparaissent ensemble devant le 
souverain Juge. Allah pénètre leurs cœurs et voit les pensées de 
l'homme de bien qui réclamait le châtiment de son compagnon; il 
lui dit : a Toi, mon serviteur, tu as fait des œuvres de miséricorde, 
et tu voudrais m'empêcher d'en faire, moi, le très miséricordieux? » 
et il pardonna au coupable. 

Mon interlocuteur ajouta : « Quand je me livrais au brigandage, je 
savais bien qu'Allah peut châtier; je volais tout de même, car je me 
disais : Peut-être qu'il sera miséricordieux comme il a été bon pour 
l'assassin. » 






Je mentionnerai ici, pour mémoire, quelques rares vestiges du culte 
astral que j'ai recueillis dans mes voyages. 

Le matin, lorsque, après une courte mais ravissante aurore, le so- 
leil apparaît plein de force et de feu dans les lointaines et mysté- 
rieuses profondeurs, le nomade est, comme malgré lui, attiré vers 
lorient. Le 9 août 1905, après avoir, pendant la nuit, traversé le 
Hôgib, non sans incidents, j'arrivais au sommet de l'immense cre- 
vasse, au moment où le soleil surgissait à Thorizon derrière le Êébel 
Haqou. Un Arabe de la tribu des Fuqarâ, nommé Sâlem, un compa- 
gnon de route, s'arrête un instant au bord du chemin, le regard fixé 
vers le soleil levant, étend les mains et s'écrie : « Va rabbil y a rabbî! 
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mon Seigneur! ô mon Seigneur! » II m'a été impossible de saisir le 
reste de sa prière. 

Le soir, on est sous Vinfluence du calme indescriptible du désert, 
éclairé par la lune; grâce à cette douce lumière, on peut poursuivre 
sa route en évitant les chaleurs épuisantes du soleil; on comprend 
alors le culte des anciens Sémites pour cet astre bienfaisant. Chez 
les nomades actuels, je n*ai saisi qu*un seul acte qui revête quelque 
apparence de culte envers la lumineuse reine de la nuit. Lorsque, pour 
la première fois, ils aperçoivent au firmament la nouvelle lune, ils 
prennent entre les mains un morceau de bois ou un brin de paille, 
le brisent en deux en regardant la lune et disent : 

c O nouvelle lune de la montée, tu reviens vers nous; tu nous donneras le bien 
qui se manifeste, ta nous délivreras du mal qui disparait *. » 

Avec cette prière, les Arabes prononcent d'autres paroles qu'on 
trouvera en note ^. 

Les Sarârât passent avec raison pour connaître les noms des cons- 
tellations et leur attribuent une grande influence sur la destinée hu- 
maine. 

§ 38. Wélys. 

Dans la langue littéraire, le mot wély signifie protecteur, associé 
ou ami, celui qui gère les affaires de quelqu'un. Dans le Qorân (2, 258), 
Allah est appelé wé/y pour ceux qui croient, c'est-à-dire qu'il pro- 
tège et secourt les croyants. Ailleurs (Qorân B, 59) il est interdit 
aux musulmans de chercher des protecteurs, axolia\ parmi les chré- 
tiens; enfin le même terme parait signifier « associés », a alliés » 
(8, 75, 76). Le langage actuel des Arabes ne reconnaît plus à ce mot 
un sens profane; il lui a consacré une signification stéréotypée, ren- 
fermant dans son concept les différentes nuances déjà signalées, mais 
les appliquant toutes invariablement à une catégorie d'êtres par- 
faitement déterminés ; le ivély arabe pourrait se définir : « Un être 
spirituel, ou l'àme d'un défunt ami d'Allah, qui, en vertu d'une per- 
mission divine, peut entrer en rapport avec les hommes pour leur 

iy«ï UJft :y«JI J!i» L> .1 
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nuire ou leur venir en aide ». Les détails qui vont suivre sont des- 
tinés à justifier cette définition. J'attire l'attention sur les deux pre- 
miers termes : le wély peut être Tàaie d'un héros, d'un ancêtre, 
d'un homme qui a été en quelque sorte béatifié ; nous le verrons plus 
loin ; il peut se faire aussi que ce soit un être parement spirituel, qui, 
même sous ce rapport, est distinct du yin dont il sera question ci- 
après; car le gin est mauvais par nature : il fait du mal et ne saurait 
faire du bien. Au contraire, le tvéhjy bien qu'il soit redouté et cause 
souvent du mal, vient aussi au secours de l'homme, comme je l'ex- 
pliquerai longuement. Mais avant de parler de son action, il sera 
utile de mentionner l'origine vraie ou prétendue, traditionnelle ou 
purement imaginaire, de quelques-uns d'entre eux; ces histoires po- 
pulaires sont en général pleines de renseignements sur Tinstinct re- 
ligieux des peuples; elles se présentent sous une grande variété de 
types, difficiles à classer; j'en mentionnerai plusieurs. 

Quelques wély s possèdent une garantie historique; tel par exemple 
le sanctuaire de ùafar, à trois heures au snd de Kérak. La huitième 
année de Tllégire, les troupes batailleuses du Prophète montèrent du 
désert pour envahir le pays de Roum, La rencontre des deux armées 
eut lieu près de Môteh. Les fils de l'Islam furent écrasés; la plupart 
de leurs braves restèrent sur le champ de bataille; parmi eux était 
fia 'far. La tradition locale rapporte qu'il fut tué à MeShed ^Aly, en- 
droit à Test de Môteh, où un sanctuaire rappelle l'endroit où suc- 
comba le héros de l'Islam*. Après la bataille, *Aly voulut emporter 
le cadavre de Ga*far; il ne put le soulever, tant il le trouva lourd; il 
lui dit alors d'une voix puissante : « Allège ton sang, ô mon cou- 
sin 2 ! ». A celte sommation, fia'far se leva et vola vingt minutes plus 
loin jusqu'à l'endroit où il est actuellement enseveli ; c'est pour cela, 
disent les 'Arabes, qu'il s'appelle el-TayydVy « GaTar qui vole^. » 
Quoi qu'il en soit de la légende, Ga'far est un guerrier de l'Islam 
naissant qui a succombé à Môteh. La nouvelle religion lui a décerné 
le titre de loély^ et a élevé en son honneur un sanctuaire célèbre. 
Les vestiges des constructions anciennes sont une preuve de la muni- 
ficence déployée à la gloire du saint musulman. 

Pour l'entretien du sanctuaire, furent déclarées waqouf\e% terres 
qui s'étendent tout autour, à quatre kilomètres à la ronde. Une fête 

1. Ce sanctuaire s'appelle Meslied ^Aly, qu'on pourrait traduire par le martyHum 
d' ^Àltf, le lieu où il a témoii^né. 

3. Voir une autre explication de la légende dans Clbrmont-Ganneau, Recueil (VarchéO' 
logie orientale, III, p. 279 m. 
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solennelle réunit auprès du mazdr^ une fois par an, au printemps, 
tous les habitants de la contrée et les pieux pèlerins qui viennent 
offrir leurs hommages ou demander une faveur au grand wély. Les 
fêtes se déroulent joyeuses auprès du tombeau; les tournois dans la 
grande plaine excitent la curiosité des assistants et Tenthousiasme de 
tous les guerriers, tandis que les sacrifices nombreux de moutons 
bien gras attestent la dévotion de tous et réjouissent grandement le 
cœur de la multitude invitée à prendre part au festin. Aucun n'est 
repoussé de cette table où le riz et la viande en abondance sont pro- 
digués au nom de Ca'far. Le sang des victimes sur le seuil, les mon- 
tants ou le linteau de la porte, sera un témoignage de la piété des 
visiteurs. 

6a*far est, dans la région de Kérak, le sanctuaire musulman le plus 
renommé. A Pétra, le néby Hdroun est aussi fort célèbre; cardans 
Tesprit des Arabes, le néby est de beaucoup supérieur aux wélys, 
ayant reçu d'Allah une mission spéciale pour enseigner aux hommes 
la voie droite. Le sanctuaire de Touâdy Mousa est donc en grand 
honneur parmi les habitants de la contrée. On sait comment son culte 
a été ravivé. Ce lieu saint était un peu abandonné, il y a quelque 
soixante ans. Le prophète Hâroun apparut lui-même à un fidèle mu- 
sulman, vivant en Egypte, et lui ordonna de quitter les bords du ^'iX 
pour venir garder son sanctuaire. Le derwïs, subjugué par l'appari- 
tion d'un si grand ami d'Allah, se transporta à l'ouâdy Housa pour 
veiller à l'entretien du lieu vénéré. Malgré tout, le néby Hâroun, d'un 
accès dirficile au sommet des montagnes, tout en inspirant une 
crainte légitime aux Arabes, n'est pas un centre de pèlerinage com- 
parable à 6aïar. 

Élever un sanctuaire à un vaillant guerrier et l'honorer comme 
xoély ne constitue pas un privilège en faveur de l'Islam naissant; les 
Arabes, dans le cours des siècles, se sont reconnu le droit de ranger 
parmi les amis d'Allah, les héros dont ils ont admiré les vertus, subi 
l'heureuse influence ou éprouvé la bonté. Voici un fait qui s'est passé 
vers 1874, dans la région qui nous occupe. Une guerre meurtrière 
éclata entre les habitants de Kérak et les Arabes du 6ebâl. La ren- 
contre eut lieu dans la Buqeï ah au-dessus de Pétra. Les Mogally et 
les gens de Kérak furent défaits; trente cavaliers restèrent sur le 
champ de bataille, parmi lesquels se trouvait Mosleh, homme vertueux 
et estimé de tous. Les cadavres furent abandonnés aux oiseaux de 
proie et aux hyènes de la forêt ; les Kérakiens prirent cependant avec 
eux le corps de leur jeune cheikh, l'emportèrent à Sôbak où ils l'en- 
sevelirent avec de grands honneurs; sur son tombeau, ils immolèrent 
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une brebis et le déclarèrent wély; maintenant, c'est un mazûr, un 
Keu de pèlerinage pour les Arabes. 

Quand j'ai demandé la raison de cette apothéose si prompte, tous 
n'ont eu qu'une voix pour vanter son courage, sa générosité et sa 
douceur. C'est donc un ami d'ÂlIah qui glorifia son tombeau. 

Quelquefois le héros n'a rien fait d'extraordinaire pendant sa vie; 
mais Allah par un prodige a manifesté sa vertu et sa puissance après sa 
mort. En voici la preuve. A Nahel, Hegâg est un loéli/ honoré et re- 
douté. Il appartenait à la tribu des Heïwât. Ayant pris part à un com- 
mencement de révolte, il fut exécuté avec ses compagnons, par ordre 
du Gouvernement égyptien. Les cadavres furent jetés à la voirie, avec 
défense de leur donner la sépulture. Hais lorsque les chiens et les 
bêtes immondes s'approchèrent pour les dévorer, les morts se levè- 
rent avec indignation et chassèrent & coups de pierres tous ces ani- 
maux vo races. 

A Ma*ân, le cheikh 'Abdallah jouit d'un culte incontesté. Ce per- 
sonnage monta du désert et vint s'installer dans la ville. Il fit le bien 
sans se faire remarquer. A sa mort, un de ses parents déclara qu'il 
était au rang des ivélys, par conséquent il pouvait guérir les mala- 
dies de quiconque s'adresserait à lui et honorerait son tombeau. « Un 
pauvre bère, me raconta mon interlocuteur, ne pouvait se soulager; 
il était sur le point de mourir au milieu d'atroces souffrances; il se 
traîna au tombeau d' 'Abdallah, se coucha auprès du wély, fit une 
prière; quand il se leva, il était guéri. » Aujourd'hui le cheikh 'Abd- 
allah est plus honoré qu'Allah lui-même à Ma'ân. 

Abmoud est un tvéh/ fort respecté à Tenïeh, à une heure à l'est de 
Kérak. Il passe pour être l'ancêtre des Salâ'îtah et des Hagâïâ. Voici 
pourquoi, d'après la tradition, il fut déclaré tvély. Un jour il allait 
chercher de la farine à Kérak, monté sur une ânesse. Au puits de 
Tenïeh, deux hommes pervers se dressent sur son chemin et lui di- 
sent : c< Pourquoi, par Allah, as-tu fait le mal avec cette ànesse? » — 
« Interrogez-la, » répondit Ahmoud irrité. Les deux hommes pervers 
posèrent à l'ânesse la même question; celle-ci ouvrit la bouche et 
dit : M Je le jure par Idi qibleh de Mohammed et par celui qui coupe la 
descendance, Abmoud n'a rien fait de mal avec moi ; pour moi, je suis 
pure, et lui est pur comme Fâtmeh. » Alimoud dit alors à ses calom- 
niateurs : « Halte-là! vous êtes des ânes! vous m'avez insulté, malgré 
ii^on innocence. » Il continua son chemin, vint à Kérak, acheta ses 
provisions et reprit la route de son campement. En repassant auprès 
de Tenïeh, il trouva les deux hommes pervers, immobiles comme des 
pierres ; ils étaient cloués sur place et étaient presque devenus rochers : 
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« Pardonne-nous, nous avons péché, » lui dirent-ils d'une voix sourde 
comme le retentissement d'un roc. AUmoud était bon; il leur par- 
donna. Les deux Arabes, revenus à la nature d'homme, racontèrent 
à tous leurs voisins le fait merveilleux dont ils avaient été lobjet. 
Dès lors, Ahmoud fut considéré comme un wéhj. Aujourd'hui, soa 
tombeau est honoré dans la région. 

Les exemples que je viens de citer — et il serait facile de les multi- 
plier — peuvent être rangés, sauf le dernier, dans la première caté- 
gorie que nous appellerons historique. Suivant Texplication donnée 
par un bédouin de Ha 'an, le loély ainsi considéré est un personnage 
vertueux, dont Allah se plaît à faire éclater la sainteté après sa mort. 
Si la dernière condition ne se trouve pas, le cheikh ou le guerrier, 
même honoré d'un tombeau magniBque, ne sera pas nécessairement 
un icély. C'est pour n'avoir pas distingué ces conditions que M. Cor- 
tiss nous représente comme le tombeau d'un saint, ce qui est en réa- 
lité la tombe d'un simple cheikh ^. Son histoire est fort connue dans 
la contrée. Il porte nom *Aly el-Aswad et appartenait à la tribu des 
Sawâbkeh. Il était célèbre par son intrépide courage dans les raz- 
zias, et son inépuisable hospitalité envers les étrangers. C'est en mé- 
moire de ses largesses qti'on a représenté sur sa tombe les instru- 
ments qui servent à préparer la nourriture des hôtes, depuis le 
mortier et le pilon destinés à broyer le café, jusqu'au plat sur lequel 
sont présentés la viande et le riz^. 'Aly el-Aswad est mort depuis 
une trentaine d'années ; aucun Arabe ne visite son tombeau : Allab 
ne l'a pas déclaré icébj. 

Pour les Arabes, en effet, c'est la manifestation extérieure d'une 
puissance surhumaine qui confère cette dignité ; peu importe, de par 
ailleurs, la vérité historique. Voici quelques exemples. A Kérak, 
Nouli (Noé), décoré du nom de prophète, est l'objet d'un culte um- 
verscl. La légende raconte qu'il vécut 3530 ans. Pendant cette longue 
existence, il refusa constamment de se bâtir une maison de pierres, 
et habita toujours sous la tente. A l'origine, il s'appelait 'Abd er- 
Rabmân, le serviteur du Miséricordieux. Il était plein de vertus; ma^s 
un jour, il s'oublia et commit une action répréhensible. Aussitôt le 
remords s'empara de son cœur; les larmes ne cessèrent de couler de ses 
yeux pendant quarante ans. Gibra'il, de la part d'Allah, se présenta 
au patriarche et lui dit : « Ne pleure pas », la tenouh (j^"^)î c**'^* 
l'origine du mot Nouh [-^y)- A son tombeau s'opèrent de nombniix 

1. Ursemil. Religion., p. 180. 

2. Pour Qof^Sn cbea i^Smed, on a représenté sur le sol tons ces différents objels, ^' 
blêmes de son courage et de sa générosité. 
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prodiges; nous verrons bientôt comment il est honoré. A Kérak éga- 
lementy en plus du IJader qui a un culte universel dans nos régions, 
on vénère un grand nombre de wélys, tous dans la ville ou à proxi- 
mité, tous connus par quelque fait miraculeux. £n voici quelques- 
uns : es'Seheïly [^J^:^^)\ el-ùerawy (sj^^'j; el-Bedaywy [^j>.^^)\ 
eS'Saîdùt (c^'^\:***^^)i ce dernier est un et multiple en même temps. 
C'est tout un cimetière qui passe pour un xvély et chaque tombe en 
particulier est à redouter. Au point de vue religieux, ce sont les vrais 
tyrans de Kérak. Mentionnons encore : el-Amry (^^UJI) et Qub- 
bet *Abd es^Sayyûd^, Presque chaque tribu avait son tvély propre 
sans exclure les autres. 

Sans être à Kérak môme, cheikh Salâh n*exerce pas moins son pou- 
voir sar la région. Il a un tombeau dans le Gôr, au dire de certains 
Arabes; mais il est aussi honoré à Kafrabbah. Il serait mort depuis 
quatre-vingts ans seulement. L'occasion qui donna lieu à sa réputa- 
tion de wély fut la suivante : Les *Azâzmch du Négeb, dans une razzia 
contre Kérak, s'emparèrent des troupeaux de la tribu chrétienne des 
Heg^âzîn, et les emmenèrent du côté de la Lisân. Mais lorsqu'ils pas- 
sèrent dans le Gôr auprès du tombeau du cheikh Salâh, 1^ troupeau 
se réunit on masse compacte autour du petit monument, et y fut 
retenu parla force du ivéiy. Les 'Azâzmch, voyant les Kérakicns dé- 
valer des montagnes, s'enfuirent en laissant leur butin. Arrivent les 
Ileg^âzln, qui reprennent le bétail et le ramènent vers leur campe- 
ment, non sans avoir au préalable immole la plus belle brebis au 
cheikh Salâh en témoignage de reconnaissance. En souvenir de ce 
prodige, ils envoyèrent ensuite chaque année, à la famille de Sa- 
lâh, à Kafrabbah, quinze ou vingt petits agneaux. 

L'origine du terrible loély de Ter'în, à l'ouest de Kérak, repose 
sur un prodige analogue. 

Rezeq Abou Ibrahîm, vaillant cavalier de Ter'în, monta un jour 
sa robuste jument pour se rendre à Kérak. A la sortie du village, il 
traverse le cimetière, passe au milieu des tombes, Tesprit tout 
occupé de ses affaires. A peine a-t-il marché une demi-heure, que sa 
jument s'affaisse tout à coup et lui-même est projeté au milieu des 
pierres, tout le corps endolori et une jambe brisée. Des Kérakiens, 
passant par ce chemin, le trouvent à demi mort et le transportent au 
nllage. On l'interroge sur les causes de cet accident; il n'a qu'une ré- 
ponse : « En passant au cimetière, je n'ai pas salué le cheikh Ia*qoub ; 
je n'ai pas pris son plaisir; c'est lui qui m'a frappé en route; 

1- l« wély SatfifSd est plus craint qa'Allah. 
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il faut apaiser sa colère. » Aussitôt ses parents prennent une chèvre 
et vont I*îmmoler sur le tombeau indiqué. L'infortuné Rezeq se remit 
promptement de ses meurtrissures; puis il publia partout la puissance 
du cheikh la'qoub. Aujourd'hui personne n'oserait passer auprès de 
ce ivély sans lui adresser un salûm, ou lui promettre un sacrifice. 

Au sommet du gébel Abou Temeïs, un des pics du gébel Druse, a 
été fondé un sanctuaire nouveau en l'honneur d'el-Messîh. Les motifs 
et les circonstances de cette inauguration dépeignent d'un trait trop 
vigoureux les sentiments religieux d'un peuple peu connu, pour 
n'être pas rapportés, quoiqu'ils sortent un peu du théâtre de nos obser- 
vations. A la fin d'une longue journée de labeur, Selîm, un paysan de 
Mif aleh, s'endormit au pied de la montagne. Pendant son sommeil, 
un personnage lui apparut et lui dit : « Je suis el-MessîU; je veux être 
honoré ici sur celte montagne où j'habite : qu'on m'y bâtisse un sanc- 
tuaire; les gens viendront m'y offrir leurs hommages, les malades 
seront guéris et tous seront bénis d'Allah à cause de moi. » Le matin 
venu, Selïm expose à ses concitoyens la mission dont il a été chargé. 
D'un commun accord, les Druses décident l'établissement du sanc- 
tuaire. Aujourd'hui, c'est le rendez-vous des Musulmans, des Druses et 
même des Chrétiens, qui demandent à el-Messib protection et guéri- 
son. J'interrogeai mon interlocuteur pour savoir si les visiteurs avaient 
été exaucés ou avaient reçu quelque grâce spéciale; il a déclaré ne 
connaître aucun fait particulier : « Mais, ajoute-t-il, el-Messîh ne 
trompe pereonne; il protège ceux qui lui offrent des présents. » La 
montagne Abou Temeïs commence â être connue sous le nom de 6ébel 

el-Messïh. 

Dans Tesprit et la vénération des Druses, el-MessïU a un frère nommé 
Mahdy, honoré surtout dans son célèbre sanctuaire situé près du vil- 
lage de Mardouk. 

La guerre récente et désastreuse faile aux Druses amena la des- 
truction radicale du mazàr; en 1904 seulement, des mains pieuses 
commencèrent à le rétablir. Malgré une répugnance extrême, les 
Druses ont dû faire figurer le mihrab, signe caractéristique de l'Is- 
lam, dans la nouvelle bâtisse ; ainsi l'a décidé la volonté du vainqueur. 
Le monument mesure, à peu près, cinq mètres de long sur trois et 
demi de large; la voûte est construite sur le tombeau qui ne recèle 
pas nécessairement les cendres de Mahdy; les Arabes et autres peu 
plades, en Orient, regardent le tombeau très souvent comme un mo 
nument élevé en l'honneur du mort, non pour abriter ses cendreî 
mais pour marquer le lieu où il manifeste sa puissance et peut re 
cevoir des présents. Ainsi en est-il pour el-MessïU qui, d'après J^ 
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Druses, habite surtout à Jérusalem, mais a voulu, en ces derniers 
temps, se révéler au Gébel ed-Druse. Le tombeau de Mahdy est cou- 
vert d'étoffes aux couleurs étincelantes ; malheur au sacrilège qui 
oserait y toucher; sur-le-champ, il expirerait auprès du tombeau! 
Tout à côté, se trouve un petit berceau [mahad) destiné à recevoir 
les enrants malades, voués par leurs parents à Hahdy ; « on les ap- 
porte au sanctuaire ; on les dépose dans le berceau et ils sont guéris ». 
Le nom de Mahdy, qui signifie : guide dans la voie de Dieu, a été rap- 
proché du mot mahad y « berceau », et cela suffit à la croyance po- 
pulaire pour faire de Mahdy le protecteur du berceau, mahad, et par 
extension, des petits enfants, quoique, au point de vue étymologique, 
il n'existe aucun rapport entre mahdy, « guide » et mahady « ber- 
ceau ». — Fréquemment les Druses viennent auprès de Mahdy sa- 
crifier un mouton; le sang de la victime est répandu sur le tom- 
beau, et la chair est distribuée aux assistants. 

L'histoire suivante m'a été racontée à Mâdabâ et à Kérak, par 
plusieurs Arabes. Au Zerqâ, non loin de *Ammân, se trouve un voély 
célèbre, objet d'un culte régional très étendu; il porte nom cheikh 
Hanzîr (sanglier). Un fellah travaillait au Zerqâ; il aperçut un san- 
glier, le tua, lui coupa la tête qu'il ensevelit. Réunissant ensuite des 
pierres, il fit un ru^nm et dit en plaisantant : « Ceci est le cheikh 
Hanzîr. » Un autre Arabe vint quelque temps après labourer son 
champ, tout à côté. Apercevant ce rugum, il crut que c'était le signe 
indiquant un wély; suivant l'usage fréquent en ces contrées, il dé- 
posa sous sa garde ses instruments aratoires; survint un autre fellah 
qui aperçut les instruments, s'en empara et voulut les utiliser pour 
le labourage. Hais à peine eut-il attelé ses bœufs que les animaux 
refusèrent d'avancer et l'un d'eux tomba frappé d'une pierre lancée 
par une force invisible. « J'ai volé le wély, » s'écria le fellah* Il 
s'empressa de remettre à sa place le joug dérobé ; et la crainte du 
wély Hanzîr se répandit aux environs. 

A Saq'ân, situé à mi-hauteur des montagnes qui s'élèvent du Gôr 
à Hesbân, se trouvait un ruyiim inconnu. Dans sa course errante, un 
chasseur passe tout auprès, et aperçoit une gazelle qui se reposait à 
l'ombre; aussitôt il la vise et tire; mais il la manque. Pendant que la 
gazelle s'enfuyait, il est saisi de stupeur en remarquant en sa personne 
un changement étrange; il n'a plus la nature d'un homme ; il est de- 
venu femme : « Cette métamorphose, dit-il aussitôt, ne peut.s'expli- 
quer que par l'action d'un wély; il a été irrité de me voir tirer sur 
une gazelle réfugiée auprès de lui ; il m'a châtié. » Couvert de confu- 
sion, il retourne à son campement, raconte à sa parenté l'étrange acci- 
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dent dont il est la victime, et demande conseil pour apaiser le vjély 
et récupérer son premier état. Les anciens lui disent : « Prends ane 
brebis et va l'immoler au wély. » Entouré de sa parenté, il se rend 
au rugum^ offre son sacrifice, et passe la nuit en ce lieu sacré, la tète 
appuyée sur la pierre au-dessus de laquelle se tenait la gazelle. Il 
dormit, et à son réveil il se trouva redevenu homme. 

Parmi les Izâ'ideh, un clan tout entier est considéré comme méri- 
tant le titre wélf/ après la mort. C'est celui des Fasâtleh. Ils sont toas 
au même endroit et reçoivent un même culte. 

Le cheikh Sâdely est l'inventeur du café, ou tout au moins le pre- 
mier qui en enseigna Tusage aux nomades et peut-être nièoie à Thu- 
manité tout entière. A cause de ce service signalé, il est devenu ud 
ivély par la vie duquel on jure, on prête serment, comme par As*ad ou 
Toueïm. On Thonore surtout en lui faisant hommage de sa précieuse 
liqueur. Chaque fois que sous une tente on prépare le café , la pre- 
mière tasse est répandue à terre : « Ceci est pour le cheikh Sâdely, » 
dit le propriétaire ou celui qui Ta préparé, en le versant à côté du 
foyer. Sâdely (Schâdeli) serait le fondateur de la ville de Hokha^ 

Si la cafetière est renversée par mégarde, on ne se fAche pas; c'est 
le cheikh Sâdely qui a « pris son droit ». 

Non seulement les hommes, après leur mort, peuvent obtenir le 
rang de wélf/ et recevoir les hommages des mortels, mais les femmes 
elles-mêmes ne sont pas exclues de cette glorification. Au sud de 6edeïd, 
auprès du Nébâ, se trouve le tombeau de Refa'îeh. C'est une femme 
qui appartint à la tribu des Bély. Elle vint chez les Izâ'îdeh; on 
admira ses vertus, et après sa mort on la déclara ivélîeh. De nombreux 
prodiges illustrent son tombeau. 

A Ma'ân il existe un culte spécial pour une wélîeh qui porte nom : 
Banat el-aïn (^^^c*^' O»^)» « les filles de la source ». Le pluriel indi- 
que qu'elles sont plusieurs, cependant on dit wélîeh au singulier. Il n'y 
a point de tombeau; on vénère un simple mur avec des niches au- 
dessus de l'eau courante. Mais la force surnaturelle des <( filles de la 
source » y réside, et y réclame un honneur spécial de la part de la 
gent féminine. 

*Umm ùedefah est une wélîeh fort célèbre à Ma*ân. Derrière un 
petit mur en terre, sur le bord de l'ouâdy rempli d'arbres fruitiers, 
se dresse un rocher (/5r), dont la paroi décrit une courbe en séle- 
vant à deux mètres au-dessus du sol et forme une espèce de petitfc 
grotte. Quel rapport peut-il exister entre ce bloc rocheux et un sanc- 

1. Cf. NiEBuiiR, Description de l'Arabie, t. H, p. 54. 
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tuaire? la tradition locale cherche à Texpliquer. Elle raconte qu'une 
femme s'abrita un soir sous cette roche pour y passer la nuit. Pen- 
dant son sommeil, elle vit un serpent sortir de la pierre et s'appro- 
cher de son oreille; en même temps, elle entendit une voix qui lui 
disait : « Je suis la loélîeh du rocher. » Une autre fois, ce fut une 
femme qui apparut en songe à une personne endormie au même 
endroit : « C'était l'esprit du rocher qui se manifestait. » Ces phéno- 
mènes mystérieux se multiplièrent, dit-on, et accréditèrent la renom- 
mée de cette roche, nommée 'Umm 6edeï*ah qu'on pourrait tra- 
duire par « la mère de la petite mutilée, » à moins que 6edel ah 
ne rappelle un nom de serpent ou d'un autre animale Quoi qu'il 
en soit de l'étymologie, ce lieu attire les femmes de Ma 'an qui s'y 
rendent en grand nombre pour obtenir une faveur ou demander la 
guérison d'une maladie. L'épouse frappée de stérilité se dirige vers 
la roche vénérée pour se reposer à son ombre et se frotter le corps 
contre la pierre ou avec de la terre prise au pied du rocher; elle 
retourne à sa demeure avec la ferme conviction qu'elle sera bientôt 
mère. Et la mère infortunée qui voit son enfant dévoré par la 
fièvre ou affaibli par une autre maladie, le porte au sanctuaire de 
'Umm Cedeï*ah qui le guérira, « si Allah le veut ». Dans leurs fré- 
quentes visites, les femmes montrent leur dévotion envers la tvélîek 
en baisant la roche, en l'oignant de henneh et en y brûlant des par- 
fums. Elles aiment aussi à se réunir un certain nombre et à faire un 
repas en l'honneur de 'Umm Éedeï'ah, wélîeh sacrée qu'on ne saurait 
déprécier en leur présence sans s'exposer à de vives récriminations. 

Â vingt minutes de Rumeileh dans la direction du S.-O., sur la hau- 
teur, on aperçoit un monument qui produit l'impression d'être sou- 
vent visité par les bédouines. Attachés à une corde tendue devant la 
petite porte, des chiffons en nombre considérable forment une sorte 
de guirlande, sans cesse agitée par le vent. C'est le riif/um et le tom- 
beau d'el-*Alîah (M^')» une femme de Kérak, dont le frère fut enrôlé 
de force dans les troupes d'Ibrahim Pacha. Dans une rencontre qui eut 
lieu près de là, son frère fut tué par un cavalier des Béni Saher, et elle- 
même fut prise et demeura captive. Elle refusa de s'éloigner de l'en- 
droit où était tombé celui qu'elle avait tant aimé. A sa mort, elle fut 
honorée à l'égal d'une sainte et on marqua d'un petit monument l'en- 
droit où reposaient ses cendres. Aujourd'hui, aucune bédouine — il 
est bien naturel que ce tombeau de femme soit honoré surtout par les 
femmes — ne passerait à côté sans déposer un objet quelconque, ne 
ft^trce qu'un pauvre morceau d'étoffe, en témoignage de vénération. Les 

1- Cf. LisQn^ ad verbum. 
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hommes aussi honorent ce rugum sur lequel j'ai vu des douilles de 
balles et deux fers à cheval au milieu d'autres pacotilles (fig. 14). 

Interrogé sur le sens attaché par les visiteurs à ces actes de dévo- 
tion, les Ka*âbneh, chez lesquels j'étais descendu dans Touâdy el-Ba- 
tum, ont répondu d'une manière évasive, prétendant que c'était sim- 
plement « occupations de femme et dévotions féminines ». 

Mon but n'étant pas de mentionner tous les wély honorés au pays 
de Moab, je ne poursuivrai pas une énumération qui, du reste, n*ajon- 
terait probablement aucune notion nouvelle et serait peut-être fasti- 
dieuse, surtout si je voulais m'étendre jusque vers le llawrân, où 
chaque sommet est couronné d*un tombeau consacré à un sainte Pla- 
sieurs penseront peut-être que mon récit est déjà trop long sur an 
sujet aussi vain que celui de l'origine de pareilles légendes; d'autres 
verront sans doute l'intérêt inhérent à l'étude objective de la manifes- 
tation spontanée du sentiment religieux chez ce peuple sémitique. La 
connaissance des phénomènes actuels paraîtra d'un grand secours, 
sinon d'une nécessité absolue, à quiconque voudra pénétrer les reli- 
gions sémitiques anciennes; c'est la pensée qui a soutenu l'auteur de 
ces lignes en de telles recherches; c'est le même sentiment qui le porte 
à expliquer maintenant la conception des Arabes sur Taction du wébj. 

Sur l'aire de Môteh, au milieu de nombreux Arabes faisant cercle 
autour de nous, un Sarâîry , interrogé sur la puissante activité du wilyj 
ne craint pas d'affirmer que vaine est sa puissance et inutile son inter- 
vention si Allah ne lui accorde la permission d'agir. De son propre 
chef, il ne saurait apporter un secours efficace ni causer un préju- 
dice quelconque. Mais son crédit est grand auprès d'Allah qui Ta 
déclaré son wély^ son ami. C'est dans cette intimité que se trouve, 
d'après les Arabes, la véritable cause du pouvoir extraordinaire attri- 
bué à cet être surhumain. En fait, il est considéré par la plupart des 
Arabes, qui ne réfléchissent guère, comme agissant de lui-même, en 
une sorte d'indépendance qui lui donne presque un pouvoir discré- 
tionnaire sur les pauvres mortels. Au serviteur fidèle qui le lui 
demande, il apporte un secours efGcace dans une entreprise ardue^ 
comme la guerre ou la razzia, ou un appui victorieux dans une situa- 
tion désespérée, en temps d'épidémie par exemple ou dans une grave 
maladie qui le conduit aux portes du tombeau, ou menace l'existence 
d'un être cher à son cœur. En toutes ces occurrences, le wély se mani- 
feste comme un défenseur et un libérateur. Là ne se borne pas so' 

1. Évidemraent, chaque tribu possède plusieurs wélys; on m'a affirmé cependant qae^^ 
Fâîz n'avaient point de mazâr et qu'ils se contentaient d'honorer Fendy, leur ancêtre 
lorsqu'ils descendaient au Gôr. 
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rôle, car son intervention est réputée constante dans la prospérité du 
nomade, dans la multiplication de la famille, aussi bien que dans 
r accroissement du bétail. Dans l'intérêt de la clarté, j'insisterai sur les 
quelques points que je viens de signaler. 

Lorsqu'une expédition guerrière se prépare, le chef n'omet jamais | 

de faire un vœu à Fancêtre^ Il place par cet acte de déférence filiale 

toute son entreprise sous la sauvegarde puissante du père commun de 

la tribu. Bien souvent, cet ancêtre a été élevé au rang de wély et 

recueille alors à double titre les hommages des fidèles. Hais il arrive 

aussi qu'au nom de lancêtre est adjoint celui d'un ivély célèbre, dont 

Tassistance est implorée pour la bonne réussite de l'entreprise. Le 

paissant 6aïar est l'objet fréquent de ces supplications, lorsque les 

nomades installés dans la contrée prennent les armes pour une région 

lointaine. Au milieu du combat, dans une poursuite effrénée contre 

l'ennemi, une invocation au wély monte rapidement aux lèvres du 

guerrier qui, par un dernier effort, va mettre la main sur sa proie. Bien 

plus prompt encore se produit cet appel chez celui qui est lui-même 

poursuivi par l'ennemi sur un champ de bataille ou dans une déroute. 

Sa pensée se porte aussitôt vers le protecteur qui l'arrachera au danger. 

D'après quelques Arabes, cependant, Tinvocation, en ces circonstances, 

est surtout adressée à l'ancêtre, qui serait ainsi plus spécialement 

chargé de veiller à la conservation de son sang dans sa postérité. 

En observant les pratiques des nomades et en tenant compte de 
leurs assertions, on peut croire que le wély est considéré comme un 
grand guérisseur des misères humaines. La maladie vient d'Allah; 
le wély, cet ami de la divinité, peut la faire disparaître; on gagne ses 
bonnes grâces par le vœu de lui immoler une victime ou de visiter 
son tombeau. Un Arabe du Belqâ voit son fils en danger de mort; il 
promet aussitôt de le porter au tombeau d'Aba'l-6anâm,s'il retrouve 
la vigueur première. Pour se remettre d'une maladie, on va dormir 
auprès du tombeau d'un wély afin d'être guéri par lui pendant le 
sommeil. 

A Kérak on visite Nouli pour obtenir la guérison d'une maladie. 
Ciriès, un chrétien catholique, avait son fils âgé de trois ans dange- 
reusement malade. Pour obtenir son retour à la santé, il fait un vœu 
à Moub, prend son enfant entre ses bras, le porte au tombeau, en fait 
le tour, le lui fait toucher et ramène son fils à la maison, persuadé du 

I succès de la visite. 

I 

Toujours à Kérak, le wély Bedaïwy est aussi visité par les malades 

1. Cf. § 39 et § 11. 
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qu'on porte à son tombeau où ils passent deux ou trois jours pour 
implorer leur guérison. 

Une femme, de la tribu des Ta*amreb, attachait au tombeau d*im 
wély un pan d'étoffe pour obtenir la guérison de son enfant. Le sens 
de cette pratique est peut-être de lier la maladie à la tombe du saint 
et de Tempêcher ainsi de tyranniser sa victime. Une autre femme reve- 
nant de Jérusalem où elle avait acheté de la toile pour faire un vête- 
ment à son filSy déposait pendant quelques instants cette étoffe sur 
la tombe du v^ély afin de la sanctifier par ce contact et de lui infuser 
ainsi une vertu préservatrice. 

Il n'est aucune maladie qui puisse résister à Tintervention directe 
du wély y aucune épidémie qui ne disparaisse devant sa puissance. Aassi, 
lorsqu'un fléau s'abat sur la contrée ou décime son bétail, le nomade 
s'adresse-t-il à ce protecteur. Si la maladie éclate par exemple dans 
un troupeau, le propriétaire conduit auprès de la tombe sainte ses 
moutons ou ses chèvres, et leur en fait faire le tour. D'autres fois, il 
se contente d'offrir une victime comme rançon de tout le troupeau. 
La pratique est trop connue pour qu'il soit nécessaire d^insister. 

J'ai mentionné ailleurs la croyance des femmes bédouines à l'in- 
tervention du ivély dans l'importante question de la maternité ^ Elles 
ont recours à sa protection pour obtenir une nombreuse famiUe et 
sont persuadées que la stérilité dont elles souffrent est la conséquence 
de l'influence néfaste d'un loély qui les « a liées »^. Il faut apaiser 
ce mauvais génie par un sacrifice, une visite à son tombeau, un vœu 
ou une pratique analogue, dont le résultat sera de capter la bienveil- 
lance de ce redoutable maître : c'est ime appellation qui convient au 
wély. A côté de son action bienfaisante, les Arabes lui reconnaissent, 
en la redoutant, une puissance néfaste qui s'exerce trop souvent à leurs 
dépens. En tout temps ils craignent cette force, qui, sans motif, pent 
les frapper et les écraser. Un Arabe tombe de sa monture et se brise un 
membre; c'est le wély qui en est cause; le mobile d'une pareille hos- 
tilité est inconnu; le nomade ne cherche même pas à le deviner; â 
ses yeux, c'est un caprice du wély. Mais la plupart du temps, il consi- 
dère ce méfait comme une vengeance de cet être mystérieux, irrité 
d'un outrage ou d'un manque d'égard. Cette façon d'envisager l'action 
du wély est trop répandue pour ne pas mériter quelques lignes. 

1. A Kérak, les femmes stériles visiteot fiedaîwy; elles offrenl aa wély du beurre, < 
rbuile qu'elles allument dans de petites lampes; elles s*oigneDt ensuite le front et le »^ 
dans l'espoir d'avoir des enfants. 

2. Chez les HamS'îdeh, la femme du Mleh HammSd ne lui donnait pas d'enfants. L s 
]fj[amS*îdeh dirent : « C'est le faqir qui lui coupe ses enfants. » 
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EI-Heèeïfeh est un mazûr situé sur la hauteur qui domine Kérak 
vers Test. La petite construction élevée jadis en cet endroit est tombée 
en ruines, de sorte qu'un certain Sâlem eben Meleb, habitant de Kérak, 
crut pouvoir utiliser les pierres pour se b&tir une maison. Il se mit 
donc à l'œuvre et transporta sur son mulet toutes les pierres qu'il ju- 
gea propres à son dessein. Hais à peine édifiée, sa maison s'est écrou- 
lée, son mulet a crevé, sa femme est morte. Brisé de douleur, le 
pauvre Sâlem vit en ces tristes incidents une preuve évidente de la 
vengeance de Heâeïfeb ; il se résolut bien vite à restituer les pierres 
qu'il avait volées. Une grande dalle, trop lourde, n'a pu être rapportée 
à sa place primitive et est restée à moitié chemin. En passant, je l'ai 
remarquée et j'ai essayé de la retourner, mais un Arabe m'a crié 
aussitôt de ne pas la toucher, sinon il m'arriverait malheur comme à 
l'infortuné Sâlem. 

Voici un autre fait dont a été victime Halîl Sunna', un chrétien de 
Hâdabâ. Entre cette dernière localité et Libb, sur la route romaine, 
se trouve un wély, nommé Hereizîn, jadis en grande vénération 
parmi les Hamâ'îdeh, qui laissaient à sa garde leurs charrues et diffé- 
rents autres objets. Halll Sunna' aperçut en passant plusieurs mor- 
ceaux de bois qui lui parurent fort convenables pour la construction 
de sa maison; il les mit sur son mulet et les emporta. Hais quelques 
temps après avoir été achevée, sa maison s'est écroulée, son père est 
mort, deux des principaux ouvriers, de la famille des 'Eqeïlât, ont 
également péri victimes d'un accident; lorsque, finalement, sa fille 
expira, les voisins s'écrièrent : « Tout ceci est le résultat de la ven- 
geance du wély. » 

C'est la crainte profondément enracinée des représailles des wélys 
qui porte les Arabes à respecter leurs tombeaux et à les considérer 
comme des sanctuaires inviolables. Dans un pays où le brigandage 
est regardé quasi comme une demi-vertu, le voyageur s'étonne de 
voir dans une vallée solitaire ou sur une colline isolée, alignés au- 
près d'une tombe, des instruments de labour, et même parfois d'au- 
tres objets d'une plus grande valeur. Rien de plus imprudent, sem- 
ble-t-il, que d'exposer ainsi son avoir à la rapacité du premier venu. 
Hais le sentiment religieux écarte ce danger. Aucun Arabe ne se 
permettrait d'enfreindre une loi si populaire, et de s'exposer au 
courroux du wély en dérobant un objet confié à sa garde. Les deux 
exemples cités prouvent l'intensité de ce sentiment. Effrayants sont 
les récits des terribles aventures arrivées aux audacieux qui n'ont 
point respecté les wélys. Tel Arabe, au moment où il étendait la 
main pour voler, a senti son bras se dessécher tout à coup; un autre 
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a perdu la vue en approchant du tombeau; un troisième est tombé 
foudroyé à Tinstant où il se retirait, se croyant à l'abri de tout danger. 
Le wély, par ces châtiments, montre qu'il veut être respecté ; il n'é- 
pargne même pas les animaux qui se hasarderaient dans son enceinte 
sacrée. Au wély de Deir eI-Arba*în, des fellâlis avaient laissé auprès 
du tombeau une jarre de beurre^ se promettant de venir la chercher 
dans deux ou trois jours. Quel ne fut pas leur étonnement de voir 
enroulé autour du vase un énorme serpent noir crevé : « 11 voulait 
goûter au beurre, le tvély l'a tué », et les gens des environs aiment i 
répéter ce fait pour montrer la puissance du wély et sa vigilance à 
garder son sanctuaire. 

La vengeance du wély s^exerce parfois d'une autre manière ; c est 
lorsqu'il est prié par un de ses fidèles serviteurs de frapper un en- 
nemi dont il ne peut lui-même se faire justice. Rapide comme l'éclair, 
il fond sur le coupable, le touche, le blesse, l'estropie et disparaît 
avec la même agilité, sans être vu de personne. La victime ne peut 
échapper à ses coups; elle subit sans se plaindre un sort inévitable, se 
contentant de dire que c'est le wély qui l'a maltraitée. A Kérak, an 
pauvre Arabe estropié se traînait péniblement dans une rue : « C'est un 
wély qui l'a frappé, » me dit mon compagnon en passant. Un aveugle 
expliquait de la même manière l'infirmité dont il souffrait; son en- 
nemi avait supplié le loély de le venger; celui-ci était venu le priver 
de la vue ^ 

Dans tous ces différents cas, le wély quitte le tombeau où il réside 
ordinairement pour se porter au loin et exercer son action bonne ou 
mauvaise. Les indigènes lui reconnaissent la faculté de se transporter 
ainsi avec toute sa puissance. Pour eux, llébron est la demeure ot' 
dinaire d'el-IJalïl. Mais à peine est-il invoqué, qu'il est présent en 
Moab, accomplit ce qu'il veut faire et retourne aussitôt chez lui, plQ^ 
rapide qu'une flèche 2. On admet que les autres u'é'Vy^ jouissent delà 
même faculté. Le célèbre Ga*far ne saurait en être dépourvu. Cepen- 
dant, on discutait à Kérak pour savoir si el-Gerawy pouvait franchir 
la vallée au bord de laquelle est dressé son tombeau. Un groupe d'Ara- 
bes, se réclamant de la nature du tvély , affirmaient qu'il pouvait tra- 
verser le ouàdy et agir au loin. Mais plusieurs indigènes refusaient 
d'admettre cette puissance, protestant qu'il était confiné dans son 

1. Ibrahim a^-Touâl, chrétien de Mâdabâ, prit un jour du bois confié à la garde du u^ 
*Awdeh à §arfâ près de Kérak. Quelques temps après, se trouvant dans la campagne, U 
de grosses pierres tomber autour de lui. Il dit : « C'est le wély qui voulait m'effrayer.' 

2. De même el-Ha^er, qui, dans la croyance de plusieurs tribus, habite à Kérak. Si« 
TinToque à Ma'ân, il accourt aussitôt, pour retourner ensuite à Kérak. 
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tombeau, et que tout au plus pouvait-il agir dans la ville. Cette idée 
de restreindre en un lieu déterminé le pouvoir du loély ou tout au 
moins de reconnaître en son tombeau une manifestation spéciale de 
son énergie, a fortement encouragé les pèlerinages et les visites pieu- 
ses, si elles ne les a pas créés. Ces manifestations de la croyance po- 
pulaire sont très fréquentes. Il ne saurait être ici question des grands 
pèlerinages aux villes saintes de Tlslam; une pareille description 
n'entre pas dans notre cadre. Le célèbre pèlerinage local de Néby 
Housa mériterait un chapitre spécial. Mais je n'envisage que sous un 
jour général les visites aux mazars. 

Le terme arabe mazûr (j!/*), quel que soit le sens étymologique, 
est employé aujourd'hui pour indiquer le tombeau d'un voély, d'un 
saint, qu'on visite dans un but religieux; ou bien encore, un endroit 
qui a été le théâtre d'une manifestation de force supra-humaine et 
qui, par ce fait, est le lieu d'un culte ou d'une vénération populaire. 
Tout tombeau de wély est un mazdr; mais la réciproque peut ne pas 
être exacte. A 'Umm foubâ, on m'a raconté que partout où le cheikh 
Hattâb se reposait et priait, ses compagnons marquaient l'enâroit et 
le déclaraient saint : c'était un maqàm. 

La visite au wélf/ ou au mazdr déterminée par la piété, la nécessité 
ou le vœu, comporte plusieurs pratiques suivant la qualité ou la ri- 
chesse de la personne. On le visite pour faire un sacrifice à son tom- 
beau. La victime, brebis ou chèvre, est conduite au lieu saint où 
elle est immolée. Le sang est généralement répandu sur la tombe, ou 
bien jeté sur le montant de la porte du sanctuaire qui la renferme; 
quelquefois, la victime est égorgée sur la terrasse*. D'autres fois, elle 
est ofFerte sur le tombeau lui-même, comme à Ter*in. Tout sacrifice 
fait en pareilles circonstances emporte avec lui l'obligation de dis- 
tribuer aux pauvres ou aux assistants la chair de la victime, qui doit 
être mangée sur place, avec interdiction de l'emporter chez soi. 
Mais le pieux Arabe ne possède pas toujours un troupeau où il puisse 
choisir une victime ; bien souvent, il est trop pauvre pour s'imposer 
une pareille dépense 2. Il porte alors au wély une fiole d'huile qu'il 

1. Cf. Sacrifice. On ne saurail douter de la grande importance attachée par les Arabes 
an contact du sang avec la tombe. A 'Aslou^, le wély el-'Asam, visité par les *AzSzmeh et 
j -S TîShS, passe pour attirer vers lui le sang de la victime. Si, par hasard, celle-ci est 
< gorgée un peu loin, le sang jaillit, de lui-même, avec force, jusque sur la tombe. Bien 
' onvent, l'offrant ou le malade pour qui est offert le sacrifice prend avec la main le sang 

t la victime et en oint la tombe ou la porte du sanctuaire. 

2. Le chef Magoudy, k l'ouest de Kérak, n'omet jamais d'immoler chaque année une 
narantaine de brebis en l'honneur du cheikh la'qoub : « Je lui fais un présent vraiment 
^yal, » me disait-il. 
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répand sur la pierre tombale, sur le montant de la porte du sanc- 
tuaire ou sur les restes de la construction primitive. A Meshed *Âly, 
les traces d'onctions les plus nombreuses sont sur les pierres — une 
inscription — d'un arc ancien encore debout. En Hoab, fréquemment 
le beurre remplace Fhuile, plus rare en ces régions. Cependant, aux 
environs de Kérak et dans le 6ebâl, l'olivier est cultivé. L'huile esi 
relativement abondante, c'est pourquoi elle est employée par les pè- 
lerins, qui la déposent aussi dans de petites lampes allumées et en- 
tretenues avec soin. Au tombeau de NouU par exemple, à Kérak, la 
lampe ne s'éteint guère. Au tombeau du cheikh Ia*qoub à Ter'in, on 
remarque la place de ces lampes fréquemment garnies. Sur cette 
même tombe, les Arabes brûlent des parfums sur de petits braseros, 
pour s'attirer la sympathie du saint (fig. 16). J'ai vu la même pratique 
au tombeau de Nouli. A défaut de présents luxueux, l'Arabe laisse 
une frange de son vêtement, disons, un vrai chiffon, ou une aulre 
bagatelle, en souvenir de son passage ; souvent il se contente de dé- 
poser un petit caillou auprès du tombeau; ainsi en est-il à 'Dnam 
*Alïat, où j'ai remarqué également quelques clous de fer à cheval. 
Lorsque nos Arabes arrivèrent, dans la travei^ée de Nahiel à Pétra, au 
tombeau du wély Soueïreh^, ils firent tous une visite au saint, se pros- 
ternant le front dans la poussière, et se passant au visage et sur le cou 
une poignée de terre prise à la tombe (fig. 17). Ils mettent aussi de la 
terre sur leurs chameaux; en témoignage de confiance un bédouin 
arrache quelques crins à la queue de sa chamelle, et les attache en 
ex-voto à une branche de tamarisc dressée au milieu des pierres de la 
sépulture. A Kérak, les femmes chrétiennes elles-mêmes vont allumer 
des lampes aux saints tombeaux pour implorer la guérison d'un en- 
fant malade ou une autre faveur. Elles prennent également de h 
terre près de ces tombes, pour l'appliquer sur un membre souffrant, 
espérant écarter la douleur par ce contact. 

Une autre manière d'honorer les wélys, c'est de faire un repas en 
leur nom. Cet usage existe à Kérak, où chaque année des gens font un 
festin en Thonneur de NouU : on lui donne nom de « souper de 
NouU ». Chrétiens et musulmans observent cette pratique. Avant de 
s'installer à Mâdabâ, la tribu entière des 'Azeizât gardait fidèlement 
la tradition ; l'année dernière encore un de ces chrétiens a renouvelé 
cet antique usage. 

A plusieurs wély s, on donne le qeranleh et le semût-; chez k' 
Batouâ, on fait ces offrandes à Halîl. A Kérak, chez les chrétiens au 

1. Cf. RB. 1906, p. 459 s. 

2. Pour l'explicalion de ces termes voir § 47. 



RELIGION. 311 

tant que chez les musulmans, le semût en Thonneur du cheikh Salâ];i 
était rigoureusement observé. La croyance en son intervention était 
très vive. Si quelqu'un avait l'audace de goûter le beurre ou le lait 
avant l'offrande du cernât, il avait à redouter la colère de Salâh et 
tout malheur qui arrivait alors était regardé comme une punition de 
cette infraction au droit du wély. Pour apaiser sa fureur, on lui des- 
tinait un second semûf; cet usage est encore en vigueur chez les tri- 
bus musulmanes. 

Le respect des nomades pour les ivélys apparaît surtout dans rem- 
ploi de leur nom pour un serment solennel. Résoudre une difficulté 
contentieuse, mettre fin & une discussion ou à un procès par un ser- 
ment déféré est d'un usage fréquent. L'inculpé qui ne peut prouver 
son innocence et qui cependant refuse de se reconnaître coupable, 
est sommé de se justifier par le serment. En cette circonstance, on 
certifiera par Allah, ou par la vie d'Allah, de sa parfaite intégrité ; 
mais l'emploi de ces termes, y compris même le nom du Prophète, 
est trop quotidien pour qu'on y attache une valeur décisive. Si 
quelqu'un atteste son innocence par le nom d'un wély connu et vé- 
néré de tous, sa parole ne saurait être mise en doute ; car un faux 
serment, dans ces conditions, serait immédiatement suivi d'un terrible 
châtiment. « Si quelqu'un jure par 'Abdallah, à Ma an, me disait un 
Arabe, et que son serment soit faux, il mourra de mort. » Le cheikh 
Ia*qoub à Ter*in jouit de la même réputation. Interrogeant les Arabes 
sur la puissance de 6a*far, en pareilles circonstances, j'ai constaté 
leur unanimité pour affirmer son courroux implacable envers qui- 
conque se parjure en son nom. A Hâdabâ, un bédouin, accusé de 
vol, attestait par Allah son innocence absolue. On le somma de pren- 
dre à témoin de la véracité de sa parole le wély Aba'l-6anâm honoré 
dans la région : « Tu iras prêter serment k son tombeau, » lui dit-on. 
« Allons tout de suite, » répond-il fièrement. On se met en route; 
à moitié chemin, le nomade, saisi de frayeur, commence à trembler, 
(c S'il se parjure, le wély ne manquera pas de le frapper, de le tuer 
peut-être. » Il s'arrête, reconnaît sa faute, et s'estime fort heureux 
d'avoir échappé à un grave malheur. Le narrateur de continuer : 
(c Tous les gens impies qui osent prêter un faux serment devant un 
wély, sont inévitablement châtiés et punis de leur témérité. » 

Voici un autre fait dont le souvenir est encore tout récent. Nimly, 
delà tribu des Izâ'îdeh, vola une couple de bœufs; il fut accusé, 
mais nia énergiquement être l'auteur du crime; il protesta de son 
innocence par un serment devant Allah. Mais conduit au mazûr 6anâm 
pour affirmer la vérité, la main posée sur la tombe sainte, Nimly fut 
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saisi de frayeur et, plutôt que de se parjurer, reconnut être le voleur, 
et restitua le bien mal acquis. La crainte du wély fut assez puis- 
sante pour le retenir. Quelquefois cependant le parjure ne respecte 
rien. On rapporte que 6aw^ ed-Deneïbât fit un faux: serment à 
(ja7ar, pour affirmer son innocence. Il avait volé un mouton et pré- 
tendit se disculper ainsi par une simple parole. Mais dans le cou- 
rant de Tannée toute sa famille mourut; dans ce malheur, les 
Arabes virent la main de 6a*far qui se vengeait. 

Il n*est pas nécessaire d'aller auprès du tombeau du saint pour 
prêter serment; on peut le faire sous la tente et en pleine campagne; 
car, d'après les croyances populaires, le wély entend son serviteur 
partout où il l'invoque, surtout s'il s'agit d'un wély très célèbre. 

Les Arabes sont persuadés que le wély vient de la part d'Allah, 
annoncer des choses mystérieuses aux hommes. Voici uài fait qui s'est 
passé tout récemment. 

Un fellâU, du petit village d'el-Hader à côté d'el-Bùrâk, prend son 
outre pour aller chercher de l'eau à la fontaine. Après avoir rempli 
son qirbeh comme à l'ordinaire, il le charge sur son dos et reprend 
le chemin de sa demeure. En chemin, il rencontre un voyageur 
qui lui dit ; « Donne-moi à boire. » Le fellâli s'arrête, incline un 
peu son outre, délie la bouche toujours fermée par une petite 
corde, et présente la boisson à Tétranger. Ce dernier avale quelques 
gorgées, puis en se relevant : « Pourquoi as-tu mis du sang dans ton 
outre? » dit-il au porteur. — « Du sang? fit celui-ci; je viens direc- 
tement de la source, où j'ai rempli mon qirbeh, » — « Répands le 
contenu sur le sol, riposte l'inconnu; tu constateras la vérité de 
tes propres yeux. » Le fellah tout surpris vide complètement son 
outre par terre. Elle était remplie de sang. « S'il avait beaucoup 
plu cette année, reprit l'étranger, un grand nombre de personnes 
seraient mortes. » Le paysan se retourne pour regagner la source; au 
même instant il perd de vue son interlocuteur. Les uns dirent : « C'est 
un loély qui a apparu; » d'autres : « C'est el-ljader en personne. » I-^ 
peuple crut que c'était une révélation d'Allah à ses fidèles pour les 
exhorter à attendre patiemment la pluie déjà fort en retard ceii^ 
année. Si Allah ne l'a pas envoyée plus tôt, c'était par un effet de sa 
bonté, pour ne pas occasionner la mort des hommes; il a chargé un 
wély de le révéler. 

Ce dernier trait achève de peindre la croyance populaire envers le 
mystérieux icély. 
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§ 39. Ancêtres, Ôîdd (^) *. 



Chez les nomades — comme partout ailleurs — il y a ancêtre et an- 
cêtre. Celui qui mérite véritablement cette qualification et qui devrait 
en retirer tous les avantages glorieux, c'est celui qui est censé avoir 
fondé la tribu, la souche première de laquelle sont sortis les multiples 
rejetons vivifiés par la même sève. Nombreuses sont les tribus qui 
prétendent connaître leur premier fondateur et se glorifient de leur 
origine ; j'en ai mentionné quelques-unes en un chapitre spécial. 
Mais, en le lisant, il est facile de constater combien diffèrent les tra- 
ditions, même au sein du même clan. Ces divergences, toutefois, ne 
sauraient diminuer en rien la vénération envers celui qui, de fait, 
jouit de cette auréole, j'allais dire de cette sorte d'apothéose. A côté 
de l'ancêtre commun, qui réunit, au moins en certaines circonstances 
exceptionnelles, les suffrages de la tribu entière, trouvent place 
d'autres héros, chefs de clans ou de sous-divisions de la tribu, qui, 
par l'influence excercée sur leurs Arabes, ont acquis un droit à leur 
admiration et & leur vénération. S'ils ne sont pas V ancêtre premier, 
remontant tout à fait à l'origine, celui qui a transmis le premier 
sang, ils ont cependant à leur avantage un renom de bravoure et un 
prestige personnel qui tôt ou tard contribueront à les ranger parmi les 
fondateurs de la tribu 2. L'histoire du développement des nomades 
montre une troisième catégorie à' ancêtres , d'un rang tout à fait secon- 
daire par rapport à toute la tribu, mais jouant un rôle prépondérant 
relativement à un groupe nouveau. C'est le cas, assez fréquent, de la 
prospérité inouïe d'un homme qui a une nombreuse famille, acquiert 
une grande fortune, et par le fait de ses succès se trouve être vérita- 
blement le père et V ancêtre d'un clan nombreux dans la grande tribu. 
Chez les Fâ'ïz, le cheikh Fendy en est un exemple frappant. 

Dans cette distribution des mérites, un peu artificielle peut-être, 
mais répondant à des faits réels, quelle que soit la place occupée par 
\'ancêtre^y il jouira toujours du double privilège de père et de héros, 
de celui qui doAne la vie et de celui qui reçoit les honneurs. 

1- Les nomades prononcent Gid arec un seul d et le son i (inclinant vers é) el non 
Avec a, comme dans la langue littéraire dans laquelle gidd veut dire application, promp- 
^it ide, etc. 

' • Comme exemple, voir le fait de Qoflân, p. 1 15. 

• • A prendre le sens strict du mot arabe gidd, plur. gudûd (-^j pi. '^j*^)» on Iradui- 
l'Ai par grand-pèrCy le père du père^ suivant l'expression du Lisân. Les dictionnaires ont le 
nw , -^iJo.!, très peu employé par les nomades, qui préfèrent le pluriel '^^•^i pour indi- 
<l^ r la lignée des ancêtres. Le gidd es-Sahlk {^^>^fs^] ^Xsr'I) est celui qui ne compte 
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Le culte des nomades envers leur ancêtre se traduit de différentes 
manières. 

Vient en premier lieu la simple invocation. Elle jaillit spontané- 
ment des lèvres de l'Arabe, en une foule de circonstances, sous une 
formule très naturelle. Dans la conversation ordinaire, pour af&rmer 
la vérité : « Par ton ancêtre, je te le jure » ; ou bien : (c Par mon an- 
cêtre, ou par la vie de mon ancêtre, j'ai fait telle chose. » Le men- 
songe est ainsi exclu par cette sorte de serment. Dans un moment dif- 
ficile, une marche pénible, ou un accès de fièvre, il n'est pas rare 
d'entendre cet appel : « mon ancêtre , à mon secours ! » Le seul fait 
d'avoir à mettre une charge un peu lourde sur un chameau les porte 
à pousser ce cri. A plus forte raison, lorsque la nécessité devient plus 
pressante, lorsque, dans une bataille, le guerrier est sur le point 
d'atteindre un ennemi et de le terrasser, se tourne-t-il vers son an- 
cêtre pour obtenir la victoire finale. L'invocation est peut-être en- 
core plus pressante quand, dans une déroute, il se voit sur le point 
de succomber sous les coups de son adversaire. « un tel, mon anci- 
tre, à mon secours! » Et souvent, affirment les Arabes, l'an^r^/re ap- 
porte une délivrance immédiate. On me signalait, entre autres pro- 
diges, un fait récent arrivé à un jeune cavalier des Fâ'îz. Dans une 
déroute, il se croyait perdu, apercevant déjà la lance de l'enneini qui 
allait le transpercer. « As^ad, s'écrie-t-il, à mon secours! » Et k%oà 
ancêtre du clan accourt, prompt comme l'éclair, et brise les pattes de 
la jument de son ennemi. Délivrer ainsi un fidèle serviteur est une des 
manifestations les plus fréquentes de la bienveillante puissance de 
V ancêtre. Inutile de rapporter les nombreux exemples qu'on m'a si- 
gnalés chez les Béni Saher ou les Abou Tâ'îeh; ils reflètent tous la 
même idée. 

Une autre manière d'honorer l'ancêtre, dans la tribu, c'est de vi- 
siter son tombeau, lorsqu'il est connu. Parfois en effet, celui qui passe 
pour être l'ancêtre éponyme ne possède point de sépulture mani- 
feste; la tradition n'a conservé aucune notion sur l'endroit où il* 
été enseveli. Tel Saher [f^^]^ le prétendu éponyme des Béni Saher, 
qui, d'après une tradition, serait originaire de TÉgypte qu'il aurait 
quittée pour se rendre dans l'Hedjâz; c'est de là qu'il serait ensuite 
monté au pays de Moab^ Le lieu de son tombeau est complètement 

que des hommes dans sa généalogie; le (jidd el-fâsed est celui dans la généalogie da^ '^' 
intervient une femme. — Il est assez piquant de trouver sous le même root la double sigi "' 
cation d' « ancêtre » et de « bonne fortune ou félicité )» ; cf. le Gad des Cananéens el ^ 
Araméens. 
1. Voir une autre tradition, p. 107. 
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ignoré. Maïs beaucoup de tribus se glorifient de posséder Tendroit 
précis où reposent les cendres de l'ancêtre^. Généralement, un tom- 
beau plus ou moins grossièrement construit, ou un tas de pierres 
marquent l'emplacement et rappellent le souvenir. Un Arabe ne pas- 
sera jamais devant ce monument sans lui adresser une invocation, 
sans faire une courte prière. S'il n*est pas trop pressé, il s'arrête, étend 
les bras ou se prosterne la face contre terre, en témoignage de véné- 
ration. Parfois sa visite a une solennité plus grande; c'est lorsqu'il 
vient faire une immolation, à la suite d'une promesse ou d'un vœu. 
Ces sacrifices privés ne sont pas rares et la piété des nomades en en- 
tretient la pratique. Mais facilement ils sont empreints d'un caractère 
public. C'est en e£Eet à l'occasion d'une fête commune, généralement 
au printemps, qu'une sorte de pèlerinage officiel réunit au tombeau 
de Tancêtre la plus grande majorité de la tribu, qui, par des jeux, 
des réjouissances prolongées et des festins, témoigne sa satisfaction et 
honore de tout son pouvoir son premier fondateur. Ces fêtes ressem- 
blent à celles qui sont célébrées chaque année auprès des wélys les 
plus en renom. La régularité de ces réunions peut se maintenir dans 
les tribus dont le territoire n'est pas d'une longue étendue, et qui par 
conséquent ne sont pas sujettes à des déplacements considérables. Hais 
si, par suite du grand nombre des clans, de la rareté des pâturages, 
ou pour un autre motif, la tribu est tout à fait dispersée, ou est con- 
trainte de s'engager en de longues pérégrinations pour chercher sa 
subsistance et la nourriture de ses troupeaux, elle se verra difficile- 
ment rassemblée à date fixe auprès du tombeau vénéré. Dans ce cas, 
elle profitera de la première occasion qui la rapprochera de son sanc- 
tuaire ancestral pour satisfaire sa piété. Ainsi se conduisent les Fâ'îz. 
Le tombeau de Fendy, un des ancêtres, se trouve dans le Gôr. Lors- 
que, pour trouver des pâturages ou pour toute autre cause, le clan se 



1. La criUque n'a rien à voir, chez les Arabes, pour le culte rendu à tel saint, en tel en- 
droit. Une pratique est en usage maintenant : parce qu'ainsi ont fait les anciens, ainsi doi- 
vent agir les modernes. A Kérak, la mère du Moutesarref est morte il y a cinq ou six ans. 
Un lien de sépulture honorable s'imposait d'antant plus que le pacha avait la réputation de 
témoigner beaucoup de respect à sa mère. Derrière le borg Soleîmân-Bibars — qui vient 
d'6tre en grande partie démoli par les autorités turques pour bâtir un hôpital militaire — 
la colline s'allonge, en forme de dos d'àne, jusqu'à la vallée. Sur cette pente, un vieux tom- 
bée, à l'extrémité d'un petit cimetière, était honoré de vieille date, comme étant celui de 
NoQh(Noé). Ce fut le lieu désigné par le pacha. Les travaux commencèrent. Un malencontreux 
▼isiteur survient : m Si c'est le tombeau de Nouh qui est ici, voyons s'il y a des osse- 
ments. » On lui répond d'une voix unanime : a Que ce tombeau renferme des ossements ou 
qu'il n'en contienne pas, c'est la même chose; c'est le tombeau de Nouh, c'est fini. 9 Et on 
s'abstint de foire des fouilles. Une construction nouvelle s'éleva pour abriter la tombe 
ïwente avec le vieux sanctuaire. 
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transporte en cette région, il visite la tombe de Fendy et offre un 
sacrifice; mais il est fort rare que les Fâ'ïz campés sur les plateaux de 
Moab organisent à dessein un pèlerinage spécial ; plus volontiers, ils 
attendent une occasion propice ^ 

Les Rualah se comportent d'une manière analogue. Comme ils 
s'étendent depuis le Neg^ed jusqu'à Damas, ils sont dans une sorte de 
va-et-vient perpétuel, semblable au flux et au reflux de la mer. 
L'hiver, ils s'enfoncent vers l'est, dans l'intérieur du pays, tandis que, 
au retour du printemps, ils se dirigent de nouveau à l'ouest pour ha- 
biter quelques mois durant les plaines du Hawr[ln et les frontières des 
pays cultivés. Sur leur route se trouve le tombeau de Nàîf, reconnH 
et honoré comme ancêtre de la tribu. En passant, ils ne manquent 
pas l'occasion de satisfaire à leur piété et de demander son assistance; 
leur prière est courte, elle est ainsi conçue : « Nàlf , ô notre an- 
cêtre, protège-nous contre tout ennemi ^I » 

A chaque visite officielle, le cheikh Fahad immole un chameau en 
disant : « Don et récompense en faveur du mort 3. » 

Le sacrifice d'une victime est la meilleure marque de vénération 
que puissent donner les Arabes à leur ancêtre. Voici comment ils 
procèdent en pareil cas; le cérémonial est presque partout le même : 
je noterai les quelques divergences que j'ai pu constater. 

La chamelle ou les brebis sont amenées près du tombeau ; le cheikh, 
s'il s'agit d'un honneur à rendre à l'ancêtre par toute la tribu, ou un 
simple particulier, s'il ne s'agit que d'un honneur privé, s'empare de 
la victime, l'égorgé en disant : « Don et gratification à mon ancêtre 
un tel. » Le sang de la victime est recueilli dans un sày^ — plaque en 
fer, bombée, sur laquelle les Arabes font cuire leurs galettes de pain, 
— pour oindre d'abord le tombeau, ensuite les chameaux, afin d'atti- 
rer la bénédiction du saint; chez les Sehour, me dit Mohammed, frère 
de Talâl, l'usage est de teindre aussi le piquet du milieu de la tente, 
usage qui ne se trouve pas chez les llaweïtât. Ces derniers, en revan- 
che, oignent leurs juments avec le sang de la victime. Les Sarârât 
sont les seuls qui en teignent le front et le nez des gens de la tribu. 



1. L'endroit de celte réunion pour les Aba'l-Ganâm se trouve au Waleh, à droite du y^^^^ 
pont romain sur le bord septentrional du ruisseau. On y voit les rentes d'une antique sé- 
pulture; c'est celle de Sa'ad, ancêtre des Aba'l-Ganâm. D'après la tradition, il monta 
jadis du côté de Teimâ. Il y a à peine quinze ans, la visite du sanctuaire était quasi impos- 
sible aux Aba'l-Ganûm, car lesHamâ^deh ne toléraient pas en ce lieu la présence d'unautu 
Arabe. Depuis l'arrivée du Gouvernement, les relations de tribu à tribu ont été modiBées- 

uj^ yfi ujcj uj^ vj swiJu b .2 
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Chez quelques nomades, chez les Zeben, par exemple, le petit bétail 
est aussi soumis à cette onction. En observant ces usages, les Arabes 
se conforment à de vieilles traditions qui sont devenues leur patri- 
moine sacré. A côté de ceux-là, il en existe qui n*ont pas ces cou- 
tumes. Les Abal-Cianâm, tout en suivant le vieil usage d'immoler un 
chameau au tombeau de Tancétre, s'abstiennent de Teindre avec le 
sang qu'ils répandent simplement par terre ; ils n'invoquent pas non 
plus l'ancêtre. « C'est un homme comme nous, » me disait l'un d'entre 
eux. — « Mais alors pourquoi lui offrir un sacrifice? » — « C'est l'u- 
sage. » Puis cherchant une explication : « C'est une fête pour toute 
la tribu, un repas où chacun vient se réjouir. » 

Il n'est pas nécessaire que le sacrifice offert à l'ancêtre soit toujours 
porté sur son tombeau; la pratique des bédouins n*admet pas cette 
obUgation, au moins pour l'immolation du yezûr, qui a lieu au 
campement, au retour d'une expédition heureuse. 

Habituel pour ne pas dire obUgatoire avant de partir pour la razzia, 
le vœu d'offrir un sacrifice à l'ancêtre est d'un fréquent usage; il sort 
spontanément du cœur du nomade appréhendant quelque malheur, 
ou gémissant sous le poids de quelque adversité. Dans une grave ma- 
ladie, un Ilaweïty fit vœu de sacrifier un mouton à Abal-Canâm s'il 
guérissait. Il recouvra la santé et tint sa promesse; il immola un 
mouton et dit : ce Abal-Ganâm, 6 mon ancêtre, reçois de moi 
mon vœu. » Rappelons le vœu étrange de Ôawld, partant contre les 
Saràrât, de boire trois poignées de sang d'el-Hems, son ennemi, s'il le 
rencontrait : « Pourquoi a-t-il bu ce sang humain? » demandai-je. — 
« Il avait fait vœu à V ancêtre Farràg, » 

En principe, c'est l'ancêtre éponyme qui devrait recevoir le plus 
grand honneur : Saher pour les Béni Saher, Jlaweït pour les Haweïtât, 
ùdd pour les Eben Gâd. Ils sont bien réellement considérés comme 
ayant, à un moment donné, formé la première souche de la tribu. Par 
suite, tout membre de la tribu portera, avant tout, son nom. 

Hais à côté de cet ancêtre éponyme qui , en fait, n'occupe pas tou- 
jours le premier rang dans le culte, j'ai constaté, dans chaque tribu, 
l'existence d'un souvenir très vivace se rapportant à d'autres person- 
nages, honorés aussi à titre d'ancêtres, gudîid. J'en ai déjà mentionné 
quelques-uns. II parait superflu de produire une plus longue énumé- 
ration; il semble préférable de fixer un instant l'attention sur un point 
déterminé. 

Chez les Sehour et les Haweïtât, j'ai constaté un culte très accentué 
pour Abou'z-Zohor. Son originç, sa patrie, son tombeau, ses actions, 
tout est inconnu. D'après une vieille tradition, assez mollement cou- 
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servéc parles Rualah, Abou z-^^l^or descendrait de ^Annaz (jls), père 
des *Anezeh; il ne serait donc pas un ancêtre des Sehour; il est pou> 
tant honoré comme tel par eux. Son culte, au reste, n'est pas restreint 
aux limites d*une tribu. Les 'Anezeh, au commencement de chaque 
année, lui sacrifient un chameau; ils ne lui refusent pas non plus une 
chamelle au retour d'une razzia heureuse. Les Haweitât, de leur côté, 
lui rendent aussi un véritable culte. 

Avec Abou 'z-Zo^or * , Abou 'l-6amâm - obtient, en ces régions, un 
culte quasi universel. D'après les Sehour, il serait également d'origine 
*Anezeh ; son tombeau est inconnu ; tout Arabe lui offre des sacrifices, 
implore son secours, lui fait ses vœux, Thonore comme son propre an- 
cêtre. Avec ces deux personnages, nous sommes sortis des limites 
étroites d'une tribu; c'est tout le désert qui leur rend un culte, depuis 
le 6ébel Druse jusqu'à la plaine de Hismeh. 

L'ancêtre d'une tribu n'est pas nécessairement honoré par les autres 
tribus; les bédouins ne font aucune difficulté d'afficher une certaine 
indépendance à cet égard , attitude qu'ils ne prendraient jamais en- 
vers un wély célèbre 3. Mais l'ancêtre d'une tribu étrangère ne les 
préoccupe pas toujours. Parfois même, en cas de guerre avec la tribu, 
ils le méprisent profondément, plaçant au même rang l'ancêtre et sa 
descendance. 

Les Rualah maudissent As*ad, invoqué par les Béni Saluer. 

Le culte de ces derniers pour As ad et Touelm demande à être noté; 
ces deux ancêtres marchent toujours avec eux, dans leurs expéditions, 
leurs mutations de campements et leurs voyages. S'ils viennent à Ké- 
rak, ce n'est pas au Hader qu'ils s'adressent, comme tous les autres 
Arabes, mais à Touelm et à As*ad. On assure que les Rualah en agis- 
sent de môme envers Abou*z-?ohor. 



A côté du wélf/ existe dans la croyance des Arabes un autre être 
qui a certaines analogies avec lui pour ce qui regarde la puissance et 
le pouvoir de nuire, mais qui en diffère suffisamment pour être rangé 
sous une rubrique spéciale. 

1. Abo\i*z.-lohoT {j^(^^ ji^) T6ut-il signifier a père du midi »? Ce serait alors le soleil 
dJTinisé. 

2. Abou'i-Gamâm serait peat-étre une personnification de la pluie {A^ « nuage »). 

3. Jamais, par exemple, nn Arabe ne s'avisera d'outrager le cheikh Çalâh, au Gôr, au- 
dessous de Kérak. 
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Tout d'abord, le gin^ ne représente jamais un héros ou un saint; 
ce n'est pas Tàme ou Fesprit d'un mort, il est esprit par lui-même, 
autant qu'on peut le comprendre d'après les descriptions faites par le 
nomade. En tout cas, il n'a pas vécu comme homme; il n'est pas 
rhôte d*un tombeau, il habite partout sur la terre. Suivant une ex* 
pression vulgaire fréquemment répétée, en tout lieu se trouve un gin 
et tm homme » (^'^ ^*f^) : un homme à cause des meurtres sans nom- 
bre qui ont couvert la face de la terre, et un gin, esprit invisible. 
Personne, en effet, n'a jamais vu le gin. Ce serait même un de ses 
caractères spécifiques de ne jamais se montrer. Et cette définition 
actuelle conviendrait à la notion traditionnelle pour laquelle §in 
dérive de la racine ganna qui signifie cacher; le gin est sous ce rap- 
port opposé à Fhomme. 

Le §in est incapable aux yeux de l'Arabe de faire aucun bien ; il se 
différencie ainsi du wélt/y qui accorde quelques faveurs à la pauvre 
humanité. C'est par nature que le gin est porté à nuire; comme il y 
en a en tout lieu, comme chaque endroit récèle un gin, possesseur 
et maître de la place, il est aisé de comprendre combien les Arabes 
le redoutent; ils auront recours à toutes sortes de moyens pour échap- 
per à sa méchanceté. Chaque fois qu'ils dressent une tente en une 
nouvelle place, ils doivent apaiser le gin par un sacrifice ou par un 
repas. La première nourriture prise sous la tente nouvellement dressée 
est offerte au gin local ; le sel répandu sur les mets porte nom de « sel 
du repas pour le maître du lieu^ ». 

D'après quelques Arabes, ce repas serait aussi destiné à apaiser 
l'homme qu'on peut toujours supposer avoir été tué en cet endroit, et 
qui ne serait pas moins & redouter que le gin. Le même usage est en 
vigueur à Kérak, à *Irâq et. en beaucoup d'autres endroits, lors de la 
construction d'une nouvelle maison^. 

Quand un Arabe tombe, il attribue Taccident à un gin et pour se le 
rendre propice il brûle un peu d'encens à l'endroit de sa chute. 

1. Le mot gin deTrait être écrit avec deux n, mais comme les Arabes n'eo prononcent 
qa*an, nous transcrivons gin avec un seul n. 

.\^\ ..^U ^t JU 2. 

3. Lorsque, réunis en assemblée autour de la ntbqrah ou du foyer sous la tente, les 
Arabes prolongent leur conversation et leurs discussions, ils emploient volontiers des for- 
unies solennelles, des sortes de jurement, pour attester la vérité. Une expression revient 

assez souvent : bihayûl musibb en-nâr (i^i s^^JU^ ^'-rr^) « P»r la vie de celui qui 
atUse le feu p. Cet attiseur du feu représente un être indéterminé; pour les uns c'est 
Allah ; pour d'autres c'est le gin du foyer, considéré comme mattre et seigneur de l'en- 
droit. 
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Il se livre à la même pratique, lorsque, à son réveil, après une nuit 
agitée, il se sent fatigué : c'est un gin qui est venu le troubler pen- 
dant son repos. 

Lorsqu'il est oppressé par un cauchemar, il se dit : u Le gin m'a 
saisi ^ » Il se hâte de le calmer. 

Il n'est pas rare que le gin frappe quelqu'un en plein jour, bien que 
son action se produise surtout pendant la nuit. On m'a nommé à 
Ma 'an deux hommes qui, coup sur coup, avaient été blessés par le gin 
au moment où ils passaient sur le chemin : c'étment ^Ayd et 'Otmân. 
Ils furent mortellement atteints, d'une façon mystérieuse, inconnue de 
tous. On appela cependant un sorcier-*médecin, nommé Malimoud^, 
qui jouit d'une réputation de science médicale. Il déclara la blessure 
incurable, puisqu'elle était l'œuvre d'un ^m, et prédit la fin prochaine 
des deux malheureux. 

Le gin aime les endroits solitaires, les ruines abandonnées; parfois 
il se plaît à effrayer les voyageurs par des cris perçants. Les Arabes 
ont un terme spécial pour désigner ce sifflement sourd qui retentit 
dans la solitude : c'est le 'azf i ijV\ qui épouvante les voyageurs^; il 

ressemble au sifflement aigu de la tempête qui disperse les sables 
et secoue les collines, ou revêt les apparences d'un bruit de cavalerie 
au galop. Parfois, au contraire, cette voix est plus douce ; elle est com- 
parable aux harmonies d'un chant en cadence accompagné de batte- 
ments de mains; on croirait assister à une fête populaire. Ce fut Tini- 
pression éprouvée un jour parle missionnaire Dom Giuseppe Manfredi, 
qui revenait de Kérak avec quatre ou cinq bédouins. En approchant 
du Qasr, après avoir dépassé Rabbah, il entendit, avec ses compa- 
gnons, des chants en cadence qui s'élevaient du milieu du chAteau 
ruiné : rien cependant ne se manifesta à leurs yeux lorsqu'ils cher- 
chèrent les personnes qui s'amusaient ainsi en ce lieu désert. 

Chez les Arabes, la tradition n'est pas très fixée au sujet de l'appa- 
rition des gins. Les uns prétendent qu'ils Sont absolument invisibles; 
du reste, c'est la nuit qu'ils agissent et s'ils prennent parfois une forme 
apparente, elle s'évanouit dès la première heure du jour. D'autres 

1. [J^^ ^^f-' ^ terme \^^Sj\ ^ ici le sens de «^j et le lieu où se passe léTéne- 
ment s'appelle barûk (0-53^) î le lieu est saisi par un gin qui tourmente les gens. Plu- 
sieurs localités sont appelées de ce nom. 

2. Ce Mahmoud installé à Ma'ân est le drogman de rinfortuné Hubert, assassiné pr^s <i^ 
Djedda. 

3. Un Ters arabe dit : .j^t^ ^Uj .,Ux v^jt^ l^ ^-^^ v^^'^'^ ^'^ 

« voici que j'ai traTersé le désert où retentissaient les hurlements des g\n% et les cris àe^ 
hiboux » {JLudn, ad verbum k^J^)- 
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prétendent qu'ils ont la même faculté que le ^Ol^ pour apparaître à 
l'homme. A l'appui de cette assertion, on rapporte l'histoire suivante. 

Le Prophète et ses quarante compagnons assiégeaient Odro^^ 
Mais la place était bien défendue; elle résista victorieusement à la 
première attaque. Un peu découragé, le Prophète se retira à ùarbây 
dans une grotte où coulait une source. Ses compagnons ne tardèrent 
pas à murmurer. Alors le Prophète dit : « ôarrabnd ùarbâ-\ allons 
voir maintenant si nous pouvons prendre Odroh. » On se mit en 
marche. La place était aussi bien gardée que les premiers jours. En 
s'approcbant des murs, on aperçut un canal qui servait à l'écoulement 
des eaux, venant de l'intérieur de la ville. Soudain, un chien apparut 
à l'ouverture du canal et se dirigea lentement vers la place. Belâl, un 
des compagnons, suivit ce guide improvisé, et parvint à sa suite au 
centre de la cité. Le chien disparut, tandis que Belâl, hardiment, 
monta sur le mur et appela tout le monde à la prière. Au son de cette 
voL\ inaccoutumée tous les habitants effrayés s'entretuèrent. Or, 
ajoute le narrateur, le chien qui introduisit Belâl dans la ville était 
un gin. D'autres, cependant, prétendent que c'était un yôl^. 

Même divergence, parmi les Arabes, pour expliquer les apparitions 
dont la source de Ha'ân est le théâtre. Le gin — ou le §6l- — a fixé son 
habitation à la source elle-même dont il s'est constitué comme le 
gardien. On l'a vu souvent sous la forme d'un chien, d'une brebis ou 
d'un autre animal ; plusieurs personnes racontent même l'avoir vu se 
promener dans les jardins sous l'aspect d'un jeune homme. Il a frappé 
plusieurs habitants de Ma an qui ont succombé à leurs blessures. Il 
est fort redouté; cependant, on ne lui fait aucun sacrifice spécial. Un 
Arabe ajoute : « C'est simplement le gin, non l'esprit de l'homme ou 
le wély, qui fait tout cela. » 

On le voit, c'est ordinairement auprès des sources que se produisent 
ces manifestations des gins; j'en rapporterai une autre qui, celle-ci, 
est ouvertement attribuée à un goly ou plutôt à une ^ôlah, 

A Megeisel, une des sources de Touâdy Béni Hammâd, vivait une 
^Olah célèbre. Au fond de la vaste grotte d'où jaillit une source abon- 
dante, cette fée avait fixé sa demeure et se plaisait, au dire des 
bédouins, à jouer maints tours désagréables à ceux qui venaient 
chercher de l'eau. Elle se montrait sous des formes diverses : tantôt 



1. Cf. RB.^ 1898, p. 441, pour la descriplioa d'Odroh. 

2. U^ ^J^• Jeu de mot sur le nom delà localité V^» !»«" dénudé, désert, stérile; 
on pourrait peut-être traduire : a Nous ayons éprouTé GarbS (un lien désert). » 

3. Voir ci-aprfes. 
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SOUS Taspect d'une brebis, tantôt sous celui d'un oiseau; quelqaefob 
elle se présentait sous les apparences d'une jeune fille ; on l'a vue sous 
la forme d'un cavalier redoutable fondre sur les passants; une autre 
fois, elle apparut sous la forme d'un pigeon qui se laissa prendre; 
mais l'Arabe qui l'avait saisie ne posséda bientôt entre les mains qu'on 
morceau informe de viande flasque et puaute. Elle disparaissait tou- 
jours en efiPrayant les assistants, à tel point qu'on redoutait l'approche 
de ce lieu. Pour mettre un terme à ses vexations, les Arabes, dit la 
tradition, amenèrent un jour un évoque chrétien qui enfonça dans la 
roche un clou énorme et fixa ainsi pour jamais la malheureuse fée 
au rocher inexorable. « Elle est dans le creux du rocher, m'assurait 
un bédouin, mais elle est clouée, elle ne peut plus nous faire de 
mal. » 

A la source de Hesbân, un cavalier *agârmeh rencontra un jour une 
femme extraordinaire qui frappa brutalement son compagnon et dis- 
parut tout à coup : « C'est une ^ôlah » dit aussitôt le bédouin. 

Un autre cavalier ne put parvenir à abreuver sa jument à cette 
même source. Dès que la bête voulait boire, une force invisible lui 
jetait l'eau dans les naseaux et l'obligeait à s'éloigner. 

Tous les bédouins reconnaissent au gôl ce pouvoir de se manifester 
en apparitions fantasques, pour effrayer ou égarer le voyageur, tn 
Kérakien, nommé Sâleh, rapporte qu'en allant vers Leggûn il aperçut 
à une certaine distance un cavalier qui se dirigeait vers lui; peu à 
peu, ce cavalier grandit, se métamorphosa en une colonne énorme 
qui menaçait de l'écraser et qui se dissipa soudain au milieu de rica- 
nements prolongés. 

Ibrahim at-Toual de Mâdabâ, m'accompagnant dans une tournée au 
désert, s'arrêta tout à coup dans la plaine pour me montrer une 
troupe de cavaliers qui venaient à notre rencontre. Il se disposait à 
prendre la fuite, lorsqu'il remarqua la forme étrange de ces adver- 
saires qui s'évanouirent bientôt : « C'est, le diable qui a voulu nous 
effrayer, » me dit-il, et il continua sa marche. Il attribuait au démon 
ce qui était simplement l'effet d'un mirage. La dernière solution ne 
suffirait cependant point à expliquer les cas nombreux où le bédouin 
croit recomialtre l'action du ^ôL II existe une tradition arabe à ce 
sujets Le Lisdn donne une sorte de résumé historique compris à sa 
manière : « On appelle §ôl tout ce qui égare l'homme et le fait périr. 
Comme les gins se montraient au désert sous des formes visibles aux 
voyageurs, les conduisaient hors du droit chemin et les faisaient 

1. Cf. Wellbauseii, Reste a. Heid., p. 148 et ss. 
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ensuite moarir, on leur donna le nom de gôl. » Voilà une explication 
claire, autant que le comporte le sujet. Les bédouins modernes n'en 
possèdent point d'autre. 

§ 41. 'Umm kl-Gkit [^^\ fV. 

Parmi les nombreux usages relevés chez les nomades au pays de 
Moab, il en est un qui se rapporte à la pluie; il est intéressant ; mais 
encore n'en faudrait-il pas faire la principale preuve de toute une 
théorie sur les idées anthropomorphiques des Arabes touchant la na- 
ture d'Allah^. Je reviendrai sur ce point; en attendant, voici les faits. 
Lorsque Tété interminable avec son soleil ardent a desséché les 
plaÂnes de Moab, les bédouins groupés auprès des rares puits, sources, 
ou cours d*eau qui ne tarissent pas, attendent patiemment pour eux, 
leurs troupeaux et leurs champs, la pluie bienfaisante qui rendra la 
vie à cette terre alanguie, épuisée, quasi stérilisée. Quelquefois, leur 
attente n'est pas longue. Il n'est pas rare, en effet, sur ces hauts pla- 
teaux, de voir de fortes ondées au commencement d'octobre; môme 
le 15 septembre 1905, me trouvant chez les *Adwân, près de iVa'owr, 
î'ai été témoin d'un véritable orage, venant de Test. A cette première 
pluie les nomades donnent le nom de el-arif (wi{^!)3. Très utile 
pour rafraîchir l'atmosphère embrasée, et sonner le réveil de la végé- 
tation endormie, elle ne saurait suffire à détremper le sol; c'est 

plutôt une « mouillure » (ikL, prononcer />e//eA}y comme disent les Ara- 
bes de Mosoul. Les regards se portent vers les fortes pluies de novem- 
bre. Alors la terre est déjà ensemencée^; le grain, confié à son sein, 
n'attend que l'humidité pour germer et parer les champs de tiges 
vertes. Ce^ bienfait est dû à la pluie appelée el-matar eV-ierayàicy 
(^^IjyJI^^LJI), « la pluie abondante ». Cette dernière tombe-t-elle au 
commencement de novembre? Elle est redoutée; on lui donne Tépi- 
Ihète caractéristique de secours de la peste (^'^t '■^*-')> parce qu'elle 

1. Ce paragraphe est reproduit ici tel qu'il a paru dans la RB,t 1906, p. 574 sa. M. Cler- 
mont-Ganneau [Rec, (Vareh, or„ Vlil, 28 as.) vient de publier à ce propos quelques remar- 
ques très sugigestÎTes au point de vue des rapprochements astronomiques et folk-loriques. 
Tout en me faisant un devoir de signaler son intéressante étude à l'attenUon de mes lec- 
teurs, je ne crois pas devoir en ce moment me départir du rôle de rapporteur que je me 
«uts imposé. J'ai écrit ce que j'avais vu et entendu alors chez les bédouins. Le sujet vaut 
d'ailleurs d'être examiné plus à fond et il pourra y avoir lieu d'y revenir sur la base 
d'observations nouvelles qui faciliteront les commentaires des maîtres ; cf. § 49. 

2. Cr. CuRTiss, Ursemitische Religion (édit. allem.), p. 119. 

3. Cette signification parait inconnue aux lexiques arabes; mais on peut, en revanche, 
comparer l'hébreu vn^ dégoutter, 

4. A l'est du Jouraain, mais pas en Palestine proprement dite. 
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passe pour être funeste au petit bétail; mais, à partir du dixième joar. 
elle est toujours Tobjet de nombreuses bénédictions. Ainsi arrosé 
aux époques voulues, l'humus fertile de Hoab laisse croître avec vi- 
gueur de magnifiques champs de blé et enrichit ses steppes d'une 
puissante verdure. Dans les bonnes années, dès les premiers jours de 

janvier survient une pluie nommée el-gaivzah (i\^^^ ou ]jl^^y\ 
c'est une véritable ondée. Elle contribue surtout à entretenir Thumi- 
dité du sol, qui, largement saturé, ne souffre nullement jusqu'à la fin 
de février. Hais à ce moment les récoltes ont besoin d'un nouvel 

arrosage qui est donné par la pluie appelée eë^Sarâ (î^xfJI)^. A 
cette époque, on regarde les grands froids comme touchant à leur 
fin. Cependant on redoute encore pour les récoltes le terrible vent 
du nord appelé el-^emâd (^Uap^t), « le glacial », qui par sa rigueur 
extrême et son âpre intensité détruit en une matinée (brûle, disent 
les Arabes) les plus belles moissons. Fort heureusement il ne dure pas, 
et dès le mois de mars revient la chaleur, trop forte parfois; car la 
terre, rapidement desséchée, ne conduirait pas à bon terme les blés si 
le ciel ne répandait encore ses bénédictions sur elle. La pluie qui tombe 

alors, au mois de mars, est appelée qerûn el-'agà'iz ()jUr*^! ^^/V- 

1. Pour le sens de ce mot, on peat comparer le proverbe cité par le Lisàn : J^ 
.^ J ^\y^ \y^ ' « à tout rôdeur on donne une fois à boire; ensuite il est écarté». 

2. Sur le sens de ce root, on pourrail peut-être comparer la signification donnée A *^j^ 
par Freytag : herbosnx, plantis abundans locus ; mais ceci n^est que le résultat de la 
pluie. Il ne semble pas douteux qu'il y ait une relation d'identité entre le mot bédouin 

]1^ pluie et le mot hébreu ^l'^VV^ (Deut. 32,2). Le changement du sin arabe en sin 
hébreu est parfaitement régulier. Le mot arabe peut être regardé comme ua féminin «^ 

ou bien comme un pluriel brisé de Lxd forme k laquelle appartient I^STiT ; cf. Kômc, ZMr- 

geb-t II, 1, p. 132; Bartu, Nominalbild.^ p. 395. Nous avons déjà mentionné un mot usuel 
^_À> ft£, qui s'explique par une racine hébraïque. Faut-il reconnaître, dans le maiolien de 

ces significations, une influence moabile? Il serait peut-être intéressant de rappeler ici les 
noms hébreux usités pour signifier la pluie, mais il est facile de les trouver dans n'importe 
quelle encyclopédie biblique. 

3. Chez les nomades, les deux derniers jours du mois et les deux premiers sont nommés 
qerân et le mot est appliqué à une pluie violente, « la pluie des vieilles i>, suivant la tradi- 
tion arabe qui raconte le fait suivant. Une bédouine fort âgée f'.^s^) se prit à maudire le 

mois de février (•^^-^) parce qu'il n'avait pas apporté la pluie. Elle dit : 

iUJt wvi-j i»LiJt oU 

« Le mois de iebst est passé, ainsi que la Jenoesse de sebSf; il n'a pris ni brebis ù 
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Enfin, la dernière pluie, qui tombe en Moab au mois d*avril, est 
désig^née sous le nom d^es-semâk (o/'U-JI, prononcer semâtch). 

A la même époque tombe une autre pluie appelée ^^UJI ^t^. 
Les Mennd'in sont un clan des Hagdia qui furent décimés par un 
orag^c qui s'abattit sur leur campement. Le souvenir de ce fait s'est 
perpétué chez les Arabes dans l'appellation que nous venons de men- 
tionner. 

Le qerùn eMesaawy (^j*-JI .1^) dure neuf jours, comme son 
nom l^ndique, et finit vers le cinq février. 

Toutes ces différentes dénominations sont incluses sous l'appellation 
plus g'énérale de « quarantaine de pluie » ('^t ^^^y) qui depuis dé- 
cembre s'étend jusqu'au cinq février. Pendant cette période, disent les 
Arabes, les troupeaux ont toujours froid, toujours soif, et toujours 
faim, à cause de la longueur des nuits. 

Il est facile de se persuader que si les pluies se succédaient avec la 
rég'ularité que nous venons d'esquisser, les troupeaux rencontreraient 
toujours de gras pâturages, et les faucilles des moissonneurs cou- 
peraient invariablement des moissons fléchissant sous le poids des 
épis. On assisterait à la réalisation des promesses du Deutéronome 
(xxviu, 12) : « lahvé ouvrira pour toi son trésor le meilleur, le ciel 
pour donner à la terre la pluie en son temps. » Mais ces beaux jours 
de prospérité sont encore attendus; car sous ce rapport deux fléaux 
affligent notre contrée : l'irrégularité des pluies et leur trop faible 
quantité. En effet, en certaines années la pluie est fort abondante, et 
pourtant les récoltes sont mauvaises et les troupeaux ne trouvent 
pas une nourriture suffisante. En 1905 par exemple, les nuages se 
sont amoncelés sur cette région, poussés par un vent violent du sud- 
ouest; la plaine a été complètement inondée; les torrents grossis 
tout à coup ont causé de véritables dégâts, emportant dans leur 
course furibonde jardins, moulins, troupeaux, cavaliers même. A 
Kérak, près de 150 maisons se sont effondrées sous la violence de l'o- 
rage; c'était un vrai déluge; mais le sol a été raviné, il n'a pas été 
« enivré » ; la récolte a été médiocre. Malgré cela, les habitants étaient 
satisfaits, car du moins ils avaient de l'eau dans les citernes, tandis 
que parfois leurs réservoirs sont à sec; alors, c'est la misère. 11 est 
aisé de comprendre en effet quelle peut être la gêne de certaines 
populations comptant sur la pluie au mois de novembre et soupirant 

mère de brebis » (l5^ la chèvre à grandes cornes, et par extension tout le bétail). Irrité 
de se Toir in8ulté,^6(?/ envoya un orage violent qui emporta la vieille (;«3r^). Telle se- 

tait l'origine de jjUp*^ | \3, 
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encore après sa venue au milieu de janvier * ! C'est alors que mu- 
sulmans et chrétiens ont recours au Maître de la pluie, à ce puissant 
Allah qui, aux yeux du bédouin, agit complètement à sa guise et qni 
s'est réservé un pouvoir discrétionnaire sur la rosée du ciel. Pour le 
déterminer à l'envoyer, on a recours au sacrifice appelé fedou\ C'est 
le chef de la tribu, ou bien les membres principaux du clan, ou bien 
le chef de chaque famille qui use de ce moyen solennel. Les femmes, 
qui ont tant à souffrir aux époques de sécheresse surtout, puiscpi'elles 
doivent aller chercher l'eau à des distances considérables, ne sau- 
raient rester insensibles à cette calamité. A leur maaière, elles adres- 
sent au ciel leurs supplications. Prenant deux longs bâtons ou plu- 
tôt deux piquets de tente, elles les attachent en forme de croix 
figurant ainsi, d'une façon bien primitive il est vrai, la charpente du 
corps humain. Elles tirent de leurs cassettes ou bien se procurent au 
bazar les vêtements de femme les plus beaux et les ornements les 
plus appréciés. Elles les disposent sur cette espèce de croix, ajustent 
les colliers, les bracelets, le voile. L'ensemble finit par acquérir va- 
guement une apparence de forme humaine; on dirait une fiancée 
parée pour le jour des noces; on lui donne le nom de 'Umm el-Geit, 
« la mère de la pluie ». Une bédouine saisit ensuite ce mannequin et, 
au milieu des femmes du campement ou du village, elle se met à la 
tête d'une procession qui se déroule devant les maisons ou les tentes. 
En promenant ainsi 'Umm el-Geif, on chante les vers suivants : 

' Ç^^' (J^ J^\-^^ J"^ UJ J .2 

1. Onière de la pluie, ô immortelle, mouille nos semences endormies. 

2. Mouille les semences endormies du cheikh qui est toujours généreux (pour les 
hôtes). 

V. 1. ^jj) littéralement « champ prêt à recevoir la semence »; employé ici pour 
signiûerles terres ensemencées, les plantations; elles sont qualifiées de jl3,motà 
mot a dormant i» \ allusion au grain ensemencé qui ne lève pas. 

2. ^«ii un tel; on nomme le cheikh sous la tente duquel sera déposée *Uinm 
el'Geit; Jl est le relatif toujours employé chez les nomades comme chez les fellahs. 
La générosité du chef pour honorer les hôtes est alléguée pour engager 'Umm el- 
Geit à apporter la pluie. 

1. Parfois les nomades soupirent bien plus longtemps après la bénédiction d'Alloh. En 
traTersant, au mois de mars I90ô, la région qui s'étend entre Nahel et Pétra, nous aroos 
appris des Arabes que depuis trois ans le ciel était fermé sur leur tête. La terre portait en 
effet la marque de cette interminable sécheresse qui avait fait périr les arbustes les plus ti- 
Taces des ouâdys. 
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3. Elle est partie, la mère de la pluie, pour amener Fouragan ; quand elle revient 
les semences sont hautes comme les murs. 

4. Elle est partie, la mère de la pluie, pour amener les vents ; quand elle revient 
les plantations ont atteint la hauteur des lances. 

5. Elle est partie, la mère de la pluie, pour amener les tonnerres; quand elle re- 
vient, les semences sont hautes comme des chameaux. 

6. Humecte le foyer de Thabitation, et fais couler son eau avec abondance. 

V. 3. On suppose que ^Vmm tUGtit a entendu la demande qu'on vient de lui 
adresser; par conséquent, elle est partie chercher la pluie, ou plutôt les signes 
avant-coureurs, les tonnerres et les vents. Elle est si énergique dans Tordre qu*elle 
leur intime, qu'immédiatement la pluie arrive, féconde la terre, et lorsque ''Vmm el- 
Geit revient, la moisson a déjà poussé de la longueur des lances, et de la hauteur 
des chameaux. Dans ce chant populaire, "Umm el-Geit est représentée comme ime 
personne qui commande à la pluie. Le mot Jj^J m'a été traduit par c tonnerre », 
ou par « tapage occasionné par la tempête qui approche ». Mais les Arabes n'avaient 
pas de mot bien clair pour traduire J-^^Uw auquel ils ont donné le sens de « mur » 
ou c séparation entre les champs de blé » ; c'est le nom qu'on donne encore mainte- 
nant aux murs en pierres sèches qui divisent la grande plaine devant 'Aw^eh, au 
Négeb. 

On remarquera aisément que les versets 3, 4, 5, où l'on décrit les actions de 'Umm 
el-Geit, sont plus longs et plus amples que les deux premiers et les deux derniers 
où l'invocation revêt une allure plus dégagée. 

6. jvjt&Jl 9i^, mot à mot a le creux de l'habitation »; c'est-à-dire a le foyer » 

appelé aussi 9JiJ! , le creux pratiqué au milieu de chaque maison pour recevoir le 
feu. Le verbe ^^ dans les lexiques signifie être noir, et s'emploie pour exprimer 

la noirceur des yeux ou celle de la nuit. Les Bédouins m'ont cependant affirmé, 
comme le contexte le réclame d'ailleurs, qu'il fallait traduire ^J^ par « il coule » 

ou plutôt il fait couler ». Je ne puis douter de la prononciation du mot; c'est bien 
un gim final qui est articulé; mais ici je constate un phénomène de linguistique 
bédouine : le ^ qôf se prononce ^ gim ; il faut écrire ijf^ et sur la significa- 
tion de ce mot, cf. Lisân ^^ = ^ c a fait couler ». Pour la permutation de ^ 
en ^ dans la prononciation des nomades de Moab, je pourrais citer de nombreux 
exemples. Chez les 'Agarmeh, j'entendais appeler le cheikh Jwçx^ et il faut écriie 
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7. La mère de la pluie est un secours. Elle reçoit l'hospitalité dans la maison du 
cheikh. 

Jjb. Un bédouin me demandait des remèdes pour sa femme malade. « Où est-elle? » 
luidis-je. s^^Ul ^3 ^O*^**^ * ®^'^ ®^'' assise à la porte », sJLiJjuaw pour vl^Jjti. La 
ruine, maintenant habitée, sur le flanc oriental du géb. §ihan est appelée Isy^ lûais 
il faut écrire l&y. On sait qu'en Egypte le ^ se prononce comme g. Ces constata- 
tions phonétiques, et beaucoup d'autres, sont nécessaires à quiconque veut faire de 
la topographie orientale. 
V. 7. Le mot XjL& signifie secours^ c'est la conclusion reposant sur un jeu de 

mots. 

En prononçant le dernier vers, le cortège féminin s'arrête devant 
la tente du cheikh ou d'un riche bédouin, dépose 'Umtn el-Geit et 
attend le repas frugal qui ne tardera pas à être servi. 

Tel est le fait dans sa réalité. C'est ainsi qu'il se passe à Rérak, à 
Sait, chez les Béni Saher, les §arârât et chez d'autres tribus arabes. 
Tel détail pourra varier suivant les différentes localités; le fond reste 
le même. Je tiens ce récit de la bouche de nombreux bédouins; quel- 
ques-uns ont ajouté que 'Umm el-Geif, k cause de ses habits neufs et 
de ses ornements, était parfois appelée ^arotts {^jy^)« fiancées. Mais 
lorsque directement ou par l'intermédiaire de mon guide, 'Awdeh, 
j'ai voulu pousser plus loin mon enquête et savoir si vraiment les 
Arabes, soit chrétiens, soit musulmans, lui donnent le nom de « fian- 
cée d'Allah » [^\ i^^j^)^ comme prétend Curtiss^, j'ai toujours 
rencontré le plus formel démenti. Et pourtant, rien qu'à Kérak ou 
parmi les tribus qui en dépendent, la question a été posée à plus de 
deux cents personnes qui n'avaient aucun intérêt à cacher ce détail, 
puisqu'elles n'étaient pas de la même religion et appartenaient à des 
clans différents. Du reste, Curtiss n'a pas entendu lui-même le récit 
dont il s'agit; dans une note, p. 119, il déclare le tenir de H. G. Har- 
ding, jadis médecin à Kérak. Il aurait du vérifier ce renseignement» 
ou tout au moins s'abstenir d'étayer sur de pareilles bases une théo- 
rie hasardée sur la manière dont les nomades conçoivent Allah. 

* 

On ne saurait douter que l'étude objective des usages arabes, des 
nomades surtout, qui ont moins subi l'infiuence de la civilisation 
étrangère, ne puisse mettre sur la trace des idées anciennes sémi- 
tiques qui se sont perpétuées dans la trame ordinaire de l'existence. 
C'est bien guidé par ce motif que nous poursuivons ces recherches; 

1. op. land.j p. 119. 
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mais la première condition, c*est de bien établir les faits; c'est ce que 
nous avons essayé de réaliser. 

Pendant que les notes précédentes étaient à l'impression, j'ai eu 
roccasion d'interroger les Arabes du Négeb sur *Umm eUùeit. J'ai 
constaté le môme usage et la même conception. A noter simplement 
une légère diiïérence dans l'habillement. Lorsque *Umm el-ùeit a 
reçu tous les ornements et les atours qui peuvent rehausser son éclat, 
on la recouvre d'un grand voile blanc et quelques Arabes lui donnent 
la singulière appellation de « moitié d'épouse » [tr'^f' *wÂ^) « parce 
que, disent-ils, elle en porte les habits »; mais jamais ils ne la dési- 
gnent sous le nom àe fiancée (T Allah. Sous ce rapport, l'unanimité est 
aussi absolue au sud de la Palestine que sur les plateaux de Hoab. 
Trois jours durant, les femmes promènent 'Vmm el-ùeit dans les 
campements, en chantant les paroles suivants : 

O 'Umm eUGHt ! 

Seigneur, abreuve-nous d*une pluie abondante ! 

bonheur des petits à la mamelle. 

Bonheur des vieillards qui chancellent. 

Bonheur des animaux qui broutent ! 

Ah ! Seigneur ! abreuve-nous d'une pluie abondante ! 

Lorsque les femmes ont terminé cette manifestation religieuse, les 
hommes interviennent pour mettre le sceau final à cette naïve suppli- 
cation, en faisant couler le sang de plusieurs victimes immolées « à la 
face d'Allah » . 

En traversant le désert de Bersabée à Nahel et à Pétra, j'ai trouvé 
également chez les différentes tribus du pays les diverses appellations 
données à la pluie par les Arabes de Test de la mer Morte. Je rappor- 
terai simplement ici la tradition qui a trait à qeran el-'agaiz, parce 
qu'on perçoit nettement le même fond sous certaines variantes exté- 
rieures. 

Une certaine année, le mois de sebdf (février) s'écoula sans amener 
la pluie attendue. Naturellement, la terre fut assoiffée; lespMurages 
ne germèrent point; le printemps ne commença pas. La vieille 
(j>F*^!) se leva pour insulter .^ebdt en ces termes : 

< LU. LU, l 

O .Sebât, voleur! 

1* LU., sornom donné an rooiâ de février, et qui signifie : rapace, fort, qai fait un 
mélange de plaie et de vent. 
2. La colonne qui soutient la tente, qui n'a point plié sous le poids de la pluie. 
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Tu n'as point Tait plier la colonne, 
Tu n'as pas tué la vteille. 

Le mois de ëebût se voyant ainsi ontragé dit au mois de edâr 
(mars) : « As- tu entendu les sarcasmes de la vieille? Voudrais-ta me 
prêter trois jours? J'irais aux extrémités du désert chercher la pluie 
et je me vengerais. — Ils sont dans ta main, « lui répondit edâr, Sebât 
prend les trois jours mis à sa disposition, s'élance au désert, réunit les 
vents, amoncelle les nuages, les gonfle de pluie et se précipite avec 
fureur sur le campement de la vieille, L*orage éclate ; en un clin d œil, 
les colonnes des tentes sont brisées, le mobilier est emporté, la vieille 
est noyée... C'est la pluie de la fin de février commencement de mars; 
on rappelle qerdn el-'agtfiz. 

J'ignore si, en février 1906, sebût a été insulté par la vieille; mm 
je sais qu'il s'est déchaîné avec une véritable furie sur le sud palesii- 
nien. A cette date, je me trouvais à Bïr es-Seba\ Quatre jours durant, 
la pluie, en vrai déluge, se déversa sur la région qui s'étend des 
montagnes de Judée jusqu'à 'Awgeh et les plaines de 'Aïn Qedeis'. 
Les champs furent inondés, les torrents gonflèrent, l'ouâdy es-Seba 
grossit et devint infranchissable pendant cinq jours, tandis que gé- 
néralement il ne contient pas une goutte d'eau ; un voyageur anglais 
faillit périr en traversant un ouâdy; j'étais témoin de l'authentique 
qerûn el^^ayaiz, 

§ 42. Arbres sacrés. 

Une longue journée de marche à travers le steppe aride et des- 
séché, sous un soleil brûlant, dispose merveilleusement le voya- 
geur rassasié de poussière, altéré et haletant, à apprécier l'ombre 
bienfaisante d'un chêne vert toufi'u ou d un térébinthe aux larges 
bras. Cette impression de bien-être, de soulagement, de rénovation 
totale éprouvée sous le frais ombrage, paraîtra peut-être exagérée 
à un occidental habitué aux grandes forêts; mais l'européen <pi' 
s'égare au désert ne croira pas dépasser les bornes de la- modération, 
en bénissant l'heureuse fortune d'une pareille rencontre. Pour un 
peu, il trouverait des raisons suffisantes pour béatifier cet arbre. 
J'ignore si les anciens — je parle des nomades vivant au désert — 
ont cédé à ce sentiment lorsqu'ils ont décerné une vénération à cer- 

1. Au sud de 'Aïn Qedeis, au cootraire, la pluie n'élait pas tombée depuis plusieors an- 
nées. 11 faudrait voir, en celte région, la ligne de démarcation entre les terrains arrosés P>^ 
la pluie, et ceux qui ne la reçoivent que très rarement. C'est également en cet endroit qve 
commence la terre cultivable et cultivée. 
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tains arbres devenus sacrés à leurs yeux ; mais ce motif, ajouté peut- 
être au désir d'honorer une force mystérieuse de vie et de fécondité, 
paraîtrait plausible en certains cas. S'il n'est pas possible de saisir 
les raisons premières du culte des Arabes pour les arbres, il est tou- 
jours loisible d'exposer les faits. 

Les arbres sacrés : chêne, chêne vert, térébinthe, caroubier, oli- 
vier, peu importe l'essence, se présentent sous un double aspect : 
ils sont joints à un sanctuaire ou bien ils sont isolés. Dans le premier 
cas, ils ne paraissent pas avoir une origine indépendante du lieu 
saint qu'ils ombragent, ni un rôle distinct de l'influence attribuée 
au xcély qui les a fait croître, qui les vivifie et les protège : tel l'oli- 
vier qui a poussé devant la porte de l'église d'el-IJader à Kérak. 
Pour les habitants il représente la force et l'énergie d'ei-Hader en 
personne* : il lui sert d'intermédiaire. Un Kérakien, m'apercevant 
un jour avec des lèvres enflées par la fièvre, me dit : « Si tu veux 
guérir, va chercher deux ou trois feuilles de l'olivier d'el-Hader, ap- 
plique-les sur les parties malades; elles seront aussitôt délivrées. » 
De même l'honneur qu'on rend à l'olivier retombe sur el-IJader. 
C'est du moins l'explication qui m'a été donnée lorsque j'ai demandé 
la raison des onctions d*huile et de beurre faites autour de l'olivier. 
La seconde catégorie d'arbres sacrés ne jouit pas du bénéfice de 
la proximité d'un sanctuaire; ils se dressent isolés, près d'une source, 
sur une colline, ou au sommet d'une montagne. Quelquefois ils abri- 
tent un vulgaire rtiyum qui ne signale pas un tombeau. 

Sur la route qui monte du Gôr à Mâdabâ, presque à la hauteur de 
'Uyun Mousa non loin de Saq'àn, se trouve un arbre, d'une appa- 
rence assez modeste; il porte nom el-Qd'im, Une gazelle se reposait 
à son ombre, au temps jadis; survint un chasseur qui tira sur elle. 
Au lieu d'abattre l'animal, la balle retourna sur le chasseur et le 
blessa. Ce dernier comprit que l'arbre était la demeure ou la pro- 
priété d'un wély qui voulait être respecté et dont la protection s'é- 
tendait sur l'animal qui se reposait à son ombre. On fit un repas 
solennel; on apporta une brebis pour l'immoler; on cuisit le pain 
sous la cendre; on prépara le riz et on se réjouit en l'honneur du 
wély de l'arbre « inconnu auparavant, me disaient les Arabes, par- 
ce qu'aucun tombeau ne se remarquait en ce lieu ». 

Près de Taïbeh, non loin de IJanzïreh, au sud-ouest de Kérak, 
j'ai passé près d'un térébinthe sacré, au feuillage vert et toufiPu, 
couvert de chiffons, fort honoré parmi les Arabes de la contrée. 

1. El-Ha^er signifie « le Terdoyant ». 
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J'ai demandé où était le tombeau du xvély : « II n'y a aucun tom- 
beau ici, » me répond un Arabe qui finissait ses dévotions. « Mais 
alors, continuai-je, pourquoi y viens-tu prier? » — « Parce qu'il y a 
un wébjy » fît-il aussitôt. — « Où est-il? » — « Toute la terre om- 
bragée par l'arbre lui sert de demeure : mais il habite aussi dans 
l'arbre, dans les branches et dans les feuilles. » 

Le magnifique groupe d'arbres, dit Meïseh*, au sud de Kérak, 
jouit de la même renommée et du même culte. 

De même, l'arbre de ed-De'al ne recouvre aucun tombeau de icély-. 
Et cependant sa réputation est fort grande, et son pouvoir est con- 
sidérable. Impossible de me faire expliquer s'il y a un wély; pour 
mes interlocuteurs, c'est l'arbre lui-même, qui est à craindre. Mal- 
heur à l'Arabe qui en couperait une branche, un rameau, ou même 
une feuille. L'esprit de l'arbre ou sa vertu le chÀfierait sur l'heure; 
peut-être le ferait-il mourir. Un bédouin avait déposé sous sa garde 
un sac d'orge, pour quelques heures seulement. Deux chevreaux se 
détachent d'un troupeau voisin, trouvent le sac et mangent l'orge. 
L'arbre envoie contre eux un loup qui les dévora dans la soirée '. 

C'est bien l'arbre lui-même qui châtie, comme c'est lui qui dis- 
pense les bienfaits. Le contact de ses feuilles guérit. A Melseh ^, à 
ed-De*al les bédouins ne manquent jamais de se passer sur la figure 
ou sur les bras un rameau vert, afin de se débarrasser d'une maladie 
ou d'acquérir une vigueur nouvelle. Cet attouchement leur commu- 
nique la vertu de l'arbre. C'est à son ombre que viennent dormir 
les malades pour obtenir la guérison. C'est aux branches de l'arbre 
que sont attachés les chiffons qu'on aperçoit si nombreux et si va- 
riés. Le jour où cette étoffe est attachée à l'arbre, la maladie 
doit sortir du corps de l'infirme, parce que, m'a-t-on assuré, la 
maladie est ainsi liée à l'arbre. D'autres, un peu imbus de rationa- 
lisme , prétendent que ce chiffon n'est qu'un souvenir de la visite 
faite à l'arbre. 

Quelquefois aussi un Arabe, en passant auprès d'un arbre, attache 
un morceau d'étoffe ou laisse sa canne sous l'arbre, pour l'honorery 
ou pour se le rendre propice dans l'avenir. Il n'est pas rare, en effet, 

1. C'est le Celiis Australis ou Micocoulier. 

2. On roe signale également un arbre vénéré, sans tombeau, vers Pétra; il est appela 
àagarat el-KoursI, et un autre dans le Gôr, nommé Sagarat el-Ha(}er. 

3. A Deir el-Benât, près d'Abou Gôs, un petit berger me dit qu'il ne laissait jamais sot 
troupeau manger les glands des magnifiques chênes verts qui ombragent le tombeau; cai 
ils sont la propriété du tvély. 

4. Quoique Meïseh soit le nom de l'arbre, il indique, pour certains Arabes, la ^^ 
voisine qui a cependant aussi une autre appellation. 
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de rencontrer des Arabes qui nouent aux rameaux d'un arbre sacré 
un empan d'étoffe rouge ou verte (jamais noire, rarement blanche) 
pour obtenir le maintien de la santé à un enfant chéri. C'est une 
visite et une précaution préventives. 

A Meïseh, j'ai trouvé, attachées à une branche, plusieurs mèches 
de cheveux ^ Mon compagnon me donne l'explication suivante : « C'est 
une femme malade qui a fait visite à l'arbre ; elle a coupé ses cheveux 
en témoignage de vénération pour l'arbre. » 

A côté des arbres sacrés que nous venons de mentionner, il en 
existe d'autres qui abritent un tombeau ^ signalé par un riujum dis- 
tinct de Tarbre ; mais le wély est le même pour les deux. S'il habite 
dans le tombeau, il passe pourtant dans l'arbre auquel il donne la vi- 
gueur et la vie; c'est pourquoi les feuilles restent si vertes. Tel, auprès 
du Qasr, l'arbre *Obeïd Allah, petit, chétif, mais d'une renommée 
régionale, à cause du wély qui habite dans le rugum amoncelé près 
de lui. Pourtant, certains Arabes prétendent qu'il n'existe là aucun 
tombeau de wély; c'est l'arbre tout seul qui sert d'abri à l'esprit et 
qui reçoit les honneurs des tribus. Par exemple, si un troupeau est 
malade, le propriétaire l'amène, l'oblige à passer sous l'arbre, tire 
une brebis, répand le sang sur le rugum lorsqu'il y en a un, ainsi 
qu^au pied de l'arbre, sur ses branches et sur ses feuilles. Après cet 
acte de piété, l'épidémie doit cesser. L'esprit garde le troupeau et le 
préserve 3. Comme second exemple d'arbre ombrageant un ruyum on 
peut citer celui de Rumeileh. On donne ce nom à une forteresse 
romaine, sur une grande route venant de Hâdabâ à l'ouest de Temed 
et en face de el-Hery (^gp^l) et de Zaïarân (^»î/^j), deux anciens 
postes fortifiés. 

On distingue le château ou le fortin proprement dit, aujourd'hui 
amas de gros blocs épars, les arasements d'anciennes maisons, le 
fossé qui défendait la citadelle. Le nom de Rumeileh est tiré, d'après 
la légende arabe, du sable qui se trouve dans le ouâdy, sable ap- 
porté par les habitants du pays, sur l'ordre cruel d'un cheikh. C'est 
aujourd'hui un endroit vénéré. Les Arabes ont commencé à enterrer 
leurs morts au milieu des blocs amoncelés à l'ombre d'un térébinthe 
verdoyant qui pousse en toute liberté, auquel un bédouin n'osera 
jamais couper un rameau, de peur d'être immédiatement frappé 

1. Cf. § 8. 

2. Ils sont distincts des premiers arbres signalés ici, qui peuvent élre considérés comme 
quelque chose d'accessoire par rapport au wély auprès duquel ils croissent. 

3. Le bédouin voyant dépérir son bétail a recours pour le sauver aux moyens suggérés 
par sa croyance, un vœu à un wély, à un mazâr, un sacrifice etc. 
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par Tesprit du wélij qui réside dans Tarbre et en a fait son do- 
maine. Mes deux guides chrétiens se vantent au campement des 
Ka abneh de pouvoir couper des branches à Rumeileh, sans avoir 
à craindre le wély. « Nous ne le ferons jamais, répondent les assis- 
tants ; il nous arriverait malheur. » Je leur demande si le xoély ha- 
bite dans Tarbre : les uns disent que c'est son esprit qui donne la 
vigueur à Tarbre, les autres prétendent qu'il habite dessous; mais 
leurs idées sont assez obscures, et volontiers ils s^écrieraieot tous : 
« Dieu le sait. » 

Lorsqu'on a fait un sacrifice à Farbre, ou au mazûr qui se trouve 
tout auprès, on suspend des morceaux de viande aux branches de 
l'arbre. C'est un don pour le wély qui mangera ou ne mangera pas, 
affirme un dicton; personne ne le sait : mais pour être ainsi offerte 
la viande doit vraiment être prise de la victime immolée. 

L'esprit ou le wély qui est honoré dans l'arbre y a réellement sa 
demeure circonscrite; il ne saurait la quitter, il y vit comme en 
une prison. Sa situation diffère ainsi de celle du tvély proprement 
dit et de l'ancêtre, qui ne sont pas attachés à un lieu mais se trans- 
portent là où les appellent leurs serviteurs. 

Fréquemment, lorsque pour obtenir la guérison pour cause de dé- 
votion un bédouin va se reposer sous un de ces arbres sacrés, l'espnt 
ou le wély lui apparaît pendant la nuit, et le charge d'une commis- 
sion ou l'incite à offrir un sacrifice. Toujours il est obéi ^ 

§ 43. Pierres sacrées. 

Malgré le rôle considérable joué dans les religions sémitiques an- 
ciennes par les pierres sacrées^, il reste, à ma connaissance du moins, 
très peu de vestiges de ce sentiment de vénération ou de culte pour 
un pareil objet. A défaut de bétyles à décrire, ramassons les rares 
épaves qui ont surnagé. 

Sur la route de Leggoun à Qatrâneh, en plein champ, les bédouins 
font remarquer au voyageur une grande pierre levée (s^:^-^=^ /F^)' 
couverte de nombreux ivasems; ils ne disent rien de plus et ne parais- 
sent pas lui accorder importance. 

On m'a signalé une autre pierre, du même caractère et de la même 
forme, non loin du château 'Anzeh, vers l'ouest. Serait-ce simplement 

1. Pour compléter l'étude des usages actuels, il faudrait citer ici les témoignages de 
l'ancieune littérature. Ce n'est pas le but de ce livre; on peut voir divers témoign^g^ 
dans Wellhausen, op, laud., pag. 104; Lagrange, ÉRS, s, p. 172 ss. 

2. Lagrance, ÉRS.^, p. 187 s. 
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une ancieane borne destinée à marquer les limites de deux provinces? 
Mentionnons, pour simple mémoire, la grande dalle qui sert de 
borne-frontière au Sérd et sur laquelle, d'après mes souvenirs, les 
Arabes aiment à faire leur prière. 

A Test de Ma an, au l}ii*b. Hammân, se trouvent deux grandes pierres 
dressées formant peut-être l'entrée d'un monument ou d'un camp; 
les Arabes de Ma an les visitent, mais ils n'y font ni vœu ni sacrifice. 
Je n*ai point de preuve pour admettre qu'aujourd'hui les nomades 
ajoutent une importance quelconque aux cercles de pierres^ souvent 
appelés nawûmîs dans la péninsule Sinaltique et le Négeb. 

A Ma*ân, on m'a rapporté qu'à Benât el-'Aïn et à 'Umm Gedei ah il 
n'existe aucun tombeau; il n'y a qu'un simple mur bâti en gros 
inoellons informes; cependant les femmes visitent et honorent cette 
place, y allument des lampes et y font leurs dévotions; à côté du 
mur se trouvent quelques arbres. On n'y pratique aucune onction 
d'huile ou de beurre, ce qui pourtant ne serait pas extraordinaire. 
Tout le monde sait, en effet, que les grosses pierres qui se trouvent au- 
près de quelque wély célèbre reçoivent de telles onctions, ou le sang 
des victimes immolées. C'est évidemment en l'honneur du ivélt/, avec 
une tendance néanmoins à distinguer les plus gros blocs ou une 
pierre portant une inscription. Ainsi en agissent les Arabes à Meâhed 
*Aly, près de Hôteh. Les pierres de l'arc encore debout et une ins- 
cription coufique sont maculées d*huile, de beurre et de sang. On 
pourrait peut-être faire la même réflexion à propos de n'importe quel 
sanctuaire. 

Une pratique universellement admise par les Arabes semble indi- 
quer que le contact de la pierre ne souille pas comme celui de la 
terre. C'est la raison alléguée toujours pour expliquer le soin jaloux 
avec lequel ils construisent dans la fosse une voûte en pierres pour 
empêcher le cadavre d'être touché et souillé par la terre '-''. 

Ce serait aussi le même motif qui expliquerait la tendance commune 
aux bédouins de profiter d'une grotte taillée dans le roc pour déposer 
leurs défunts ou d'utiliser les amoncellements de pierres dans les 
ruines pour les cacher. Quelques-uns prétendent cependant en user de 
la sorte pour les soustraire plus efficacement à la dent des carnivores. 
En conversant avec les Arabes, j'ai recueilli deux traits qui se rap- 
portent à notre sujet : les voici. 

Un âarâry, monté sur un robuste deloul, traversait le désert. Dans 
sa marche, il arrive auprès d'un ruyiim placé sur une petite hauteur, 

1. Quar^ Stat. Pal. Explor. Fund, 1906, p. 107. 

2. Cf. Funérailles, p. 95 ss. 
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auprès du chemin. Il se persuade que ce rugum voulait le tuer; la 
terreur reuvahit, il se prend à trembler de tous ses membres : « Par 
la vie d'Allah, s^écrie-t-il en le conjurant, ne me tue pas, ne me 
fais pas de mal! » A peine eut-il dépassé le rugum^ qu*il s'enfuit ra- 
pidement pour se mettre à Fabri de ses coups. 

On connaît Tusage d'élever un tas de pierres à Tendroit où un bé- 
douin, disons plus génériquement un homme, a été tué. Personne ne 
voyagera au désert sans être frappé de cette habitude de désigner 
ainsi au passant, par un amoncellement de cailloux, Tendroit précis 
où est tombé un malheureux. Peu importe la raison pour laquelle il 
a succombé : que ce soit traîtreusement, sous les coups imprévus d*an 
ennemi qui le guettait, ou bien vaillamment, dans une g-uerre ou une 
rencontre malheureuse, toujours à la place où il a répandu son sang et 
a expiré sera conservé, grâce au rugum, le souvenir de ce trépas. Sll 
n'y a eu qu'un mort, on n'élèvera qu'un seul témoignage; mais si un 
combat meurtrier a fait de nombreuses victimes, les survivants des 
deux camps auront à cœur de réunir autant de rugum qu'il y a eu 
de guerriers fauchés par le destin. On le voit à Makouin, dans le ouâdf 
Fahdy, en allant à Nahel*; on le remarque en descendant les pentes 
escarpées du Môgib par le chemin de 'Arâ'er où se livra naguère 
une sanglante bataille entre les Hamâ'îdeh et les Béni Saher. 

Le bédouin passe assez indifférent devant ces « témoins » d'une mort 
tragique 2, réfléchissant peut-être en lui-même sur les moyens d'échap- 
per à un pareil malheur. Parfois, cependant, il s'anime au souvenir de 
quelque méfait ancien. Tels les Arabes du Négeb lorsqu'ils se trouvent 
en face du rugum qui marquerait le tombeau du cheikh *Amïry^; au 
milieu de tous les autres signes de la plus profonde indignation et 
du mépris le plus absolu, ils ne manquent pas de jeter quelques 
pierres sur le tas déjà considérable de ce singulier rugum *. Mais ctï 
acte d'amonceler des pierres sur une tombe, même dans la tradition 
actuelle, est loin de comporter toujours une marque de mépris. Us 
exemples cités plus haut sont une preuve du contraire. 

Vers la fin du ouâdy Gerâfeh les Tîâhâ ont attiré mon attention sur 
un rocher énorme détaché de la montagne, sur lequel ils n'omettent 
jamais de jeter quelques petites pierres en passant 5. 

1. Voy. RB., 1906, p. 611, note 2. 

2. Pour que le rugum soit élevé il n'est pas nécessaire que le mort soit enseveli sor place; 
souvent même le cadavre est emporté ailleurs. 

3. Cf. RB., 1897, p. 616. 

4. Pour l'usage ancien, cf. Wbllhausçn, Reste..,, p. 112; Kit. eUA§., 14, 131, 144. 

5. RE., 1906, p. 462. 
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On peut mentionner encore les pierres que les Arabes aiment à 
dresser sur une hauteur ou à un col de montagne, d^où Tœil peut 
apercevoir une mosquée célèbre, ou quelque sanctuaire vénéré; elles 
restent là en témoignage d'une invocation ou d'une visite accomplie. 

On sait aussi que les deux pierres élevées sur la tombe, Tune du 
côté de la tète, Tautre aux pieds, ont un caractère symbolique, re- 
présentant deux anges qui veillent sur le mort. 

Au territoire de Dourah, au sud d'Hébron, se trouve une roche, 
aux formes fantastiques, au sujet de laquelle mon guide m'a raconté 
l'histoire suivante. Une jeune femme, montée sur un chameau, tra- 
versait le pays avec son mari. Non loin de Dourah, les douleurs de 
Tenfantement la saisissent; elle met au monde un enfant. N'ayant 
point de linge pour essuyer le nouveau-né, elle emploie à cet office 
le pain qu'elle avait apporté pour son viatique. Allah l'aperçoit; il 
est tellement irrité, qu'il change en rocher la femme avec l'enfant, 
les chameaux, et l'homme avec son fusil. Le rocher s'appelle mainte- 
nant Fard el-' Arous'^ . 

§ kk. Immolations. 

Ce paragraphe ne saurait avoir la prétention d'entrer en lice avec 
l'ouvrage, aux amples développements, de M. S. Curtiss^, dans lequel 
plus de quatre-vingts pages (194-276) sont plus ou moins consacrées, 
sous des titres différents, à la question du sacrifice. Je ne crois pas 
cependant que ces lignes fassent double emploi avec le travail de ce 
savant distingué; ce qui d'ailleurs ne serait pas un grand inconvé- 
nient, puisque mes recherches sont indépendantes des siennes. Tout 
d'abord elles sont plus restreintes aux nomades, ne s'étendant pas aux 
villages — dont la population est parfois très composite — du Hawrân 
et de la Syrie; en second lieu, dans ce chapitre, je traite unique- 
ment de l'immolation en tant qu'elle implique surtout l'effusion du 
sang, et non pas simplement l'usage du sang; enfin, il sera facile de 
constater qu'en cette énumération plus succincte dans ses dévelop- 
pements, quoique peut-être plus complète, aucune thèse n'est pour- 

1. Enregistraot des observations personnelles, je m'abstiens de tout rapprochement an 
sujet de ces intéressants détails de folk-lore. Tous les érudits ont d'ailleurs en mémoire 
nombre de faits analogues, et, pour la Palestine en particulier, on se rappelle la « Légende 
d'el-Fardeh » recueillie naguère aux environs de Lydda par M. CLBRHOfiT-GANiiEAu, Ar- 
chaeological Researches, II, p. 90. 

2. Je le connais par la traduction allemande : Ursemitische Religion im Volksleben des 
heutigen Orients. Sur ce livre, où il y a souvent plus à laisser qu'à prendre, cf. RB,^ 1904, 
p. 279. 
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suivie ; on s'est borné à rapporter des usages, contrôlés pour la plu- 
part par le récit d'événements récents connus de tous au désert. 

A considérer le sens propre du mot arabe dabîheh (Xsrrf i), au point 
de vue de la forme grammaticale passive (^^)^ on devrait conclure 
que la victime immolée est toujours un animal femelle, tel qu'une bre- 
bis, une chèvre, une chamelle*; s'il s'agissait, au contraire, d'un ani- 
mal mâ.le égorgé rituellement, ou dans un but simplement utilitaire, 
on écrirait ^,^ au masculin; mais dans l'usage, affirme le Lisàn el- 

'Arab, le mot isr:?i, avec sa terminaison féminine, signifie aussi bien 
« un bouc ou un bélier immolé qu'une gazelle ou une brebis ». Ce 
renseif;nement précis n'est pas en contradiction avec la pratique 
actuelle des nomades au pays de Moab. La dabîheh, pour le bédouin 
de nos jours, est un animal, ordinairement domestique, mâle ou femelle, 
qui est régulièrement immolé par un instrument tranchant qui lui 
ouvre les veines du cou et permet ainsi au sang de se répandre à terre. 
Une brebis qui tomberait étourdie sous un coup de massue ou le choc 
d'une pierre ne saurait constituer une dabîheh, pas plus qu'une cha- 
melle qui s'affaisserait frappée d'une balle; il manquerait l'acte indis- 
pensable, que j'appellerais presque rituel : l'acte de l'immolation. Nom- 
breuses sont les circonstances où l'Arabe, d'après un usage invétéré, 
se croit obligé, plus ou moins strictement, d'immoler une dabîheh; 
j*en mentionnerai quelques-unes sans pouvoir affirmer, d'une manière 
absolue, que je n'en ai point ignoré, malgré des recherches minu- 
tieuses et des questions réitérées. 

Une autre remarque utile : il ne faut pas attacher la même impor- 
tance religieuse à toutes ces immolations, sur lesquelles, du reste, je 
ne veux donner aucune appréciation. Mon but, en ce moment du moins, 
est de rapporter des faits certains, de les relater d'une façon précise, 
me rapprochant, autant que possible, de la simplicité du récit des 
bédouins, regrettant seulement de ne pouvoir, en maintes occur- 
rences, traduire le pittoresque de leurs expressions; quant à essayer 
une interprétation quelconque, je la laisserai à de plus experts, ou la 
remettrai à des études ultérieures. De mon récit résultera la consta- 
tation du rôlo immense joué par la dabîheh chez les nomades. 

Il ne m'est guère possible d'établir un ordre logique entre les dif- 
férents sacrifices dont je parlerai : ces liens ne sauraient être que 
factices, en dehors d'une certaine succession dans les faits. 

1. Pour la plupart des Arabes la victime doit être pure et blanche; M/â bide 
(^^-.:c^ JU), disent-ils, (^^^^ilj^I Jb) « plus blanc que les deux blancs » : le lait 



l'eau; cf. le Diction, de Sartouny. 
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En traduisant parfois à^s^ziù par « sacrifice », mon intention n'est pas 
d'en faire un acte rituel, revêtu de toutes les conditions d'un vrai 
sacrifice chez les Sémites; on voudra bien y voir simplement Temploi 
d'un terme qui me permettra de répéter un peu moins souvent le 
mot : immolation. 

Sacrifice de la tente (^ C^ ist?3). 

Au sein d'une tribu campée dans la vaste plaine, dresser une tente 
nouvelle qui apparaîtra comme un point noir, presque imperceptible 
dans le désert, se présentera aux yeux et à Tesprit du voyageur 
comme un fait insignifiant; mais l'appréciation de son importance 
ne se mesure pas à la dimension de la toile ni à la longueur des 
cordes. L'\rabe suit d'autres normes dans ses jugements. Une nou- 
velle famille se constitue; un nouveau foyer, avec ses droits et ses 
obligations, s'installe pour croître, se développer, donner de nou- 
veaux membres à la tribu : l'acte n'est pas banal aux yeux du no- 
made. Aussi, lorsque au milieu des cris de joie et des manifestations 
de la réjouissance commune, la nouvelle tente, fort modeste peut- 
être, est étendue sur ses piquets, fixée par ses cordes, et s'ouvre pour 
la première fois à ses habitants rayonnants d'espérance, le maître 
de cette installation primitive amène devant sa demeure encore 
vierge une belle et grasse brebis, lui tourne la tête du côté du sud, et 
d'une main ferme lui ouvre la gorge pour l'immoler en disant : 

Permission, ô possesseur de ce lieu ^ ! 

C'est-à-dire, d'après l'explication des Arabes eux-mêmes : esprit 
qui occupes ce lieu, donne-moi Tautorisation d'entrer dans la tente 
et d'y habiter. Le sang qui s'échappe tout fumant du cou de la vic- 
time est recueilli, en partie du moins, dans un vase, et le maître 
de la tente en oint le piquet du milieu appelé el-waset (kwl^!). Chez 
le cheikh Musallem, à *Irâq, j'ai vu très distinctement sur les pi- 
quets les larges marques de sang; certains Arabes aspergent aussi 
de sang le rfiagy pièce d'étoflFe en poils de chèvre, qui ferme la tente 
arabe du côté de l'ouest^. Après avoir immolé la victime et avoir teint 
de son sang le pilier principal comme pour le consacrer et le pré- 
server des attaques de l'esprit, on prend le repas sous la tente, qui peut 

2. Au Négeb, le sâhah, appelé aussi ma^nad, qui sépare le mahren du siq, est teint de 
sang. La Dabiheh au Négeb, sauf quelques rares particularilés, est pratiquée dans les mêmes 
conditions qu'en Moab. 
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désormais être habitée sans crainte. Dans le cas qui nous occupe, 
la victime doit être une brebis, semble-t-il, au moins chez certains 
Arabes. Quand Sibly ben Sattâm voulut se séparer de son frère 
6éraled, sous la tente duquel il avait habité jusqu'alors, il dressa 
une habitation pour son compte, et demanda une dabîheh. Son frère 
lui dit : ce Prends un chevreau à mon troupeau. » Sibly refusa: 
« L'offrande est trop maigre, » dit-il. Il déroba une brebis qu'il immola. 

Dabihet el-Wâsef (i^\J\ ia^'i). 

L'immolation dont je viens de parler porte aussi parfois le nom 
de la— |Jî à^s^i, bien qu'en réalité cette appellation s'applique plus 
justement à une victime sacrifiée en une autre circonstance. Le bé- 
douin n'est pas condamné à la stagnation : il peut accroître son do- 
maine, augmenter ses richesses, développer sa fortune; la razzia 
n'est-elle pas un excellent moyen, toujours à sa disposition, pour at- 
teindre ce résultat? Réussit-il? Naturellement, il lui répugnera d'ha- 
biter une tente aux chétives apparences; U voudra l'agrandir, mais 
il ne se hasardera jamais à lui donner des dimensions notoirement 
plus grandes, sans immoler une victime, comme pour l'inauguration 
d'une tente nouvelle : ce sera la dabihet el-ivâseL « le sacrifice du 
pilier central »; le premier s'appelle « sacrifice de la tente ». Dans 
les deux cas, c'est la même signification ; ce sont les mêmes onctions 
de sang sur les piliers de la tente et sur l'étoffe. 

Dabihet er-Rnag (JijjP' ïarn^i). 

Non seulement dans le cas d'un agrandissement considérable ap- 
porté à la tente, mais encore lorsque la nécessité oblige de changer 
le rUag, cette pièce importante qui protège l'habitation du nomade 
contre le vent de l'ouest, une immolation est toujours réputée obliga- 
toire. C'est devant la tente que la dabifieh a lieu, et le tissu en poils 
de chèvre est oint de sang. 

Un autre usage, touchant ces immolations pour la tente, m'a été ra- 
conté à 'Iraq par le cheikh Musallem. Ce chef bédouin, bien connu 
dans la région à cause de la lèpre blanche qui s'épanouit en larges 
plaques sur tout son corps, mais principalement aux bras et aux jam- 
bes, jouit d une petite situation de bourgeois. L'hiver il habite sa 
« maison de pierres », et Tété il en sort, pour respirer plus à Taise 
dans sa « maison de poils ». « Or, me dit-il, chaque fois qu'au prin- 
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temps je vais de nouveau m'installer sous ma tente, le premier soir je 
fais une immolation, non d'une seule brebis, ce n^est suffisant ni 
pour mon honneur à moi, ni pour celui de ma demeure, mais autant 
qu'il y a de wasâit, c'est-à-dire de piquets principaux qui soutiennent 
la tente, et aussitôt j'asperge de sang les piliers et le raag. » 

Sacrifice de l'arc {«^a^t i^r^fi). 

On lésait déjà, il existe, enMoab, des Arabes moitié nomades, moitié 
sédentaires. L'agriculture les retient fixés au sol. Suivant un vieil usage, 
aussi ancien peut-être que la tribu, leur existence est partagée entre la 
vie sous la tente et le séjour au village; et cette habitude repose sur des 
motifs éminemment pratiques. Nomades, vivant sous la tente, il leur 
est plus facile de veiller sur leurs troupeaux, de s'appliquer au labou- 
rage de la terre, à la moisson, à tous les travaux des champs^. 

A la cité, ils trouvent parfois plus de ressources pour vivre, et peu- 
vent surtout se mettre à l'abri d'un coup de main d'une tribu ennemie. 
Pour ces deux raisons Kérak est devenu le refuge d'un grand nombre 
de tribus diverses^, qui du reste reprennent aujourd'hui, tant à cause 
d'une sécurité relative que pour fuir le Gouvernement, la vie tout à 
fait nomade. Il ne faudrait pas croire, en effet, que cette existence 
mi-sédentaire les eût dépouillés de la nature et du caractère du bé- 
douin : on remarque chez eux même ruse, même défiance, même cu- 
pidité, mêmes usages, et peut-être ne serait-il pas téméraire d'affirmer 
qu'à Kérak, par exemple, un des principaux centres auxquels je fais 
allusion, on trouverait plus de vestiges d'anciennes coutumes religieu- 
ses ou superstitieuses que dans n'importe quel campement. Nous en 
verrons une preuve dans les sacrifices usités à l'occasion de la construc- 
tion de la maison; ils sont au nombre de trois, qui méritent d'être 
signalés. 

Contrairement à un usage courant à Jérusalem qui prescrit aux mu- 
sulmans l'immolation de la victime pour la pose de la première pierre, 
à Kérak et à Mâdabâ on creuse les fondements et on élève les fonda- 
tions sans faire couler le sang. Vient le moment de monter Tare. A 
peine est-il construit, qu'une brebis est amenée au-dessous : on l'im- 
mole ; son sang est jeté sur les soubassements, de chaque côté. Les 
musulmans disent : « Ceci est l'immolation de l'arc (»;ia^t i^s^i), en 
Thonneur d'Allah, ou du wéli/ un tel » ; chez les Grecs schismatiques 

t. Cette asserlioa se vériOe surtout à Kérak, où les terrains cultiyables se trouvent à une 
distance de deux ou trois heures de la yille# 
2. RB,, 1902, p. 91. 
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on dit : « en Thonneur du Ijader » ; chez les Latins, le même usage 
existe à Kérak; mais à Mâdabâ il a été abandonné peu à pea, sons 
Tinfluence de la prédication du missionnaire. Tous les voisins sont in- 
vités à manger la victime. Usera facile de noter que l'arc, par rapport 
à la maison arabe, joue le même rôle. que le piquet central vis-à-vis 
de la tente : la dabihet el-qantarah équivaut à la (Jablhet el^wàset. 

Sacrifice du linteau (i^l isr^i). 

L'arc étant construit, on peut dire que l'ouvrage est à moitié achevé. 
Le travail se poursuit avec ardeur, jusqu'au moment où la porte, en 
belles pierres de taille, se dresse fièrement pour recevoir le linteau qui 
portera toujours une marque spéciale : une croix pour les chrétiens, 
un signe religieux ou profane pour les musulmans. Bien souvent ce 
sera une pierre antique découverte dans quelques ruines à proximité, 
qu'on réservera pour cette place d'honneur. Lorsqu'elle est placée, 
le maître de la maison apporte encore une victime, l'immole presque 
sur le seuil de la porte, en face du linteau, et oint ce dernier avec le 
sang. C'est la répétition de ce que nous venons de rapporter à pro- 
pos de l'arc, avec un degré en plus de solennité ; car aux yeux de l'A- 
rabe la pose du linteau revêt une importance plus grande. Un pro- 
verbe en cours chez les bédouins, dit : 

La nourriture vient des linteaux, des seins (des femmes) et des toupets (des ju- 
ments) ^ ; 

en d'autres termes, les trois sources de prospérité pour les Arabes sont 
la maison, la femme et la jument. 

C'est encore sur le linteau de la porte que se répand le sang de la 
victime immolée sur la terrasse, au moment du mariage^; sur les 
linteaux des sanctuaires musulmans on remarque toujours ces em- 
preintes de sang, ainsi que sur les tombeaux des xoélys. 

Sacrifice de la maison (iW ias:::f3). 

Le linteau étant placé, la maison ne tarde pas à être achevée; même 
elle sera bientôt en état d'être habitée, car l'ameublement n'exige ni 
de longs efforts, ni de savantes combinaisons. Une pensée plus intimai 
plus invétérée que celle de la disposition des pièces, hante l'espH 
de l'Arabe. L'installation est prête à le recevoir, mais en est-il 1' 



2. Cf. p. 42 fts. 
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premier possesseur, Tunique .habitant? Non! Un gin, un esprit est le 
maître de ce lieu; il en est, de par Allah, le possesseur souverain. 
Empiéter sur son domaine sans l'avoir apaisé ou mis dans l'impossi- 
bilité de nuire, c'est évidemment s'exposer à un danger imminent, ou 
à une mort certaine. Que fait l'Arabe? Après avoir dans un repas co- 
pieux largement récompensé Icssecoureurs (^'j^), c'est-à-dire ceux qui, 
au dernier moment, sont venus prêter leur concours, suivant l'usage 
oriental, ceux de la tribu, les ouvriers, les voisins, le propriétaire 
entouré de sa famille et de sa parenté apporte une dabiheh — mouton, 
brebis ou chèvre, — la place sur le seuil, et l'immole ; souvent le sang 
coule dans l'intérieur de la demeure ; d'autres fois il se répand à l'ex- 
térieur, dans la cour ; toujours il coule en face de la porte. En lui 
plongeant le couteau dans le cou, le propriétaire dit à haute voix : 

Permission, maître de ce lieu M 

formule que j'ai déjà signalée en parlant de l'inauguration de la tente; 
en même temps, il prend dans sa main le sang de la victime, et en 
asperge la porte ; quelques Arabes en répandent aussi à l'intérieur, sur 
les murs; ce dernier usage n'est pas général. La victime égorgée est 
immédiatement préparée; c'est dans l'intérieur de la maison qu'elle 
est mangée. Le <jin doit être satisfait, l'habitation sera paisible, la 
famille prospérera. 

11 peut se rencontrer qu'au moment où la maison est achevée, le 
propriétaire n'ait pas sous la main la victime indispensablement 
exigée par la coutume. Le cas est embarrassant, car l'a esprit » est à 
redouter; maintes fois j'ai constaté la frayeur extrême qu'ont les Ara- 
bes de sa colère. Que faire? Voici la solution. Entouré de sa famille, 
le propriétaire s'approche de la demeure, prend une pierre, frappe 
le seuil ou le linteau de la porte en disant : 

maître de ce lieu, prends patience, nous te paierons'! 

A la première occasion, il s'empresse d'immoler la victime requise. 
Cet usage est invariablement observé par les habitants de Moab ; c'est 
à peine si les Latins de Mâdabâ consentent à y renoncer. 

Parmi les Arabes, nous venons de le voir, pas de construction de 

.UJI UU^ ^1 s.*jafi jar^t s.,^^U> U .2 

Au Négeb, on fait un repas, appelé fdl (JU), composé de riz; oa le mange avant d'en- 
trer sous la tente on dans la maison; il suffit à écarter le malheur en apaisant le gin\ à la 
première occasion, la Tictimc habituelle est immolée. 
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maison ou de tente sans Timmolatioa de quelque victime ; mais l'effa- 
sion du sang joue un rôle non moins important dans la constitution 
formelle de la famille et dans ses rapports avec les autres membres 
de la tribu, voire même avec les étrangers; Fexposé des faits mettra 
ceci en pleine lumière. 

A propos du mariage, on trouvera quelques notes sur les cou- 
tumes des Arabes touchant ses préparatifs et les conditions requises 
par la tradition; je veux simplement considérer ici la cérémonie aa 
point de vue spécial qui nous occupe : l'immolation de la victime. 

Chez les Arabes, on distingue trois immolations ayant lieu depuis 
les premières négociations jusqu'à la conclusion et la consommation 
du mariage : la dabîhet es-Sefûh, la dablhet el-Henneh, et la dabihei 
el'Hullîeh. 



Sacrifice de la rémission ou du contrat (-vi»)î ^t ^li-JI 1s^.^). 

Chez les Bédouins, c'est généralement le père du jeune homme qui 
fait les premières démarches auprès des parents de la jeune fille qu'il 
désire donner à son fils. Lorsque, après de longues négociations, 
auxquelles prennent part les membres les plus influents de la tribu, 
comme à une affaire qui regarde le bien général, les conditions âpre- 
ment discutées sont acceptées de part et d'autre, le père de la fille tue 
un mouton et prépare un repas à tous ceux qui ont pris une part, si 
minime soit-elle, dans les débats qui ont abouti à la hafbeh ou pro- 
messe de mariage. Bien qu'une victime soit itmnolée en cette occur- 
rence, elle ne porte pas le nom de dabîhet el-ÎJatbeh ou victime des 
fiançailles; la dénomination de dabtheh est réservée à une autre 
circonstance tout à fait particulière, qui est de nature à mettre en 
relief son véritable caractère. Il arrive parfois que le père du jeune 
homme, après avoir obtenu la jeune fille demandée, n'a pas une 
confiance illimitée dans la promesse qui lui a été faite ; il redoute un 
concurrent, appréhende un manque de parole, craint de voir les re- 
lations se rompre pour se renouer avec un autre parti. Afin d'assu- 
rer la stabilité des engagements contractés, il a recours à l'immola- 
tion d'une victime dans les circonstances suivantes, il fait choix d'une 
brebis ou d'une chèvre, prend avec lui tout ce qui est nécessaire pour 
la préparer, depuis le bois et les instruments de cuisine jusqu'au riz et 
au beurre, et, ainsi muni, se rend à la maison du père de la fiancée. 
A peine arrivé, il sacrifie la victime « pour la fiancée » (^j^j^l ^) *' 

1. Aux enTirons de Gaza, on fait une onclioD de sang sur la fiancée. 
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Tous se réunissent pour le repas préparé par le visiteur; vers la fin, 
e demandeur se lève, lie dans un mouchoir de soie une pièce de 
Lnonnaie et remet le tout à la fiancée, lui faisant ainsi comprendre que 
lésormais elle est absolument liée par le sacrifice qui vient d'avoir 
lieu, et qui porte le nom de « sacrifice du contrat » (*Xax)! Lsrrfi). 
L'usag'e est encore en vigueur^ même chez les chrétiens, à fortiori 
est-il fréquent chez les musulmans. Parmi les Béni Saber, lorsqu'un 
Arabe, par affection ou par intérêt, désire donner à son fils une fille qui 
n'est pas encore en âge de se marier, il se rend à sa tente et immole 
devant elle une victime; c'est ce que les Arabes appellent ^h^i^ ^Z^- 

Dès lors elle est comme liée dans sa liberté, non pas seulement elle, 
mais toute sa parenté. Impossible de Faccorder à un autre. Le fait 
s'est passé, en 1905, chez les Fâ'îz. Mohammed ed-Diâb, sous la 
tente duquel j'ai reçu la plus généreuse hospitalité, s'est ainsi assuré 
une épouse pour son fils Zâher, âgé de treize ans. Son frère Héza' a 
une fille de huit ans. Mo^iammed, sans faire part de son projet à per- 
sonne, prend un jour une brebis, se dirige vers la tente de Héza*, 
égorge la victime pour la fille, sur laquelle il jette un peu de sang; 
cet acte arrêtait définitivement les fiançailles. 

Il n'est cependant pas toujours requis, pour fixer une promesse don- 
née, d'avoir recours à un sacrifice; la pratique du désert admet cer- 
taines formules dont l'efficacité ne fait de doute pour personne. Nemer 
eben Kena'an se fiança d'une manière irrévocable à la fille de Sattâm, 
en récitant une formule dont mes interlocuteurs ne purent me don- 
ner ni les paroles ni le sens. Après avoir prononcé cette sorte de prière, 
les deux représentants des deux futurs époux prennent dans leurs 
mains chacun sept grains de froment, et disent à haute voix : « Une 
telle a été donnée à un tel » ; le contrat est irrévocable. 

Le seul désir d'assurer d'une manière positive le mariage de leur 
fils n'est pas l'unique motif de ces pratiques dont le caractère reli- 
gieux ne saurait être complètement nié ; un but plus utilitaire encore 
pousse parfois à ces mesures. On connaît assez les exigences du 
père qui donne ainsi — nous pourrions dire qui vend ainsi — sa 
fille, pour comprendre que presque toujours ses prétentions sont 
exagérées ^ Quand le pacte a revêtu, par la dabiheh, ce caractère 
presque sacré auquel nous avons fait allusion, et qu'il se trouve assuré 
contre toute infraction, il est encore possible de renouveler des ins- 
tances pour obtenir une diminution du mahar et il est rare d'essuyer 
un refus absolu. 

1. Cf. supra, p. 48 ss. 



346 COUTUMES DES ARABES. 

Le sacrifice du Ilenneh (i^t isrtfi). 

Le jour du mariage approche, les préparatifs seront bientôt ter- 
minés; les parents des deux futurs époux, ceux du fiancé prmcipaI^ 
ment, ont tout disposé. La veille du mariage, les femmes de la pa- 
renté se réunissent au nombre d'une quinzaine, et toutes ensemble, 
d'un commun accord, se rendent à la maison ou à la tente du futur 
époux. Parmi les chants d'allégresse, elles réclament les vêtements et 
les parures^ que le fiancé a dil préparer; avec le plus grand soin, 
elles les reçoivent et les emportent joyeuses à la maison de la fian- 
cée. Cette dernière est soumise aux préparatifs immédiats ; lorsqu elJe 
a revêtu ses atours, les femmes reviennent une seconde fois à la tente 
de répoux, réclamer la victime. Un parent — le père ou le frère du 
fiancé — saisit une brebis et Tégorge devant sa tente; après quoi il 
Tabandonne aux femmes qui attendent. Celles-ci demandent, sëance 
tenante, tous les objets nécessaires pour la préparer : les instruments 
de cuisine, le bois, le beurre et surtout le sel, et retournent en chan- 
tant à la demeure de la fiancée, où elles apprêtent le repas, unique- 
ment avec ce qu'elles ont apporté de la maison de Tépoux. Lorsque 
le festin est terminé, la fiancée est teinte de henneh aux cheveux, aux 
mains et aux pieds; c^est la raison déterminante de rappellation da- 
bîhel el'henneh donnée à la victime égorgée et mangée avant cet 
acte de coquetterie. 

Pendant ce temps l'époux est invité par un de ses parents qui, pour 
éviter tout refus, prend les habits de noce et les emporte à la maison 
où auront lieu le repas de midi et les derniers préparatifs. Vers quatre 
heures du soir, chez les chrétiens, le mariage a lieu à l'église; la 
fiancée est amenée en grande pompe, sur une jument ou une cha- 
melle, portant couvertures et matelas pour la nuit. Le mariage reli- 
gieux étant achevé, la fiancée, toujours voilée, est conduite définitive- 
ment à la maison ou à la tente de son époux, où une chambre ou bien 
un endroit déterminé dans la tente est réservé pour la recevoir. Vers 
le soir, l'époux, qui a été invité par ses amis, retourne à sa maison où 
il reçoit les visites et les présents d'usage; c'est à la fin de ce cérémo- 
nial obligatoire qu'on lui amène une brebis. Debout, saisissant on 
couteau qu'un des assistants lui présente, il le plonge dans le cou de 
la victime et dit à son épouse présente : 

Sois déliée; Allah t'a déliée ^ 

1. Cf. supra f p. 51 ss. .* . . 

.J)| v^îXU ^ .2 
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Chez les Arabes non chrétiens, le mari prend daiis sa main le sang 
iout chaud qui sort de la blessure, et en asperge son épouse en disant 
les paroles précitées. Cette immolation, appelée dablhet el-IIullieh, 
est le dernier sceau apporté au contrat de mariage^ Tacte qui au point 
de vue juridique et religieux livre Fépouse au pouvoir de l'époux. 

Le lendemain, la mère de la nouvelle mariée, en venant la visiter, 
lui apporte de sa maison, en présence des témoins et de la parenté, 
le déjeuner appelé « le déjeuner du matin de la nouvelle mariée »^ 
ii^^j*^^ Ajsr^^) ; c'est comme une dernière marque de bienveillance de la 
part de sa famille à laquelle elle est irrévocablement arrachée. C'est 
en ce jour qu'a lieu le repas solennel pour toute la tribu. Les hommes^ 
viennent sous la tente, et on a soin d'envoyer un certain nombre de 
plats dans les maisons privées ou bien à chaque tente, pour que les 
femmes, elles aussi, puissent participer à la joie commune. Dans sa 
simplicité primitive, l'usage est charmant, et renferme une idée bien 
sémitique. « Une nouvelle famille se constitue, me dit un Arabe; un 
nouveau foyer s'allume dans la tribu; c'est un centre de vie, un prin- 
cipe de fécondité et de gloire pour tous; pourquoi la tribu entière ne 
manifesterait-elle pas sa pleine satisfaction en s'unissant à elle dans 
l'acte sacré d'un repas commun? » 



♦ • 



Si nous suivons la famille à la constitution de laquelle nous venons 
d'assister, nous rencontrerons un certain nombre d'immolations que 
nous devons signaler. 

Le sacrifice de la répudiation {(Jr^^ isrrrfi). 

L'indissolubilité du mariage est inconnue aux nomades non chré- 
tiens, qui usent fort librement de la répudiation, parfois sous la seule 
impulsion de la colère. Dans ce cas le repentir bien souvent s*empare 
du mari, soit à cause d'un amour sincère, soit d cause des dépenses 
qu'exigera l'achat d'une nouvelle femme. Le désert est fécond en res- 
sources; il lui sera possible de reprendre la femme répudiée. L'acte 
parait très simple; mais dans la pratique ordinaire du monde musul- 
man, le fait est soumis à certaines conditions. A Jérusalem, par exem- 
ple, en Egypte et ailleurs encore, une femme répudiée ne peut rede- 
venir épouse légitime de son premier mari que si elle a contracté 
second mariage avec un autre époux et que ce dernier l'ait ensuite 
répudiée suivant les formes légales *. Ce second mari a nom muyah- 

1. Cf. Bohary, édit. du Caire, vol. III, p. 165. 
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has (^jtsr?^)^ dans le style vulgaire. On connaît les histoires plaisante 
auxquelles a donné lieu le rôle ignoble du mugahhas. Tel grand sô- 
gneur avait, dans un mouvement d'irritation, répudié son épouse. 
Uuinze jours ne se passent pas qu'il ne soit saisi de remords; il ytTi\ 
la reprendre; l'usage s'y oppose; il faut d'abord qu'elle contracte 
mariage avec un nouveau mari et qu'elle soit répudiée. Le puissant 
seigneur se met en quête d'un mugahhas;i\ en trouve un qui consent 
à épouser la riche princesse, mais qui, après le mariage, refuse de la 
répudier. 

Les nomades ont une moralité plus noble. Quand un cas semblable 
se présente, — ce qui n'est pas rare, — le mari qui s'aperçoit de l'im- 
prudence qu'il a faite en répudiant sa femme va trouver le père oo 
le frère de cette dernière pour la réclamer. « Tu l'as répudiée », loi 
est-il répondu. — « C'est vrai; mais qu'elle demande le droit de la 
répudiation, et qu'elle revienne sous ma tente. » La femme, si elle 
consent, pose alors ses conditions; elle exige des ornements, des 

• 

bracelets, un chameau; elle demande une situation meilleure. Le man 
promet tout, la ramène à sa demeure et, en arrivant, égorge pour elle 
« la victime de la répudiation » (^^^t S^srt^fi); quelques Arabes l'as- 
pergent de sang et disent les paroles que nous avons rapportées à 
propos du mariage. Après quoi, la femme redevient, une seconde 
fois, épouse légitime. C'est ce que les bédouins appellent «< reprise 
de la femme » ('-^ '^^) dans les conditions que nous venons de relater. 
Cet usage est courant, hormis le cas d'adultère, chez les §ehour 
et les Sarârât; tandis que les Ilamâ'îdeh et les Belqâwïeh n'accepteol 
pas la ^J '^r^, suivant le proverbe : 

Quiconque Ta répudiée, ne se préoccupe plus de la blancheur de sa jambe '• 

La (Jabîhet et-Taldq joue à peu près le même rôle que la daôîM 
el'Hullieh; grâce à l'immolation d'une victime, une chose qui était 
interdite devient autorisée, ou mieux, pour me servir d'une phrase 
arabe, ce qui était harûm, devient halâl. 

L'immolation pour Uhôte (^— V^^' iorr^i). 

Un voyageur, étranger ou arabe, se présente à la tente d'un cheikh 
ou d'un bédouin important; il est reçu toujours avec politesse et 
prévenance. Le fait est bien connu, et nous avons déjà décrit la gé- 

•V^ d^\i ^'j ^ \^ ^ -i 

Ce proverbe est usité pour marquer l'inutUité du repealir dans certains cas. 
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léreuse hospitalité du nomade; je n'insiste pas sur ce point; mais 
l est un fait qui, me semble-t-il, n'a pas été assez justement observé : 
fest rimmolation du fameux mouton de Thospitalité! Et d*abord, il 
(erait inexact de penser que tout Arabe se croit obligé de tuer un 
ignean ou un chevreau chaque fois qu'un étranger se présente sous sa 
tente. Beaucoup de pauvres bédouins ne sont pas en état de le faire, 
et, le pourraient-ils, c'est une marque d'honneur et de libéralité qu'ils 
ne veillent pas toujours accorder. Bien souvent le voyageur doit se con- 
tenter d'un peu de beurre ou d'un morceau de pain, d'un plat de riz 
ou d'un autre mets de ce genre. « Je donne ce que j'ai ! » nous disait un 
jour *Assâf des Hamâ'îdeh, en présentant un plat de lentilles mal assai- 
sonnées, qui plut médiocrement à mes compagnons de voyage; il 
fallut bien s'en contenter, non sans une certaine indignation cepen- 
dant; car l'Arabe, s'il éprouve une légitime satisfaction à déguster un 
morceau de mouton rôti, ne dédaigne pas non plus de se voir flatté 
et honoré, et, dans l'immolation d'un agneau ou d'une chèvre, il at- 
tache très souvent une importance plus grande à l'honneur qui rejail- 
lit sur sa personne qu'au mets qui lui est servi. On en jugera par 
les faits suivants. 

La victime doit être immolée en l'honneur de l'hôte qui se pré- 
sente ; c'est pour lui que le sang est répandu ; et c'est par l'effusion du 
sang que sa dignité est exaltée. Si après une première immolation, 
alors que la viande est déjà sur le feu pour être apprêtée, se présente 
un'hôte nouveau, plus important que le premier ou de la même con- 
dition, le maître de la tente se croit obligé d'égorger une nouvelle 
victime, de faire couler le sang d'une nouvelle brebis; la première 
suffisait pour le repas; n'importe; l'arrivée de l'hôte doit être honorée 
par cette effusion de sang; c'est la dabîhet ed-Deif qui honore et 
qui <( attache » aussi, disent les Arabes : car, avant l'immolation de la 
victime, l'hôte peut se retirer de la tente sous laquelle il est descendu; 
lorsque le mouton a été tué il ne saurait le faire; il est lié. Au mois de 
mai 1905, le qaîmaqâm de Sait se rendait à Mâdabâ pour régler une 
question de sang. Près de Kefeïr, il rencontre les *Ageilât et descend 
chez eux pour y passer la nuit. Immédiatement, on tue la dabiheh. 
Peu de temps après surviennent six cavaliers *Azeizât; aussitôt, un 
second mouton est immolé, bien que le premier fût plus que suffi- 
sant; mais il fallait, me dirent mes interlocuteurs, « les honorer et les 
lier » ; c'est, d'après eux, l'usage constant des Arabes. 

La dabîheh est tout entière pour l'hôte, fût-il tout seul ou accom- 
pagné d'une seule personne. On dépose devant lui la brebis ou la 
chèvre, sur un grand plat de cuivre porté par des serviteurs. La pho- 
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tographie Cg. 7 représente deux serviteurs d'Abou Tâ'îeh noos 
apportant, à mon guide et à moi, la victime parfaitement bien rùtie ci 
disposée sur un grand bassin. 

Une autre observation digne d'être retenue, c'est que la dabîkek 
de midi ne peut servir pour le soir. Sous la tente, on ne conserve pas 
la viande ; après que Thùte a été rassasié, le plat doit être abandoDBt 
aux pauvres, toujours nombreux dans les campements. Il n est pw 
permis, non plus, de servir à ses hôtes de la viande qui, par basajd 
aurait été mise en réserve : il faut immoler; il faut la tjab'ihek 
L*hiver dernier, des bédouins de Mâdabâ, en revenant de HammâiE 
ez-Zerqâ, rencontrèrent sur leur route, non loin de Ma'în, d^autres 
Arabes de la même tribu. Aussitôt ils furent invités à descendre pom 
jouir des douceurs de l'hospitalité. Le maître de la tente avait, ce 
matin-là même, tué une brebis avant l'arrivée des voyageurs; il la 
prépare et la sert à ses hôtes. Ces derniers, à la fin du repas, appren- 
nent le fait, constatent que la (Jabîheh n'a pas été faite en leur hon- 
neur, que le sang n'a pas coulé pour eux. Irrités, ils reviennent à 
Mâdabâ proclamant bien haut qu'un tel avait manqué à toutes les lois 
de la (liùfehy et que jamais ils n'auraient consenti à manger chez 
lui le pain de l'hospitalité, s'ils avaient été informés de sa conduite. 
On le voit, la dabihct ed-DeXf est revêtue de certaines circonstances 
qui la sortent de l'acte vulgaire d'assommer un mouton. 

Quand un hôte de distinction, reçu au campement, se dispose à 
partir, le cheikh en personne lui amène sa monture et lui tient l'étrier 
qu'il a eu soin parfois de teindre du sang de la victime *. 

Il serait tout à fait inconvenant de demander à emporter pour la 
route quoi que ce soit de la victime immolée. Mon guide *Awdch s*est 
pourtant permis une fois cette infraction à l'usage, alléguant son titre 
d'ami et prétextant du dénuement dans lequel nous étions pour 
achever notre route le lendemain. Il aurait pu dire aussi que ce joar- 
là même, après nous être mis en marche à quatre heures du matin, 
nous n'avions rencontré à déjeuner qu'à huit heures du soir ! 

Ce que j'ai dit par rapport à la dahîheh qui doit être immolée pour 
l'hôte, s'applique, proportion gardée, à la présentation du café. 
Tout le monde sait qu'au désert, sous la tente, présenter une tasse de 
bon café noir est le premier acte de l'hospitalité. Il peut se faire que 
la cafetière soit quasi pleine ; mais quand arrive l'hôte, l'usage exige 
qu'on fasse à nouveau du café. 

1. On leint de sang le cou et la cuisse du chameau des voyageurs. Cf. Eotinc, Tagbuck 
-einer Reise in inner-Arabien^ p. 62, 65. 
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Sacrifice de la circoncision (/^l isrïïfi). 

La naissance d'un fils est toujours la cause d'une joie bien légitime 
au sein de la famille arabe, et pourtant les signes extérieurs de ré- 
jouissance, tels que le repas auquel sont convoqués les parents et 
les amis, les jeux, l'immolation d'une victime surtout*, sont remisa 
une époque ultérieure; c'est le moment du baptême pour les bé- 
douins chrétiens; les musulmans attendent le jour de la circoncision, 
acte religieux souverainement important qui ne se conçoit pas sans 
rimmolation d'une dabîheh. Voici les traits relatifs à cette sorte de sa- 
crifice, d'après *Awdeh eben Sâleb, qui assista à la circoncision du fils 
de Mohammed ed-Diâb, chez les Fâ'ïz. L'enfant est entré dans sa 
quatrième année. Devant la tente un monceau de pierres est accu- 
inulé, au milieu duquel on dresse une branche d'arbre verte ; on 
amène la brebis qui sera bientôt immolée. Avant d'être circoncis, 
Ventant, à cheval sur la brebis, fait sept fois le tour du monceau de 
pierres ; après quoi, le père de l'enfant coupe d'un vigoureux coup 
de sabre les pattes de la victime ; aussitôt après, lui tournant la tête 
vers le sud, il lui ouvre le cou en disant : « Au nom d'Allah^... » Le 
sang est répandu à terre sans être jeté ni sur la tente, ni sur l'enfant. 
C'est après le repas qu'un homme, connu dans la tribu pour son 
habileté, fait la circoncision ; et aussitôt éclatent les réjouissances 
bruyantes familières aux Arabes, parmi lesquelles nous mentionnons 
la suivante. A une demi-heure du campement on fixe sur une lance 
une plume d'autruche. Sur un signal donné plusieure cavaliers s'é- 
lancent tous ensemble de la tente; celui qui atteint le premier le but 
a droit à prendre un morceau de viande, non crue, mais cuite, qu'il 
peut emporter chez lui ou partager entre les assistants. 

Il faut encore mentionner ici un sacrifice usité chez les Terâbïn, au 
moment où le nouveau-né reçoit son nom (cf. p. 364). 

Sacrifice de la consolation ([)*JI i^^srcji). 

Une dabîheh consacre l'entrée du jeune Arabe dans la société, une 
dabîheh lui sert comme d'adieu suprême et de consolation dernière 

1. A noler un usage contraire chez les Çarâïreh^ qui sacrifient une victime à la naissance 
d'on enfant. 

2. Dan? toute immolation, les musulmans tournent vers le sud la tête de Tanimal égorgé, 
tandis que les chrétiens la dirigent vers l'est. L'usage de faire un sacrifice à l'occasion du 
baptême d*un enfant est très vivace encore chez les chrétiens grecs ; les latins laissent peu 
à peu cette pratique. 
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lorsque son esprit retourne vers Allah. Si, dans les pratiques nâiéfil 
parmi les différentes tribus à Toccasioa d'un mort, oa rencontre quel- 
ques divergences dans les détails, le fond reste cepeadant le même-, 
Voici ce qui a trait au sacrifice. 

Au moment où TArabe vient d'expirer, au milieu des cris et da 
lamentations des femmes surtout réunies à la maison mortuaire, m 
fait rapidement les derniers préparatifs de Tensevelissement qui ^ 
bientôt terminé. Puis on apporte des provisions sous la tente; oq 
égorge même des moutons, et cela pendant sept jours au moins-, 
quelquefois pendant quinze, alors qu'en principe rannée tout en- 
tière devrait être consacrée à ces marques de douleur; mais en fait 
au bout d'une semaine, le plus proche parent du défuat s'apprête à 
mettre un terme à ces pleurs; il apporte alors, avec une certaine as- 
tentation, une ou plusieurs brebis, qu*ii immole dans sa maison os 
sous sa tente ; il les coupe en morceaux et les distribue aux pleureuses 
qui mangent et s'en retournent chez elles; c'est ce qu'on appelle ao 
désert la <]abîhet el-aztl, « la victime de consolation », parce qu'elle 
met un terme aux lamentations régulières. En dehors des Latins dt 
Mâdabâ, l'usage est constant, même chez les chrétiens, et surtout 
chez les Belqâwîeh et les Sehour^. 

Sacrifice du souper {}<^\ hs^.h). 

Chez ces derniers Arabes, le jour même du décès, on immole un 
mouton (sous la tente du défunt, non à son tombeau)*. Le ps^rent 
qui égorge la victime dit : « Ceci est le souper de notre mort. » Chacun 
mange et dit ensuite : « Qu'Allah ait pitié de notre mort! » Chez les 
Hamâ'îdeh, on conduit jusqu'au tombeau une brebis ou une chèvre qui 
est immolée sur la tombe ou tout auprès : on la prépare sur place e( 
les assistants la mangent; mais cela ne constitue pas le sacriGce du 
souper du soir, qui a lieu à la maison du défunt, la nuit même ; on ne 
manque pas de dire : « Ceci est le souper de notre mort » 

1. Cf. p. 353. 

2. Voir des usages difTéreots chez les Arabes da Sinaï, RB,, 1903, p. 248. 

3. Et à Kérak, même chez les chrétiens. 

4. Quelques Arabes sacrifient pourtant, sur la tombe qui Yieat de se fermer, uae Yiclime 
appelée wanieh (^^)î ce qui pour eux constitue le sacrifice du mort (w^^l A^stJ^j- 
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Ed'^ahieh (3^=^!)*. 

Puisque nous parlons des sacrifices pour les morts, il faudrait 
mentionner ici la dahîehy mais il en est question à propos des Fêtes; 
j'ajoute un simple trait. Un §ahary, fort connu à Mâdabâ, fit, une 
certaine année, la dahîeh d'usage pour son père défunt. Lorsque la 
chamelle fut dépecée, prête à être mise dans les grandes marmites 
pour être cuite, il s'aperçut qu'il n'avait plus d'eau et pria un des 
assistants, un §arâry, d'aller en chercher à une source voisine. Pour 
prix de sa peine, ce dernier prit une des pattes de la chamelle, qu'il 
emporta sans l'avoir fait passer par le feu. La nuit suivante, le mort 
apparut tout irrité au Sahary et lui dit : « Tu m'as envoyé une cha- 
melle qui n'a que trois pattes ; le âarâry a emporté celle qui manque ; 
comment veux-tu que j'accomplisse mon pèlerinage? » Le pauvre 
bédouin fut obligé de recommencer sa dahîeh suivant toutes les règles. 

Sacrifice de l'aire {j>^^ 'iis^:>]. 

La moisson est achevée ; le blé est lié en gerbes et transporté à 
Taire. Le propriétaire, avant de commencer le battage, amène, soit 
au champ où la moisson vient d'être faite, soit à l'aire où le grain 
va être trié, vanné et mesuré, une belle brebis à laquelle on coupe 
l'extrémité de l'oreille, de manière que le sang coule à terre, et on 
dit en même temps : 

Ceci est la qapiieh de notre aire '. 
La victime est ensuite immolée à la face d'Allah^. 

Sacrifice de Voutre (la-Jî ïactfS). 

Lorsque les premières pluies sont tombées, après sept ou huit longs 
mois de sécheresse, apportant aux p&turages du steppe la fraîcheur 
tant désirée, le désert se couvre d'un vrai manteau de verdure et 
les troupeaux frustrés si longtemps de leur nourriture peuvent à 

1. Au Négeb la dahîeh est appelée fedou* et le fedou* se fait pour la famille et ses biens à 
la face d'Allah. 

2. U.Xj a*. Ls Ij^; le mot ?*^.lnS ne se trouTe pas dans le LisSn; les Arabes le 

tradosent par le mot « coupare » comme si .jU^ égalait aJb3. 

3. Lorsque le blé a été amoncelé au bayûder, quelques Arabes font le sacrifice « pour 
la gerbe » *-• »c ..s*^* 
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loisir paître et s'engraisser. Les jeunes agneaux donnent au no- 
made quelque apparence de bien-être , et un lait abondant et pa^ 
fumé lui fournit pour quelque temps Tillusion d'une vie agréable. 
Encore un peu, ce serait le pays où coulent le lait et le miel. Sur et 
plateau de Hoab, le nomade obtient un beurre justement célèbre, 
du mélange de lait de chèvre et de celui de brebis ; c'est dans xsës 
grande outre que le lait est conservé ; c'est dans une outre aussi qof 
le beurre est travaillé. Quelquefois à la suite d'un revirement briJsqiK 
de l'atmosphère ou pour une autre cause inconnue, le lait se gàte,k 
beurre ne se fait pas; le propriétaire de la tente, attribuant ce mé- 
compte, soit au mauvais œil, soit à l'influence néfaste d'un gin irrita, 
amène une brebis , lui coupe les oreilles, fait couler le sang sur le 
saqd, ou l'outre qui contient le lait, et prononce ces paroles : c< Ceci 
est ta dabîfieh, 6 un tel, » et il nomme le wély à la puissance duquel 
il s'adresse ordinairement : el-Hader, el-Halîl, eUFara^, ou tout auttt. 
L'usage est universellement observé, même par les chrétiens. 

Sacrifice pour la jument (^^/^l Lsrtrfi). 

« Comment s'appelait ton aïeul? » demandai-je un jour à Moham- 
med ed-Diâb, frère de T&lâl, cheikh des Fâïz. — « Informe-toi plut6t 
de l'histoire de ma jument, répondit-il simplement; c*est cela qui 
nous intéresse, nous bédouins; quant au nom de mon ancêtre. Dieu le 
sait. » Dans ce mot bref et brutal, Mohammed renfermait toute l'estime 
du nomade pour la jument qui le porte rapidement à travers le 
steppe, le dérobe àla poursuite de l'ennemi, fait sa gloire et partage ses 
exploits. Aussi quelle fierté lorsqu'il peut se vanter, sans mensonge, 
de posséder la jument la plus agile et la plus forte du campement! 
Trouvera-t-on étrange que la première introduction sous la tente de 
ce noble animal soit Tobjet d'un acte spécial d'honneur et de ré- 
jouissance? Le soir même de son arrivée, une victime est égorgée 
(( à la face d'Allah ». Le propriétaire prend dans sa main un peu de 
sang, en asperge la jument, ou bien en met un peu sur la tache 
blanche du front C»^), ou bien en oint les flancs, ou en frotte les 
pattes. Ces onctions ont pour but d'écarter tout accident de la jument, 
de lui permettre de prospérer, ou de l'empêcher de nuire à la famille 
ou au bétail. Lorsque 'Awdeh eben §âleli, mon guide, acheta sa belle 
mqldwîeh, son frère aîné, Selmân, fit pour elle l'immolation trai - 
tionnelle, sans cependant l'oindre de sang, « parce que je suis chi • 
tien latin », me dit-il. 
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Sacrifice de la pouliche (^;-^' Ï3rt:?3). 

Lorsque la jument donne naissance à une pouliche, le propriétaire 
dit aux femmes : « Poussez des cris d'allégresse ! » Lui-même, quelques 
jours après, immole une victime en disant : « Ceci est la victime à la 
face d* Allah, pour la pouliche. » Le front et les flancs sont oints du 
sang* de la brebis égorgée ^ 

Sacrifice du gain (^j^^*^! lxt?i). 

Au vaste désert, la razzia, presque en permanence, est soumise à 
certaines lois qui ne sont pas aisément violées par les Arabes. Parmi 
ces habitudes, il en est une qui se rapporte au sujet que nous traitons. 
Lorsqu'une expédition a été couronnée de succès et qu'on ramène 
du petit bétail ou des chameaux, le chef du ijazou, le 'aqid (*>t:A^)) fait 
un sacrifice à Tancètre de la tribu. Si c'est une brebis qu'il sacrifie, 
il dit : « Ceci est la dabîheh d'un tel », et il lui ouvre le cou; s'il 
immole une chamelle, il dit : « Ceci est le §ezour {j^j^) d'un tel », 
et d'un coup de poignard il transperce la chamelle. Ce sacrifice, au 
retour d'une expédition, est toujours en l'honneur d'un ancêtre 
ou bien d'un homme illustre, guerrier célèbre dans la tribu. Ainsi 
maintenant, les Sehour immolent souvent à As'ad, du clan des Zeben, 
qui se distingua par ses actions d'éclat. Les âarârât sacrifient aussi à 
Éeraïed qui est mort il n'y a pas longtemps, et qui a rempli le dé- 
sert du bruit de son nom. 

Même dans le cas d'un échec, la dabîheh s'impose parfois à cause 
d'une promesse faite avant de se mettre en route. 

C'est toujours la plus belle chamelle qui est immolée à l'ancêtre, 
au retour à^xxagazou heureux. 

Sacrifice du vœu (i-^! isr::^^). 

Lorsque le sacrifice paraît jeter sur toutes choses, au désert, une 
marque de consécration, il serait étrange de ne pas le rencontrer dans 
les actes proprement religieux de la vie du bédouin. Si le nomade 
n'aime pas à se soumettre aux prostrations rituelles des disciples 
de Mahomet, il ne s'ensuit nullement qu'il soit inaccessible au senti- 
ment religieux. Il serait, je crois, plus exact de dire que le nomade 

1. Lorsque l'acbeteor d'aae jament a donné an veadeur la première et la seconde pon- 
liche, il fait un sacrifice appelé iab'ihet eJrbarad (jOl ^ils^^). 
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vit sous rimpressioQ constante d'une force supérieure qui renvironne, 
en proie à une crainte perpétuelle de la colère d'un gin ou d^un ivély. 
Il est hors de ce cadre, ce me semble, de traiter le sujet dans toute 
son extension, d'entrer dans des détails qu'on a pu lire en un cha- 
pitre spécial; dans l'intérêt de la clarté, il est préférable pour le 
moment de ne parler que d'un seul point de cette vie reli^euse bé- 
douine : de la dabîheh ou sacrifice promis par vœu. 

Innombrables sont les cas où l'Afabe fait vœu d'immoler une 
victime. C'est pour réussir dans un voyage ou dans une expédition, 
pour guérir d'une maladie, pour échapper à un ennemi ou bien pour 
le tuer, pour avoir des enfants, pour obtenir leur guérison, pour 
écarter une épidémie : en un mot, dans toutes les circonstances 
notables de l'existence, TArabe éprouve le besoin de s^assurer la 
bienveillante protection d'une puissance supérieure, d'un wély, d'un 
faqlTy de l'ancêtre. Pendant que je prenais ces renseignements, aa 
milieu d'une dizaine de bédouins, une vive discussion s'est élevée 
parmi eux pour savoir si on pouvait faire un vœu à un wély étranger 
à la tribu; les uns affirmaient, les autres niaient, quoique assez fai- 
blement; mais quelqu'un apporta l'exemple d'un Arabe qui avait fait 
un vœu & un wély appartenant à une autre tribu que la sienne^. Quand 
l'époque fixée pour exécuter le vœu est arrivée, la personne qui 
s'est engagée, toujours fidèle à sa promesse, fait l'immolation, offre 
sa dabîheh à la face d'Allah ou bien en l'honneur de quelque wély. 
Elle visite aussi le tombeau d'un saint, si le pèlerinage faisait partie 
de ses engagements. La victime est alors conduite auprès du tombeau 
où elle est immolée. J'ai pu constater plusieurs pratiques à ce sujet. 
Parfois elle est sacrifiée sur une place déterminée devant la porte de 
la qubbeh ou du sanctuaire, s'il s'en trouve un; le sang est jeté sur le 
linteau ou sur les montants de la porte; citons, par exemple, le sanc- 
tuaire du Hader à Kérak^, celui de Meâhed *Aly près de Ôa'far. Dans 
cette dernière localité, les agneaux sont sacrifiés dans la cour; quand 
je l'ai visitée, au mois d'août 1905, j*ai constaté un fait qui exci- 
tait l'indignation d'un gardien, étranger au pays. Une large traînée 
de sang, partant du sommet du mur pour aboutir au linteau de la 
petite porte d'entrée, toute imprégnée de beurre et d'huile, produisait 

1. Le 7 septembre 1905, à MâdabS, une femme àarârîeh apporte un pea d'encens au cnré. 
(( J'étais malade, dit-elle, J'ai fait un Tœu au maqâm enrNasûra si Je guérissais. Je Tais 
mieux; je viens remplir mon vœu. » Cette bédouine regardait l'église comme le maqâm des 
chrétiens. Cf. le § sur les wélys^ p. 294 ss. 

2. Ce sanctuaire paraît avoir été à Torigine une église dédiée à la Vierge Marie, comme oo 
peut le déduire d'une peinture qui couvre le fond de l'abside et qui représente la Vierge 
tenant l'enfant Jésus. 
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l'impressioa d'une longue bande rouge sur un tissu blanc. J'attirai 
l'attention sur ce fait : « C'est un bédouin, me dit-on, qui a pu se 
bisser là-haut, lui et son mouton, et qui a immolé sa victime sur le 
bord de la terrasse. » Ce bédouin devait attacher un prix considé- 
rable à son acte ; car le mur a une élévation de cinq à six mètres. En 
d'autres localités, l'opération présente moins de difûcultés aux ar- 
dents pèlerins. A Ter*in, à Touest de Kérak, se trouve le tombeau du 
cbeikh Ia*qoub, la terreur de toute la contrée. La bâtisse rectangu- 
laire, élevée sur les restes du santon, est considérée comme un vaste 
autel sur lequel est répandu le sang des victimes en abondance. Une 
photographie (fig. 7) représente ce monument, sur lequel on aper- 
çoit de larges plaques rouges de sang ^ ; sur le flanc se voit une lé- 
g^ère excavation destinée à recevoir Fencens et les lampes qui sont 
presque toujours allumées. Aucun habitant des environs n'oserait en- 
freindre une promesse faite au cheikh la'qoub; infailliblement, sa ju- 
ment crèverait, sa femme mourrait, sa maison s'effondrerait, et lui- 
même serait frappé d'une maladie terrible, si dans- la nuit même il 
ne succombait sons les coups du wély. 

La visite d'un sanctuaire n'est pas toujours incluse dans le vœu de 
faire une immolation en Thonncur d'un saint; dans ce cas, le sacrifice 
a lieu sous la tente et on dit simplement : « Ceci est la victime d'un 
tel » ; la viande est distribuée aux pauvres. 

Sacrifice pour un songe (/J^î isrrrfi). 

Poursuivi par la pensée religieuse qui l'inquiète et le chagrine, le 
bédouin, pendant son sommeil, voit souvent un wély qui vient lui de- 
mander une victime pour l'honorer ou pour l'apaiser, car il est irrité ; 
on ne sait d'ailleurs pourquoi. Â son réveil, le nomade, toujours sous 
le même empire de la crainte, se hâte de faire la dabîheh exigée ^. 

Sacrifice du rachat (*^^l isr^rji). 

C'est aussi en songe que l'Arabe est invité, le plus souvent, à faire 
la dabîhet eUfedou"^. Parfois aussi, l'imminence d'une épidémie, du 
choléra, par exemple, ou d'un malheur général comme la sécheresse, 
pousse TArabe à ce sacrifice, appelé fedou\ me dit un bédouin, 

1. Voir, à propos des wély s, la croyance ioTétérée des Arabes affirmant que. le sang de 
laTiclime jaillit de lui-même sur le tombeau du cheikh à 'AslouJ; cf. pag. 309. 

2. An Négeb, quand un nomade voit en songe son ancêtre, il lui fait an sacrifice à soa 
réveil. 

3. Voir ci-après p. 361. 
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« parce que le sang et les morceaux de chair au milieu desquels défile 
toute la famille, chassent le mal ou le yin qui voudrait nuire à la 
tribu ». Les Haweïtât ont eu recours à ce moyen de protection, il y 
a trois ans, lors du choléra qui les a décimés. 

Sacrifice de la satisfaction Ç^^ iactfi). 

Lorsque, dans une tribu, le cheikh a fait vœu, à la suite de quelque 
grande calamité, d'immoler chaque année une victime, sa postérité se 
croit engagée tout entière et pour toujours. Si c'^est Fancètre commun 
qui a fait une semblable promesse, toute la tribu est tenue de se con- 
former à cet engagement, sinon les plus grands malheurs sont à 
redouter. Le cheikh Husallem à *Irâq n'omet jamais, chaque année, 
d'immoler plusieurs moutons au tombeau du cheikh la^qoub, à caose 
d'un vœu fait par un de ses ancêtres; c'est ce qu'on appelle » sacrifice 
de la satisfaction ». 

Brebis de la tente (^Jj^y i^). 

Dans l'esprit de l'Arabe, la tribu est sortie d'un seul ancêtre, par 
voie de descendance rigoureuse. Cependant, au désert, une antre 
porte d'entrée juridique est admise, permettant à un étranger de s'en- 
rôler dans une tribu, de devenir un de ses membres. Voici les condi- 
tions de cette affiliation. L'étranger fait une première démarche au- 
près du cheikh. Celui-ci consulte les principaux de la tribu,, et 
rarement la demande est repoussée. L'étranger égorge alors une bre- 
bis, et invite les principaux Arabes du campement. Après le repas, 
il jure d'être « l'ennemi des ennemis de la tribu; de poursuivre ceux 
qu'elle poursuit, de prendre le nom de la tribu, de laisser son héri- 
tage dans la tribu, de se marier dans la tribu »; en un mot, il de- 
vient Arabe de la tribu « de sang et de nom » {^y^ et v-Sr*— )• L'im- 
molation de la « brebis de la tente » (^J^y i^) est la consécration 
de cet acte d'affiliaiion. Ilannah Farab de Mâdabâ est entré de cette 
façon dans la tribu des *Azeizât. 

Sacrifice d'une brebis à un inazdr (ïJ/^' ^ y^^ ïssrcfi). 

Quand une épidémie s'abat sur un troupeau, le berger ou le proprié- 
taire le dirige vers le tombeau d'un loély et lui en fait faire le tour ; 
la brebis ou la chèvre qui, la première, s'approche tout près de la 
tombe ou qui monte dessus, est prise et immolée; car, au dire des 
Arabes, c'est le icély qui l'a choisie en l'attirant vers lui; séance te- 
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Tiante on lui coupe les deux oreilles, pour répandre le sang sur le 
tombeau ; mais si le campement est éloigné, on la ramène sous la tente. 
pour l'immoler, en disant : « Ceci est ta dabîheh, 6 un tel. » Il y a un 
an, un Latin de Mâdabâ voyait son troupeau dépérir; il l'amène au- 
près de Téglise, le conduit autour du sanctuaire, et le fait passer 
auprès du tombeau de Dom Manfredi décédé depuis peu; il ne man- 
qua pas, tout à côté du tombeau, de couper les oreilles à une brebis, 
qu'il iumiola aussitôt rentré chez lui. 

Sacrifice à Sî/iân. 

Avant de terminer, je mentionnerai un dernier sacrifice qui , pour 
n'être pas d'un usage très répandu, n'en possède pas moins un intérêt 
spécial. 

Les *Ageilât sont des chrétiens grecs de Mâdabâ. Comme tous les 
habitants de cette localité, ils vivaient jadis à Kérak et faisaient paître 
leurs troupeaux sur les pentes du gébel âîhân. Lorsque le bétail avait 
prospéré, et qu'à la fin de la saison aucune brebis ne manquait à l'ap- 
pel, les *Ag:eilât se croyant redevables de ce bienfait à la protection 
de Sïliân choisissaient une belle victime, et l'immolaient en son hon- 
neur. Les chrétiens et les musulmans de Kérak ont conservé le sou- 
venir de cette pratique. Ce qui est peut-être encore plus caractéristi- 
que, c'est la persistance de cet usage chez ces nomades maintenant 
fixés à Mâdabâ : chaque année, ils vont faire un sacrifice à àîhân qui 
garde leurs troupeaux. « Mais Sxhân est une montagne, » répliquais- 
je à mes interlocuteurs, qui m'affirmaient ce fait avec une certaine 
insistance. — « Tu as raison, répondirent-ils, laais peut-être la mon- 
tagne sert-elle d'habitation à un wély qui est honoré par les *A^ei- 
lât. » D'aucuns prétendent que Slhân est le nom d'un saint qui ne 
mangeait que la plante du désert appelée Sîh ; c'est de là que lui serait 
venu son nom. En fait, au sommet de la montagne se trouve un wély. 

Sacrifice du bain (>.Usr^! Lstfi). 

Les bains chauds du Zerqâ au sud de Mâdabâ sont fréquentés, en 
avril et en mai, par une foule d'Arabes qui s'installent sous des huttes 
fabriquées avec les roseaux du torrent. Les baigneurs se plongent 
dans l'eau chaude ou bien se placent en des endroits déterminés, sur la 
source principale ou au-dessus d'une crevasse du rocher, pour recevoir 
sur le corps tout entier ou le membre fatigué la vapeur sulfureuse qui 
jaillit avec force des entrailles de la terre. Avant de jouir des ayan- 
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tages de ces bains merveilleux, et pour se rendre propice le génie de 
la source, le wély du Hammam, les visiteurs chrétiens et musulmaos 
immolent une brebis ou une chèvre à la source même et font couler 
dans ses eaux le sang de la victime. Afin de bien le mélang^er ils le 
prennent dans la main et en aspergent le bassin^; ils se disposent 
ensuite à profiter de ces bains, appelés par eux « Bains de Solelmân ». 
La légende a essayé d'en expliquer T origine, voici comment. 

Le sage Solelmân établit ici ses bains et, afin de maintenir Tean 
dans une température toujours élevée, il condamna les ^ins qu'il 
avait domptés à entretenir nuit et jour le feu destiné à chau£Per Teau. 
Ces §ins exécutent encore Tordre reçu; quelquefois cependaxit ils se 
relâchent dans ce travail; on s*en aperçoit lorsque Feau est moins abon- 
dante et la vapeur moins forte. Les baigneurs disent alors : ce O Solel- 
mân, du bois vert, du bois sec, apporte^ » , et Teau recommence à bouil- 
lonner. Les malades sont alors contents ; ils racontent au ce voély du 
Hammam » la cause de leurs maladies, lui en indiquent la place pré- 
cise : le dos, la tête, les jambes, et s'écrient aussitôt que la chaleur 
diminue : « Il est froid ton bain, ô cheikh, il est froid ton bain ! » et la 
vapeur de sourdre à jets plus forts. Mais lorsqu'une accalmie un peu 
prolongée se produit, les Arabes s'écrient : « Il est en pélerinag-e le 
cheikh : il est au ha^^. » Et ils rappellent à haute voix pour hâter 
son retour. 

Ce n'est pas seulement pour obtenir la santé, c'est encore pour 
acquérir la fécondité, que les musulmanes fréquentent ces bains e^ 
d'autres bains similaires situés près de Kérak. On me cite l'exemple 
d'une musulmane de cette dernière localité, qui, affligée de stériUté, 
résolut de s'adresser au xoély du bain pour avoir des enfants. En en- 
trant elle dit : « cheikh Solelmân, je ne suis pas vieille encore; 
donne-moi des enfants *. » 

Sacrifice à un faqîr {j^^ i^srtïfi) 

Le guerrier Sâiel eben Behit, des Béni §aher, fit une razzia contre 
les Kualah, mais sans aucun succès ; tout honteux, il revint les mains 
vides à son campement, repassant en son esprit les causes de sa mal- 
chance. Il l'attribua à un faqlr nommé Sâlem ed-pein des Èehour; 

1. Cf. CuRTiss, Vrsemitische Religion, p. 94. 

4. Les femmes de Madabâ brûlent de l'encens avant de prendre leurs bains. 
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ce personnage était venu au campement de Sâiel et en était parti assez 
mécoatent; il était donc naturel qu'il se vengeât. Notre guerrier 
Sal^ary ne conçoit plus aucun doute ; avant tout il doit gagner les 
bonnes grâces de son ennemi. Il prend sa tente avec lui, choisit dans 
son troupeau la plus belle chamelle, et va établir sa demeure auprès 
de celle de son adversaire. Celui-ci lui fait Taccueil le plus empressé, 
et l*invite pour le repas du soir. Le lendemain matin, Sâiel conduit 
la chamelle devant la tente du /aç/r^ « Elle est pour ton ancêtre 
Toueïni et pour toi, » lui dit-il en plongeant dans le cou de la victime 
la lame de son poignard. Le faqîr accepta Toffrande et accorda toute 
sa bienveillance au cavalier Çahary. C'est le seul exemple que j'aie 
recueilli d'un sacrifice offert à toute une famille de faqîr , à l'ancêtre 
sans doute, mais sous la tente de son petit-fils vivant encore, dans le 
but avéré, non d'obtenir une assistance de l'ancêtre, mais la bien- 
veillance du faqîr actuellement en vie. 

Au campement de *Abd el-Gany, â l'ouest de Kérak, j'ai entendu ce 
singulier personnage affirmer qu'avant de partir en expédition contre 
un adversaire, il faisait le vœu de l'immoler à la face (T Allah. Un des 
assistants s'écria aussitôt : « Est-ce possible de sacrifier un homme 
à la face d'Allah? — Si cela n'est pas possible, dit simplement le 
chef, cela est arrivé. » 

D'autres fois, en coupant la gorge à son ennemi, il disait : « Voilà ma 
vengeance, » et il ajoutait : « C'est pour le singe. » Le « singe » est le 
surnom du diable. 

§ 45. Fedou' b^t). 

L'expression fidaka, ou plus complètement ya'iltu fîddka (**^:->W 
vj/*!^) « puissé-je être ta rançon I » est bien connue; elle détermine 
exactement le sens de la racine feda [yS"^)- Le nomade connaît la va- 
leur de ce motet l'emploie de préférence dans des circonstances qu'il 

faut mentionner. La forme usitée est non point feda' (!ji mais fe- 
dou\ avec le son du hamzeh final tirant sur l'articulation a (^j-^) ; le 
mot actuel semble avoir la même signification que l'expression classi- 
que. On pourrait définir le fedou' : l'immolation d'une victime sacri- 
fiée généralement à la face d'Allah, pour délivrer l'homme ou le 
bétail d'une maladie ou d'une destruction prochaine. 

Il y a quatre ans, le choléra importé en Syrie par les pèlerins de la 
Mecque fit d'effroyables ravages parmi les Arabes du (Jebâl. Lorsque 

1. Cf. Faqîr, § 51. 
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les habitants de Ma'ân connurent son approche, ils se laissèrent en- 
vahir par la crainte, mais le cheikh Hatîb ordonna le fedou e» 
s'écriant : «Faites le fedou à la face d'Allah. » Chaque famille se choi- 
sit une victime pour ce sacrifice*, Timmola, la prépara sur place et la 
distribua aux pauvres, après en avoir mangé elle-même. Chacun prit 
du sang du sacrifice pour en teindre le devant de sa porte. D'aiUeon 
le choléra ne vint pas à Ma 'an. 

Les Haweitât se voyant décimés par le fléau recoururent au fedou 
pour le faire cesser. Le cheikh se levant au milieu du campement 
s'écria à haute voix : « Rachetez- vous, ô gens, rachetez- vous 2. » A cet 
ordre chaque famille prend une brebis qui doit servir de fedou\ 
l'immole, la divise en deux parties qu'elle suspend sous la tente ou 
devantla porte à deux piquets de bois [rikaby v''^). Tous les membres 
de la famille passent entre ces deux morceaux de la victime ainsi 
exposée ; les petits enfants incapables de marcher sont portés par les 
parents. Souvent on passe plusieurs fois entre ces deux morceaux d« 
chair saignante, parce qu'ils auraient la vertu de chasser le mal ou 
le gin qui veut nuire à la tribu. 

Chez les Béni Saher, on a recours au fedou' dans des cas moins 
graves que celui de Tinvasion du choléra; par exemple, lorsqu'il y a 
un certain nombre de malades, ils choisissent une brebis blancbe, 
l'immolent et la suspendent ensuite à deux piquets, suivant ce que 
nous venons de rapporter. 

Le fedou' est encore usité dans la circonstance suivante. Un Arabe 
a vu en songe qu'une telle personne de ses amis ou de ses proches 
devait mourir bientôt; à son réveil ^ il fait un fedou « à la face 
d'Allah », pour écarter un pareil malheur. 

Le même sacrifice est employé, lorsqu'un nomade a vu en songe le 
Prophète ou bien Fat meh. A son réveil il dispose un /erfoi^ ' pour se 
racheter, car cette apparition présage ordinairement un malheur 
pour les hommes ou pour les troupeaux. 

Le même fedou' est usité contre les épidémies qui ravagent le bé- 
tail; la victime immolée spontanément à la face d'Allah doit consti- 
tuer le rachat des autres. 

En temps de sécheresse, lorsque le ciel dans son implacable sérénité 
refuse la pluie nécessaire aux pâturages et aux sources, les Arabes, 
pour calmer la colère d'Allah ou écarter l'influence néfaste d'unmau- 

.JJ! Aa^ IjJi .i 

2. i^^l ^^1 S? l;^'* La quatrième forme est employée comme la deuxième. 

3. De mémo, lorsqu'un Arabe rére qu'il devait faire un sacrifice, il le fait en se leTanL 
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vais esprit, offrent un fedou à la face d'Allah en disant : « Ceci est 
notre rançon, pour nous et pour nos troupeaux* ». 

Le fedou peut être offert pour une seule personne, pour un seul 
malade par exemple; il ne semble pas que les nomades aient la 
moindre répugnance pour cette pratique. Ils considèrent cependant 
le fedou comme un acte religieux se rapportant à toute la tribu, 
comnrie le gezar, qui est toujours offert au nom du clan. Ils m'ont 
expliqué de la façon suivante leur conception du fedou . Aussitôt 
accompli, le sacrifice se précipite contre le mal qu'on veut combat- 
tre 2. (]e dernier s'avance comme le vent qui se répand sur la plaine 
pour la balayer en entier. Mais sur sa route, il rencontre le sacrifice 
plus fort que lui; il est battu et obligé de reculer. De là cette phrase : 
(( Le sacrifice frappe le mal et le chasse^ ». Dans cette conception, 
le sacrifice et le mal sont représentés comme deux personnes qui se 
livrent bataille; la victoire reste à la plus forte*. 

§ 46. Circoncision. 

Chez les bédouins, la circoncision est regardée comme indispen- 
sable pour le petit garçon qui vient de naître ; elle est donc fidèlement 
observée. Aucun âge n'est spécialement fixé pour la recevoir. Chez 
les Sehour, on attend que Tenfant soit dans sa quatrième ou cinquième 
année; un usage analogue règne à Ma 'an; chez les Belqâwïeh, on la 
confère dès Tàge d'un an; les Sarârât, qui sont pauvres, attendent 
Toccasion d'avoir un mouton afin de pouvoir célébrer cette fête. Au 
Négeb, il semble que l'enfant doive avoir deux ans. En effet, l'opéra- 
tion est faite par un spécialiste de Gaza qu'on appelle à peu près tous 
les deux ans, lorsqu'il y a un nombre suffisant d'enfants à circoncire; 
la raison de cet arrangement tient à l'économie ; plusieurs familles 
se réunissent pour payer les frais. Chez les Arabes de Moab, chaque 
tribu possède un ou plusieurs hommes capables de faire cette opéra- 
tion ; il en est de même chez les Ôahalîn. La circoncision a lieu sous 
la tente. A propos de l'Immolation , on a vu quelques détails sur 
la manière dont elle est pratiquée chez les Fâ'îz, avec le sacrifice 

.U^ ^j Li jii .1 
2. Lorsque le sang a coulé, les Arabes disent : « le sang a répandu son parfum, le mal 

est chassé » (yJ! y^ .Jl sj:.o.U). 

'»• U n'y a pas longtemps que le fedou* n'est plus usité chez les chrétiens de Kérak. 
Peut-être même quelques-uns se li?rent-il8 encore à cette pratique en secret. 
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qu'elle réclame. Chez les Terâbln, le sacrifice aussi est oblig'ato'ire: 
on immole « à la face d*Àllah » . La circoDcision est toujours Tobjet 
d'une fête : un repas solennel réunit les parents et les amis ; des jeui 
ont lieu devant la tente; les chants, commencés par un groupe 
d'hommes, sont continués par les femmes, pour être repris par le^ 
hommes; ils se poursuivent, ainsi alternés, bien avant dans la nuit. 
La circoncision est appelée /?wri^ca/ton (^ et ij^); le mot haien 
ifj^) n'est pas compris de la plupart des bédouins. La circoncisioQ 
des filles et des femmes est en usage à Ha*ân, à Kérak, chez les Ha- 
mâ'îdeh et au Négeb ; on la désigne sous le nom de Sirr (j^) *. 

§ 47. Semât (i»U^). 

J'ai peut-être tort de traduire le mot semâf par « offrande des pré- 
mices ». Hais il faut bien essayer une traduction, au moins descrip- 
tive, sinon littérale. Du reste je vais expliquer le mot. 

Les Arabes connaissent tous le mot semât; ils le prononcent et 
récrivent par un sdd (I»U^). Hais cette racine {L^^) n'est donnée par 
aucun des quatre bu cioq dictionnaires arabes que j'ai sous la main. 
En revanche, la racine avec sin (k»^) est largement expliquée, surtout 
dans le Lisân. D'où on pourrait bien conclure que le mot bédouin 
avec sad répond à un mot analogue ^ avec sin dans la langue litté- 
raire. L'emphatique finale a influencé la prononciation de la sifflante 
initiale, et lui a donné également un son emphatique ^. 

Fixés sur la prononciation, voyons l'usage actuel des Arabes avant 
d'essayer de donner une signification adéquate. 

Lorsque, en hiver et surtout au printemps, les Arabes commencent 
à traire le bétail, brebis et chèvres, personne n'oserait boire le pre- 
mier lait : ce serait un crime. On le recueille dans un grand plat, 
(^>3r^) ou dans une outre (U-) pour le mettre ensuite dans le mibrad 
(^). Les femmes travaillent à faire le beurre frais (ï-X^j) et le conser- 
vent dans le mizbad {^!y), grande outre de cuir ou grand vase en 

terre. La même loi, qui interdisait l'usage du lait, défend aux Arabes 
de goûter au beurre frais. Ils en réunissent une certaine quantité, de 
soixante à soixante-dix kilogrammes, disent-ils, le jettent dans une 

1. V. § 2, et cf. NiEBUDR, Description de l'Arabie^ I, p. 113. 

2. Parmi les nombreuses sigoifications de la racine J^^^, le Lisân noie la saWante : Le 
leben est dit samàta, lorsque, sans avoir changé son goût, il a perdu la douceur da Iiit. 
Samt se dit ausbi d'un objet intact auquel rien n'a été ajouté. Samafa, = Cala fa : jurer. 

3. Pour un cas analogue, Toir dans le LisSn J»y^^ et ^^^ ad verb. iax-o, — et cha 
les bédouins, Saftâm prononcé Sattâm. 
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rande marmite avec une poignée de blé concassé au fond, pour le 
purifier lorsqu'il entrera en ébuliition. Us obtiennent ainsi le beurre 
fondu semneh (^^^^>— ), qui est conservé dans des outres appelées ma- 
dahin (^^! Ju») * ou zurouf [,^^j^). Jusqu'à ce moment, aucun mem- 
bre de la famille n'a goûté ni lait ni beurre. Les étrangers eux-mêmes, 
fussent-ils des hôtes de distinction, ne seraient point autorisés à en- 
freindre la règle absolue. Personne ne leur donnerait de plein gré 
de la nouvelle récolte ; et si quelqu'un en demandait, il s'exposerait 
à TaiTront d'un refus. Un fait significatif s'est passé, il n'y a pas long- 
temps. Pendant la construction du chemin de fer de l'Hedjâz, des 
soldats affamés pénétrèrent dans un campement et demandèrent du 
lait; on leur refusa, malgré leur insistance. Un seul bédouin eut le 
courage ou l'audace de dire : « Ces gens-là sont venus comme des 
mendiants, Allah ne punit pas ceux qui font l'aumône » ; et il donna du 
lait. Ses voisins ne l'imitèrent pas : a Sur le lait et sur le beurre il y a 
semûf (aJc lïU-^), dirent-ils ; nous ne pouvons pas les donner. » Dans 
leur esprit, le semât était donc considéré comme une sorte d'inter- 
diction de toucher à ces produits. 

Mais au moment où le beurre {semneh) est mis dans les zurouf, on 
prélève une part qui est mise de côté dans un vase, et est destinée à être 
offerte à un wély; on place également un peu de beurre dans une petite 
lampe qui brûlera toute la nuit en l'honneur du même wély. Cette 
offrande à un wély, au Hader ou bien à Allah, est appelée semât- ou 
plutôt, d'après d'autres Arabes, par cette offrande le semât est levé 3. 
Aussitôt après on prépare le qeranleh (v^) *• C'est un repas so- 

1. A Mossoul dahen signifie beurre, 

2. Les chréliens la destinent surtout au Ha^er et disent : « Ceci est ta lumière, ô Ha^er » 

3. J'ai rapporté ailleurs comment la crainte obligeait les gens de Kérak à faire un 9/b- 
CQndsemdt au cheikli Salâh lorsque le premier n'avait pas été bien observé. V. p. 311. 

Les tribus musulmanes font le sem&t en l'honneur des wélys honorés parmi elles ; je les 
ai mentionnés dans le paragraphe sur les wélys. Il est peut-être plus intéressant de constater 
que les tribus chrétiennes, malgré leur attachement à leur foi, ont adopté cette pratique 
et font leur semôten l'honneur d'un wély musulman. 

Les Hegâzîn l'offraient au cheikh SaiSh; les HalasS à Ga*far e(-TayySr; les Haddâdîn à 
Bedaïwy; les BeqS*în à Seheily ; les *AgeïlSt à Sîhfin (au wély ou à la montagne) ; les *Azei- 
zât à Sa*ad ed-Dîn, qu'ils ne connaissent pas autrement. 

Toutes ces différentes tribus ont plus ou moins abandonné le culte des wélys sous l'in- 
Ouence des missionnaires latins. Mais elles font encore le semât au Ha^er, à Allah, ou à 
Végllse. Il y a seulement quatre ans, les *AgeïlSt allèreni de MSdabS faire un sacrifice au 
gebel âïhân. Plusieurs Latins de MSdabâ ont fait le vœu étrange de manger chaque année 
un repas de blé concassé bouilli avec du beurre et du lait aigre. 

4. D'après la racine ( .3) « réunir », on pourrait voir dans ce mot qeranleh an repas 

intimement uni avec le seniâl? 

m • 

C'est plutôt dans le sens des (rvaaixia, repas sacré en commun. 
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lennel, en quelqae sorte sacré, en tout cas rejjardé comme obligatoire. 
Il consiste en un plat de bur^ul, blé concassé préparé avec le beurre 
nouveau, qu'il est licite maintenant d'employer aux usages de la vit 
quotidienne. A cette occasion, plusieurs bédouins font une fjabiheh, 
de chèvre ou de brebis, pour donner plus de solennité au qeranleh: 
mais cela ne parait pas être la coutume primitive. 

S'il y a des hôtes le jour du qeranlehj le repas est naturellement 
partagé avec eux; on le leur envoie au Hq (^3^), dans la tente oc 

dans la partie de la tente qui leur est destinée. En certains campe- 
ments, les femmes en portent aux tentes voisines en disant : « Prenez 
de ce plat, c'est notre qeranîeh^. » 

Les bédouins font encore le semût pour les récoltes de la terre, c'est- 
à-dire pour le blé ; mais la coutume n'existe pas pour les fruits dont 
les prémices ne sont pas réservées à un wély ou aux pauvres*. Mais 
pour le blé, l'usage est fortement établi. 

Lorsque, sur Taire sanctifiée par le sangd^une victime 3, le grain, 
trié et vanné, va être mesuré, la première mesure est nécessairement 
mise de côté , en offrande à un wély y au Hader ou à Halîl. Elle est 
ensuite donnée à un pauvre, ou à des mendiants de profession qui font 
de véritables tournées à cette époque de l'année. C'est ainsi qu'un gar- 
dien du sanctuaire de Néby Mousa monte régulièrement au Belqâ, et 
réclame \q semât pour Néby Mousa; il prend une mesure d'orge et 
une autre de froment. 

Le semât existe aussi pour les lentilles, mais n'est pas en usage 
pour les légumes d*un jardin. En plusieurs localités où il y a des 
enclos avec des arbres, on consacre un de ces arbres à llalîl. 

Le premier-né d'un troupeau* de chèvres ou de brebis est chose 
sacrée. 11 n'est jamais permis de le vendre; mais, dès sa naissance, il 
est soigneusement marqué à l'oreille par le propriétaire qui dit : 
« Ceci est ton semâf, 6 Hader ^ » ; on peut le consacrer aussi à un autre 
wély. Les chrétiens en général l'offrent à l'église. Mais plusieurs, après 
en avoir fait la consécration, le réservent aux repas d'un hôte de dis- 
tinction, suivant l'usage des tribus musulmanes. En l'immolant, ils 



1. Ciiaqae fois qu'on entamera une nouvelle outre de beurre, on fera bien sonvent oo 
nouveau semSf au Hader ou à l'église. 

2. Volontiers, cependant, les Arabes donnent des prémices. 

3. Cf. 1 44. 

4. Le troupeau est considéré comme formant un tout et le premier agneau de ce troDpean 
est mis de côté pour le semât. 
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lisent en nommant le wély auquel il a été voué : « Ceci est ton sa- 
^rifice, 6 un tel*! » 

Il est aussitôt préparé et servi aux étrangers ; ce qui n'empêche pas 
les membres de la famille de participer au repas. 

Si quelqu'un a deux troupeaux distincts, un de brebis et l'autre de 
chèvres, il offre ainsi le premier-né de chacun des deux troupeaux. 

A la naissance du premier-né, il y a grande réjouissance chez les 
musulmans. Les parents viennent féliciter le père qui naturellement 
fait un repas pour les hôtes. Quelquefois, on tue une dablheh, mais 
cet usage n'est pas très répandu; le sacrifice est renvoyé au moment 
de la circoncision. Chez les chrétiens, les explosions de la joie sont 
les mêmes; je n'ai pas entendu parler de sacrifice pour le jour de la 
naissance^; mais beaucoup de chrétiens grecs immolent une victime 
« à la face d'Allah », à l'occasion du baptême. Les Latins avaient le 
même usage. On m'a raconté le fait suivant : Solelmân eben Sâleli, 
chrétien Latin, eut quatre enfants; tous les quatre moururent en bas 
âge. Lorsque arriva le cinquième, il commanda un sacrifice pour le jour 
de son baptême; l'enfant jouit toujours d'une bonne santé. Pour son 
sixième enfant, Solelmân se garda bien d'omettre le sacrifice tradition- 
nel qui avait déjà, à son appréciation, sauvé un de ses fils. Le jour du 
baptême étant arrivé, la victime fut immolée, mais cela n'empêcha 
pas le pauvre petit de mourir. Le bruit s'en répandit parmi les chré- 
tiens qui délaissent de plus en plus cet usage. Jamais le mot semût 
n'est employé à l'occasion de la naissance d'un premier-né. 

§ 48. Le votu (j^t). 

Le vœu, pour le nomade, est une promesse faite à Allah, à un wély 
ou bien à un faqlr, de faire un acte qui doit lui être agréable : un pè- 
lerinage à un sanctuaire ou au tombeau d'un saint, une offrande ou 
un sacrifice. Il pourra aussi promettre de s'abstenir de certaines jouis- 
sances légitimes dont il se privera pour gagner la faveur d'un être 
surnaturel; par exemple, de retrancher sur sa nourriture, de jeûner 
tant de jours, de ne point changer de vêtements jusqu'à ce qu'il ait 
atteint son but. 

L'objet du vœu est en quelque manière illimité , mais celui qui se 



.JÙ3 L| s.*XLsr::f3 !jj> .1 

2. A MÔteh un vieux bédouin des ÇarSîreh soutint que sonrent on fait un sacrifice à la 
naissance d'un enfant. 



368 COUTUNffiS DES ARABES. 

présente le plus souvent a trait surtout à un sacrifice ou à une viâte 
à la tombe d'un santon. 

Le vœu peut être personnel, en ce sens qu'un homme fait une pro- 
messe en son nom propre, et pour un avantage privé. Un malade fait 
vœu de visiter le tombeau du cheikh Ia*qoub et d*y offrir une brebis 
s'il recouvre la santé. Si les forces lui reviennent, il accomplira lui- 
même le pèlerinage et de sa main immolera une victime. Une femme 
stérile fera vœu d'allumer une lampe au tombeau d'un fjoéli/ si elk 
obtient des enfants. Un voyageur promet de visiter un mazdr honoré 
à l'endroit où il se rend , s'il est protégé par le wely pendant sos 
voyage. Ce cas est fréquent, car il parait être le plus naturel. Hais il 
est non moins naturel de voir un père ou une mère faire un vœu pour 
obtenir la guérison d'un enfant. Si ce fils chéri sort victorieux des 
étreintes de la maladie, il sera indubitablement conduit au sanctuaire 
voulu pour tenir la promesse et immoler une victime * . 

L'extension de l'objet peut être plus grande encore. Un père de fa- 
mille peut faire un vœu dans l'intérêt de toute sa maison. Eu cas d'é- 
pidémie, par exemple, il promet un sacrifice à l'ancêtre ou à un wél^ 
si aucun membre de la famille n'est atteint. Rien ne l'empêche même 
de comprendre dans sa famille, toute sa parenté, toute la hamouleh, 
même toute la 'asireh, A Kérak, lors de l'invasion du choléra, le 
cheikh des Hog:ally fit un vœu au Hader si le fléau les épargnait. 

Il est certain qu'Abou Tâ'îeh, avant de partir en expédition, promet 
par vœu le gezur à l'ancêtre, si sa troupe revient tout entière de la 
razzia. Ce n'est guère compromettant puisque, dans le cas de la victoire, 
le gezur sera toujours immolé à l'ancêtre, quel que soit le nombre 
des combattants qui auront succombé sur le champ de bataille. Mais 
en dehors de toute entreprise guerrière, on reconnaît au cheikh le 
droit de faire un vœu pour toute sa tribu. Le cheikh Harb, par exem- 
ple, s'engage par vœu, pour toute la tribu des *Atâwneh, de sacrifier 
une chamelle à 6a*far ou à son ancêtre, s'ils sont protégés dans leur 
longue marche de Tebouk à Kérak. 

De même, en cette dernière localité, le cheikh laliia fait un vœu 
au Hader pour tous les Sarâïreh. 

En plus du §eznr qui est le sacrifice quasi obligatoire de toute 
expédition, le 'aqîd et le cheikh de la tribu, au moment où s'ébran- 
lent piétons et cavaliers, font vœu d'immoler une dabiheh à un xcély 
puissant, dans le cas où le succès couronnera les efforts communs. 

1 . Lorsque Qof^Sa eben IREâmed fut emmené prisonnier à Damas, sa femme fit yœa de ne 
point manger de viande jusqu'au jour où son mari remis en liberté tuerait de sa main nae 
brebis sous sa tente. 
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Felàli Selâs, un célèbre guerrier des Béni Saher, réunit deux cents ca- 
valiers de différentes tribus et se mit à leur tète pour aller razzier les 
Krabes de Test. Mais au désert la soif sévit furieusement et fit beau- 
coup souffrir bêtes et gens. Dans cette extrémité, §elâs eut recours à 
As*ad son ancêtre : « mon ancêtre, lui dit-il, si tu nous fais trouver 
de l^eau, je te sacrifierai une chamelle blanche. » Peu de temps après, 
un nuage, le premier de la saison, se posa sur la troupe et la pluie 
tomba. Le ^aqîd se hâta de tenir sa promesse, et immola sa victime. 
Le fait s'est passé il y a une quarantaine d'années. 

L^accomplissement du vœu est quelquefois embarrassant. Selmân ez- 
Zereiqât fit vœu de donner à IJalïl un demi-megïdy s'il réussissait 
dans une petite entreprise. Son œuvre marcha à souhait. Mais il se posa 
la question suivante : « J'habite Mâdabâ et Halîl est à Hébron; com- 
ment lui envoyer mon obole? » Un jour, il aperçut un musulman d'Hé- 
bron qui revenait en son pays; il lui confia l'argent en le priant de le 
donner à Halîl, à Hébron. 

Pour être plus compliqué, le cas suivant n'en reçut pas une solution 
► moins ingénue. Nimr eben *Adwân, dans une pièce de vers, tourna en 
dérision Salâmeh er-Remeïfy, des 'Amer. Après avoir lu cette satire, 
Salâmeh répondit : « Je répudie ma femme, si je ne te coupe la 
tête, lorsque je t'aurais saisi ^. » Longtemps après, Salâmeh, passant 
près de Hesbân, trouve sur sa route la maison de Nimr. Il entre, et 
lui dit : « J'ai juré de te couper la tête si je te rencontrais. » — « Fais 
ce que tu voudras, » lui dit son adversaire qui se voyait sans dé- 
fense. Salâmeh lui prit ses deux tresses de cheveux et les lui coupa 
en disant : « Ceci remplace ta tête »; et il se crut délié de son vœu. 
En apprenant la mort violente d'un de ses parents, l'Arabe fait vœu : 

a) de ne jamais manger de la main droite jusqu'à ce qu'il ait tué 
l'assassin; 

b) de ne point se revêtir d'habits neufs; 

c) de ne point porter le glaive si ce n'est pour frapper l'ennemi; 

d) de s'abstenir de café jusqu'au jour de la vengeance. 

Les femmes font vœu de ne pas se laver la tête, de ne pas se mettre 
du kohel sur les yeux, de ne point porter de bracelets. 



.oXwL Jai! ^\ y^^Sîi^ ^ ^J^ ^^ .1 
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§ 49. Tkmps sacrés. 



Définir en termes précis ce qoe les Arabes entendent par le mot 
fête (•^) n'est pas chose facile*. Si on veut donner ce nom — et cest 
peut-être le cas le plus fréquent — à toute manifestation bruyante de 
Tallégresse générale, on trouvera dans un campement de multiples 
occasions de fêtes; mentionnons, par exemple, le mariage du cbeikh 
ou celui d'un membre influent de la tribu, la réussite d'une expédition 
lointaine, un fait d'armes glorieux d'un jeune guerrier, la eérémonie 
de la circoncision ou la visite au tombeau d'un ancêtre. En toutes «s 
circonstances, le mouton est immolé, le riz est préparé, des jeux soBt 
organisés. Mais il ne s'agit pas ici uniquement de ces amusemeol^ 
spontanés et populaires ; je voudrais signaler les fêtes qui conservent 
un certain caractère religieux. On m'en a cité trois : la fête do 
Ramadan, la fête de la Dame et celle du Da^iieh. 

Fête du Ramadan. 

J'ai déjà parlé du zèle de certains Arabes et de la négligpence d'un 
plus grand nombre d'autres à tenir le jeûne du mois sacré. Mais quelle 
que soit la conduite des nomades par rapport à l'obligation religieuse 
qui leur incombe, chez les tribus qui ne jeûnent pas conune en celles | 
qui observent avec rigueur la pratique du jeûne, on constate une 
parfaite uniformité dans l'entrain déployé à célébrer la fin du Rama- 
dan. Partout, la manifestation de la joie commune éclate spontané- 
ment : une victime est immolée sous chaque tente, à moins qu'une 
pauvreté extrême n'autorise point cette dépense. En ce dernier C9S^ 
on voit deux ou trois nomades réunir ensemble leurs modiques res- 
sources pour acheter un agneau et célébrer ainsi la fête^; mais très 
difficilement l'usage est transgressé, à cause de l'idée religieuse qu il 
semble incarner. Essayer d'amener un bédouin, par des questions 
réitérées, à expliquer le sens de cette fête, c'est peine perdue; pour 
toute réponse, il dira que c'est la fête du Ramadan et qu'il Ta toiqours 
célébrée de la même manière. On ne saurait donc préciser le caractère 

1. Les nomadeà toujours en quête de nouveaux pâturages, sans sécurité contre l'attaque 
soudaine d'un ennemi et sans demeure fixe, ne sauraient être comparés à une population 
sédentaire pour ce qui regarde les fêtes ou les solennités religieuses. Les temps sacrée, 
chez les bédouins» sont relégués à une place modeste et volontiers J'aurais laissé de ci ' 
les quelques renseignements que j'ai recueillis à leur sujet, n'était l'intérêt spécial qai s' 
tache à cette question. 

2. Dans les villages de Palestine, on rencontre fréquemment cet accord parmi les pauTi ^ 
cultivateurs. 
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spécial que les nomades y reconnaissent, dî saisir la pensée intime qui 
les anime en cette occurrence. En revenant du Sinaï, nous avons vu 
les Tîâhâ de notre escorte s'embrasser le jour de cette fête, donner 
aussi Taccolade aux bédouins étrangers qu'ils rencontraient et se 
souhaiter une paix mutuelle. On ne saurait dire si exprimer ainsi 
réciproquement le saldm serait une idée ancienne attachée à cette 
solennité qui marque la fin d'un long jeûne. Ce jour-là, dans les 
villages de Palestine, on peut voir la population tout entière sortir 
des maisons en habits de fête et se réunir au cimetière pour s'em- 
brasser en assurance de paix et d'amitié. Le même usage serait en 
vigueur dans certains campements. C'est après ce témoignage de 
bonne entente que s'organisent les jeux chers aux Arabes; la course 
à cheval et le maniement de la lance; mais aujourd'hui, la lance est 
remplacée par le fusil et les nomades aiment à s'exercer au tir : c'est 
la tète du mouton immolé pour la fête qui sert de cible. 

Fête de la Dame (vJuJI ^). 

Les fêtes du Ramadan étant terminées, plusieurs nomades ouvrent 
un nouveau jeûne en l'honneur de « la femme de Ramadan », lequel 
est aussi clos par une journée de réjouissance. Cette femme de Rama- 
dan, ainsi honorée par des gens qui ne peuvent fournir aucun ren- 
seignement à son sujet, parait correspondre à la Dame (vJU»Jl) objet 
d'un culte à Ha'ân^ Au lieu de dire 'ayd esSitt, « la fête de la 
dame, quelques Arabes parlent de 'ayd es-Sitteh, «la fête des six », 
c'est-à-dire la fête des six jours de jeône observé après le Ramadan; 
mes interlocuteurs avaient des notions très vagues sur ce point. Chez 
les 'Agârmeh, on fait l'offrande du semât à Fâtmeh, la fille du Pro- 
phète ; il est vrai que c'est dans le but avéré d'avoir des enfants. Mais 
la plus grande fête pour les nomades c'est celle du dahleh^ qui dure 
trois jours. 

Fête du Dafiîeh. 

Le jour de la fête étant arrivé, on se procure une chamelle exempte 
de toute tache et de toute difformité : elle ne peut être ni borgne ni 
privée d'une oreille, ni cautérisée; elle doit avoir trois ans et par 
conséquent être capable de porter, qu'elle l'ait déjà fait ou non. On 
place sur son dos tout l'attirail d'un habillement complet : habit de 
dessous, tunique, manteau, ceinture, mouchoir, cordon de kefieh et 

1 . Dans le ouSdy qai délimite Kérak à Test, se trouve la source de la Dame L^^-^\ \ ^ ^\ , 
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nne outre vide. La chamelle est mise en liberté ; les pauvres de la triba 
se lancent à sa poursuite et chacun s'empare de ce qu'il peut saisir i 
la course. La chamelle est alors ramenée devant la porte de la t^k. 
Si quelqu'un est mort récemment, un parent du défunt^ s'approche, 
saisit son poignard et l'enfonce dans le cou de Tanimal, en interpel- 
lant le mort par son nom : « Un tel, prends ton dafileh. » Le san^ 
doit être répandu par terre. La chamelle est ensuite écorchée, décou- 
pée, placée dans des marmites pour être apprêtée et mangée parles 
assistants. Si quelqu*un veut prendre un morceau et remporter, cela 
lui est permis, après Ta voir toutefois placé quelques instants sur le 
feu^. Tout «eci doit se faire en dehors de la tente. Les entrailles de 
la* victime sont jetées; les Sarûrdt seuls, à cause de leur grande 
pauvreté, les ramassent et les mangent. 

Les bédouins n expliquent pas leurs coutumes, ils se contentent de 
les conserver. Dans le cas présent, ils m'ont dit pourtant que, dans 
leur pensée, les habits placés sur la chamelle sont destinés au mort 
qui est nu et a besoin de vêtements; la chamelle doit lui servir pour 
accomplir son pèlerinage à la Mecque. La fête du dahleh parait offirîr 
un double aspect : un sacrifice pour les morts, car, en immolant sa 
victime, le sacrificateur dit : « un tel, prends ta victime; point 
de cécité en elle, point de contorsion (aucune maladie qui lui fasse 
remuer la tête) et, par Dieu! je suis véridique^. » 

D'après Ibrahim at-Touâl, le dahleh, chez les Arabes, est aussi 
parfois ordonné à l'expiation des péchés. Le sacrificateur dit alors : 
« Dieu! reçois ma victime*! » Tout doit passer par le feu, même les 
pieds et les entrailles qui sont jetés. 

La chamelle qui doit être sacrifiée est, chez certains Arabes, \es 
Rualah par exemple, amenée devant la tente, tout près de quelques 
pierres plates disposées sur le sol en forme de dalles, et destinées â 
recevoir le sang de la victime. La pierre qui aura été ointe de ce 
sang sera mise par Allah dans un plateau de la balance, au jour du 
jugement. Les péchés du mort seront déposés dans l'autre, et si la 
pierre l'emporte, les péchés seront pardonnes. D'après Mohammed 
ed-Diâb, chez les Eben Raâîd le sacrificateur perce le cou de 1& 
victime, qui est conduite aussitôt autour delà maison; le sang, en 

1. Tout défunt doit être honoré par un sacrifice^ qui généralement est offert à la fête âe 
dahteh qui suit le décès. 

2. Voir dans le § 44, le fait da àarftry qui emporte an morceau sans TaToir fait passe' 
par le feu. Cf. I Sam, 2,15. 
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coulant à terre, trace une sorte d'enceinte qui protégera Thabîtation. 

Chez quelques Arabes, quaad la victime a expiré, on fend la peau 
de la chamelle au-dessus de la bosse, et on répand un peu de sel 
dans une entaille pratiquée dans la chair. 

L^importance que certains Arabes attachent au dahîeh, comme 
sacriGce, apparaît dans la coutume que m'a signalée Ibr. at-Touâl dans 
sa maison, en présence d'un Zeben et d'un Abou'l-Canâm. Lorsqu'un 
A.rabe craint d'être frustré du sacriQce du dahîeh après sa mort, car 
il n^a personne dans sa famille pour lui rendre ce service, il l'offre 
lui-même pendant sa vie : sept brebis, un bœuf ou une chamelle. 
Après sa mort, il recueillera les mêmes avantages que si l'immolation 
avait été faite pour lui par un autre, à l'époque voulue, c'est-à-dire à 
la grande fête du dahîeh qui suit immédiatement le décès. 

Du reste, pour les habitants de Ma*ân, le mort ne souffre nullement 
s'il ne reçoit pas son dahîeh^ mais pourtant la faute retombera sur 
sa famille. Pour ce sacrifice, il faut une chamelle qui peut être rem- 
placée, pendant sept années de suite, par l'immolation d'une brebis. 

Dans le cas où le mort n'aurait pas reçu son dahîeh, il apparaît 
parfois à un membre de sa famille qui se hâte de lui préparer un 
repas funéraire. 

Toujours à Ma an, le hawly (J,^), agneau d'un an, est jugé 
impropre au sacrifice du dahîeh, Sâleli, mon interlocuteur, prétend 
que le dahîeh n'est pas fait pour les morts, mais bien pour les vivants. 
Ceux qui le peuvent, se procurent une chamelle, lui mettent du kohel 
sur les yeuK, parce que le bélier qu'Allah dans sa miséricorde envoya 
à la place d'Isma*în avait les yeux teints de kohel; il la fait boire, car 
il est convenable qu'elle meure sans avoir soif; ensuite, on lui tourne 
la tête du côté du sud, on la fait accroupir et on lui ouvre le cou 
pour répandre son sang à terre. 

Jours fastes et néfastes. 

Si grand que soit le respect des nomades pour les fêtes tradition- 
nelles, il ne saurait cependant égaler en ténacité leur croyance à la 
division du temps en périodes propices ou nuisibles. En d autres 
termes, les jours fastes et les jours néfastes sont connus des bédouins 
qui en font le plus grand cas pour la direction de leur vie. 

Sont néfastes d'abord les tosn"^ {?y^^) ou nombres dans lesquels 
entre le chiffre neuf; ces jours-là, il n'est point permis au §azou de 
se mettre en route : il ne partira donc pas, ni leneuf àe chaque mois, 
ni le dix-neuf, ni le vingt-neuf. On a remarqué, disent les Arabes, 
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que toutes les expéditions commencées un jour iàsu"^ ont échoué. 

En second lieu, sont néfastes les jours qui sont multiples de sept, 
par conséquent quatorze, vingt-un, vingt^huit. Le troisième jour de 
la semaine est néfaste : « En ce jour, dit un proverbe, ne marche 
pas vers ton but. » Le vendredi est néfaste pour se mettre en route. 

Le premier jour, le deuxième, le cinquième de la semaine, sont 
favorables pour la marche : leîlet et-tenein, el-wu^uh zeln, dit un 
proverbe, « la nuit du deuxième, la marche est excellente ». 

En revanche, il n'est pas expédient de commander un bahit neuf 
le samedi ou le jeudi : en-nahûr es-sabt waH-fiamls là tafal çamisak^j 
« le samedi ni le jeudi, ne fais pas ta chemise ». Hais le samedi on 
peut se mettre en route. 

Le premier mercredi du mois est heureux, à moins qu'il ne tombe 
le premier du mois. 

Un bédouin des 6abarât m'explique comment quelques Arabes du 
Négeb, tout en observant les règles ci-dessus tracées, croient prévoir 
à l'avance la bonne issue d'une entreprise. Ils fondent leurs calculs sur 
une sphère (?) céleste appelée par eux falak ed-dawdr et procèdent de la 
façon suivante. Le premier jour du mois, la falak est cachée en terre; 
c'est un jour néfaste par-dessus tous les autres, qui n'autorise le com- 
mencement d'aucune entreprise. Le deuxième jour du mois, \^ falak 
ed'dawùr h, passé au nord; le troisième jour, elle est à l'ouest, le 
quatrième jour on l'aperçoit au sud, le cinquième jour elle se tient â 
lest, le sixième jour elle est de nouveau cachée en terre, mais le 
septième jour elle se montre de rechef au nord et poursuit les jours 
suivants son tour semblable de tous points & la première tournée 
qu'elle a déjà accomplie. Sans cesse elle recommence cette course 
régulière de manière à rester cachée en terre le dernier jour du mois 
et le premier jour du mois suivant. Le bédouin veut-il entreprendre 
une razzia? il cherche à déterminer la position de la falak. Si dans sa 
marche contre l'ennemi, il lui fait face, il ne réussira pas, car elle 
lui est contraire; par conséquent, le deuxième jour du mois il ne 
pourra pas marcher vers le nord, ni le troisième jour vers l'ouest, etc. 
Mais si la falak n'est pas devant lui quand il ira combattre son 
adversaire ou enlever ses troupeaux, il peut compter sur le succès. 11 
sera facile de constater l'étrangeté de ce récit. Peut-être pourrait-on 
rapprocher cette falak ed-dawûr de la falak et^-tadivir de l'astronomie 
arabe. 

1. A Babylone : « Le septième jour est un.... jour propice, jour mauYais. Le pasteur 
d'hommes nombreux ne doit pas.... changer le vêtement de son corps, mettre un habit 
brillant ». Lagrangk, Études sur les relig, sémit., 2* éd., p. 292. 
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llasalmaiiB. 



NOMS DES MOIS 



Chrétiens. 



Bédouins. 



^afar 

\ébV el-awwai 

^eb\' el-aber 
i^einad el-awwal 
Ëcmad el-atier 

Sa 'ban 
Ramacjan 
èawal 
DQl-qa*adeh 

Dfi'l-higgeh 



> Zs:-* Kanoun et-tany 

JI^' ^; Adar 
^^1 ^,j Nisan 



J^ 



Ayiar 
"^1 ^Ua. Haziran 






Kanoun 

âebat 

Adar 



Lud. Ab 



Tamouz 



.Ls^, Eïloul 
J|yj Tisrin el-awwai 
ÏA»a)| ^J Tiérln et-tany 
I ^3 Kânoun elawwal 



el-Hamis 
ôemadah 
Awwal Qeiz 

Tany Qei? 

Talet Qeiz 

Awwal §afar 

Ji^' 0^.r^ TanyÇafar 

Talet §afar 

j;>}! ^y}{ A^ad 






iii)i 



^UJl ^^j^ 



ki oJli 



L'ordre et le nom des mois musulmans et chrétiens sont empruntés 
à Wahrmund, Handwôrterbuch der arab, Sprache, II Band, pag. 311 • 
deutsch-arab. TeiL Le nom et Tordre des mois bédouins m'ont été 
donnés par les nomades à Mâdabâ. Ibrahim Nos, des âabarât, me les 
a nommés, à JafFa, dans le même ordre, mais en intercalant Ta- 
mouz entre le premier et le troisième Qeiz. Ce dernier bédouin m'a 
donné une sorte d'explication sur chaque mois : Kânoun amène la 
pluie; en Sebât, toute semence dort; en Adâr, toute semence lève; 
el-Hamîs, c'est le premier printemps (rebt) ; en 6emâdah, l'herbe com- 
mence à se dessécher; pendant les trois mois suivants de Qeiz^ on 
fait la moisson et on sème le doura; aux mois de Safar, on sème le blé ; 
en Â^rad, la pluie survient mais elle est réputée mauvaise. Ces ren- 
seignements sont insignifiants; mon interlocuteur me vante la science 
des 'Âtâwneh sur le comput du temps, mais il m'affirme n'en pas 
connaître davantage, lorsqu'il se ravise et m'explique el-Hamîs. « Ce 
mois, lui disais-je, est placé entre Adâr et Èemâdah; par conséquent 
il se trouve être le quatrième ; pourquoi lui donnes-tu le nom d'el- 
le Qei;; (•^^) signifie l'été. On pourrait peut-être se demander si c'est un nom de mois 
plutôt qu'une appellation de saison. Mais il se présente au même titre que Safar, et de 
plus, il rappelle le nom de mois sabéen Qei:^. L'appellation actuelle serait-elle un Testige 
de l'ancienne tradition? 
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Hamîs qui signifie le cinquième? » Le bédouin, pour aie répondre, 
entreprit une longue explication. « Les Arabes comptent diaprés les 
étoiles et ils observent les différentes positions de la lune par rapport 
à Teraïâ^. Au mois de Kânoun, le onzième jour du mois, le soir, aa 
coucher du soleil, la lune, à Thorizon, est sur la même lîg-ne que Te- 
raîâ. Au mois de Sebât, c'est le neuvième jour que se remarque cet 
accord; au mois de Adâr, c'est le septième jour; et au mois de Hamîs^ 
c'est le cinquième jour (hamîs) que s'aperçoit cette coïncidence ; de 
là le nom de ^amî5 donné au mois". Au mois de&emâdah, c'est le 
troisième jour que la lune est sur le même plan que Teraîâ. On n'a- 
perçoit plus l'étoile jusqu'au dix-septième jour du tâlet Qeiz, et les 
Arabes n'y attachent pas d'importance avant le retour du mois de 
Kânoun. Mais alors se passe un fait d*une grande importance ; Teraîâ 
est attaquée par l'étoUe Seheil^ (JtV-)- S' Teraîâ échappe à cette atta- 
que et parvient à s'enfuir, l'année sera pluvieuse et apportera Tabon- 
dance; mais si Teraîâ est blessée par les coups de Seheil, l'année sera 
mauvaise. » 

§ 50. Superstitions. 

Dans ce paragraphe, je réunis l'exposé de quelques pratiques su- 
perstitieuses et le récit de plusieurs légendes qui se rapportent stn 
même sujet. 

Mauvais œiL 

Je demandais un jour à un jeune Arabe la raison des balafres qui 
le défiguraient ; il me dit : « Quand j'étais petit, ma mère me trouvait 
très joli, car Allah m'avait donné la beauté; les voisins m'admiraient 
et faisaient compliment à ma mère. Celle-ci craignit la jalousie de 
quelque mécréant ; et pour que personne ne portât sur moi un mau- 
vais œil, elle me taillada les joues avec un rasoir. » Le récit me pa- 
rut surprenant : j'ai eu depuis lors maintes occasions d'en constater 
la sincérité. On peut dire qu'une des choses les plus redoutées par 
les Arabes, c'est le mauvais œil. « Il s'élance comme une balle de 
l'esprit de l'homme méchant, et frappe â mort son adversaire. » Il 

1. Groupe de dix à quinze éloiles, selon le comput des bédouins, les Pléiades. 

2. L'explication de ce terme a été cherchée, par les Belqâwîeh, dans Tusage de célébrer 
la fête et le pèlerinage de Néby Mousa : c'est le jeudi, wm el-haniis, que commence la 
solennité et, après avoir duré tonte une semaine, elle se termine également le Jeudi. Comme 
celte fête tombe souvent après le mois de Adâr, elle donnerait son nom au mois d'el-l^amîs. 

3. Mon interlocuteur m'avait d'abord dit que c'était l'étoile Gedy qui se précipitait sor 
TeraîS, mais il se rétracta et affirma que c'était Seheil Cf. P. Gasiftova, dans Bulletin 
de VInstiiut fr. d:Arch, Orient,, t. II, fasc. 1, pag. 2 ss. 
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s^attaque à tout : à Thomme, à la femme, aux animaux, jusqu'à la 
nature inanimée. Lorsqu'un cavalier, sur une jument de prix, tra- 
verse une localité ou arrive dans un campement, il doit se mettre 
en garde contre le mauvais œil. Un Arabe chez les Sarârât voit un 
jour arriver à la tente du cheikh un bédouin superbement monté ; 
la jalousie s'empare de son cœur, il s'écrie : « Allah ! quelle ma- 
^ifique jument! » A l'instant, la monture s'affaisse et le cavalier 
tombe. Certains bédouins sont renommés pour leur diabolique puis- 
sance de nuire avec le regard; ils sont réputés comme tels. Un certain 
Dubbân chez les Béni $aher jouit de cette réputation. L'année der- 
nière, le faze^ se fit entendre au campement des Fâ'îz. Aussitôt, les 
cavaliers sont prêts; on s'élance dans la plaine ; Talâl devançait tous 
les guerriers. Dubbân l'aperçut : « Par Dieu, s'écria- t-îl, cette jument 
qui dépasse toutes les autres ! » Soudain, la bête trébuche et se brise 
une patte; cet incident a valu à Dubbân sa renommée. 

A Mâdabâ, Sâlem el-Geïsân, par un mauvais coup d'œil, fît périr 
quatre brebis de *Awdeh eben Çâleli. 

Dans une de nos caravanes, un mulet de charge, très vigoureux, 
excita la convoitise d'un bédouin qui le regarda fixement ; quelques 
instants après, le mulet se cassait la jambe. Le propriétaire en re- 
connut la cause dans le mauvais coup d'œil du bédouin. 

La crainte du mauvais œil est un puissant motif pour beaucoup de 
femmes musulmanes de se cacher avec soin. 

Le mauvais œil peut agir avec une efficacité extrême ; qu'on en juge 
par le fait suivant. Un certain Rassâd, à l'ouest de Ma an, fendit une 
grosse pierre par la seule force de son mauvais regard! 

Le mauvais œil est capable de détériorer un objet matériel, par 
exemple, un fusil. Dans ce cas, l'arme n'atteindra jamais le but. Pour 
combattre la néfaste influence du mauvais œil, on frotte cet objet le 
long des bras et du dos d'une jeune fille non mariée : ainsi disparaît 
le mal. 

Pour se mettre à couvert d'un ennemi aussi redoutable, les Arabes 
ont recours à diverses pratiques. A l'approche d'un homme qui a la 
réputation de se servir de cette puissance criminelle, on jette devant 
lui sept petites pierres noires; cela suffit pour « couper son pouvoir «. 
Pour garantir les animaux du mauvais œil, on leur attache au cou 
sept petits anneaux de fer armés d'une pointe, ou bien un petit os de 
panthère ou une dent de chameau. Mais ces préservatifs ne sont pas 
toujours efficaces et très fréquemment les maladies et les accidents 

1. Dans les campemeots, sonner l'alarme à l'approche d'un ennemi s'appelle faire le 
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fâcheux sont attribués au mauvais œil. Si une jeune femme, récem- 
ment mariée, tombe malade; si un petit enfant, touché par une femme 
autre que sa mère, commence à dépérir, le soupçon s'élève ausâtôt 
contre telle personne peu sympathique. Alors, pour conjurer la mala- 
die, on a recours à l'expédient suivant : on appelle une vieille femme, 
une sorcière, qui est mise au courant de TaSaire. Elle va secrètement 
couper un bout du vêtement de la personne soupçonnée, et le brûle 
avec un morceau d'alun. La fumée passe sur le malade pendant que 
la sorcière dit : « œil ! ô toi qui frappes de Tœil ! 6 renégpat, ô mau- 
dit! Si tu es dans la tête, qu'Élie te rejette; si tues dans le dos, que 
le Hadcrte fasse sortir; si tu es dans le pied, que Hasan et Heseinte 
jettent dehors. » Elle passe ensuite à des phrases brèves : « Dans Tœil 
du cavalier (se trouve) un clou de bois; dans Tœil de rhomme, des 
chiques, et dans Toeil de Tenfant, un prophète, neby (pour lui enlever 
la vue). Dans l'œil du voisin, se trouve un clou; dans l'œil de l'en- 
vieux, une poutre. » 

Après cela, elle jette au feu un peu de farine et dit : « C'est pour 
écarter de mon œil et de l'œil de mon ami le coup du mauvais 
œil. » Elle examine ensuite le grain d'alun à moitié brûlé et cherche 
à y reconnaître la figure de la personne qui a jeté le sort. 

Elle broie l'alun dans le mortier, le mélange avec de la pâte et 
le jette aux chiens. D'autres fois, il est mélangé avec du lait de la 
mère de l'enfant et on en fait goûter un peu au petit malade. 

Si le mauvais œil tombe sur un troupeau qui dépérit rapidement, 
le propriétaire du bétail coupe le bord du vêtement de celui qu*il 
soupçonne et va le brûler au milieu de ses brebis ou de ses cha- 
meaux; le mal est ainsi conjuré. 

Lorsqu'une brebis ou une chèvre s'est égarée, le berger ou le pro- 
priétaire va la chercher jusqu'au soir. Quand il est contraint de re- 
gagner sa demeure sans la ramener, une pensée occupe son esprit : 
la pauvre égarée tombera bientôt sous la dent du loup. C'est pour 
conjurer cette attaque du loup qu'on a recours à la pratique sui- 
vante. On prend un couteau qu'on laisse tomber par terre; puis on 
l'ouvre pendant qu'on récite la prière quon va lire*. La prière ter- 
minée, on le ferme et on n'y touche plus avant que la bête perdue 
ne soit retrouvée. Le loup sera ainsi rendu immobile. On lie éga- 
lement le loup en jetant une aiguille dans une outre remplie d'eau 
On ferme Toulre; de cette façon le loup ne pourra pas manger h 
brebis. — Première prière : « loup qui cours famélique! bête i 

1. Les chrétiens récitent un psaume de David. 
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cjuatre pieds, je te supplie par celui qui a bariolé le ciel, ne tue pas, 
ne tue pas^! » 

Les chrétiens peuvent dire cette prière. Mais la suivante est à Tu- 
sag^e exclusif des musulmans; elle est composée de différents textes 
da Qoran, reproduits avec quelques variantes. Je donne cette prière 
telle qu'elle a été écrite sous la dictée de trois ou quatre bédouins 
qui n'en comprenaient pas le sens. 

J^l ^U-U J5^ >. ^ y ^^ 

^^ S^j\^ S^k> j ç^ (^i/ J/ J-^yî 

« Quand le soleil perdra le milieu de son disque et quand les étoiles seront 
comptées, quand les montagnes voyageront et quand les bêtes féroces seront ras- 
semblées : n*as-tu pas vu comment ton Seigneur a traité les maîtres des éléphants? 
Ne les a-t-il pas égarés dans leurs ruses et n*a-t-il pas envoyé contre eux l'oiseau 
Abâbil qui les frappe avec des pierres prises à la réserve? Puissé-je les rendre 
semblables à une caravane serrée ' ! » 

Cette prière est appelée /%3r . 

Lorsqu'un Arabe est enrhumé jusqu'à extinction de voix, on pré- 
tend qu'il est enlouvé (v^^Jj»); il a bu, d'après l'estimation popu- 
laire, dans un vase qui a servi à un loup. Voici comment on procède 
à sa guérison. 

On i^ppelle un homme qui a déjà tué un loup. Il vient, pénètre 
chez le malade, lui passe sous le cou un sabre nu, faisant semblant 
de lui couper la gorge, et il dit : 

1. Je ne donne pas le texte arabe, qui ne contient rien de remarquable. 

2. Dans la prière finale on demande à Allah de retenir les bétes féroces comme une 
caravane serrée, c'est-à-dire comme une caravane dont aucun membre n'ose s'écarter 
du droit chemin à cause des dangers de la route. Les premières lignes rapportent des 
choses impossibles; car on ne saurait compter les étoiles et le soleil ne peut être dépouillé 
de son disque; c'est la signification du mot quwwara; on dit : quwwarat batlih, une 
pastèque ouverte par le sommet. 

D'après les Arabes de Moab, les a maîtres des éléphants » seraient les rois des Indes qui, 
malgré leurs nombreux éléphants, ne purent vaincre Alexandre. Mais on doit reconnaître 
ici les vestiges d'une ancienne légende, un écho de l'invasion d'Abraba et des Abyssins contre 
la Mecque, invasion arrêtée par des nuées d'oiseaux, nommés AbQbil, qui lançaient des 
petites pierres contre les envahisseurs, invasion qui donna lieu i une ère nouvelle, l*an 
de l'Éléphant; cf. G4cssiN de Pbrcbval, I, p. 268 ss. de V Essai sur l'histoire des Arabes, 
Paris, 1902. V. Qoran, lxxxi et cv. 
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a Au nom d'Allah. 

Au nom du loup et du Uatîb, par le souvenir de Mohammed toujours présent. « 

Le mal est arrêté ; il ne tardera pas à disparaître. 

Recouvrement des objets volés. 

Ce qui suit m'a été raconté par Èiriès, enfant de douze ans, devant 
cinq bédouins, qui le connaissent et ont même été témoins des faits 
qu'il rapporte. 

Quelqu'un a été volé, ou bien a simplement perdu un objet; il 
va trouver les §unna\ grande famille chrétienne orthodoxe de Kérak. 
Le petit 6iriès est appelé. Son oncle lui met sur le front un papier 
écrit dont la signification lui est inconnue ; ensuite il trace sur l'ongle 
du pouce quelques mots également incompréhensibles; il répand 
un peu d'huile sur l'ongle et pendant tout le temps de l'opération 
il tient à la main un morceau d'encens allumé. Les incantations 
commencent. Bientôt l'enfant, à travers son ongle, aperçoit sept rois 
qui se présentent dans une grande salle; un domestique les accom- 
pagne; il les fait asseoir, leur prépare un dîner. L'enfant leur fait 
les salutations ordinaires, suivant le cérémonial de la politesse orien- 
tale, et les invite à manger. Ils se réjouissent au festin et quand ils 
ont fini, l'enfant les remercie en leur disant : « Vous nous avez hono- 
rés. » Les sept rois se retirent alors, mais leur domestique reste de- 
bout, dans la salle. Une conversation s'engage entre lui et l'enfant: 
« Où sont les voleurs? lui dit ce dernier. Comment s'appellent-ils? Où 
ont-ils déposé l'objet? » Le domestique répond avec clarté et pré- 
cision à chacune des questions posées. Lorsque l'enfant juge que les 
renseignements sont suffisants, il congédie son interlocuteur. Il se 
rend ensuite à l'endroit indiqué et trouve les voleurs avec les objets 
volés. Il n'y a pas encore un an, un habitant de Kérak s'aperçut un 
matin qu'on lui avait dérobé une forte somme, soixante napoléons. 
Il a immédiatement recours à Éiriès Sunna*. Celui-ci, après les cé- 
rémonies et rites dont nous venons de parler, cite les noms du voleur, 
indique son pays et décrit l'endroit de sa maison où il a caché l'ar- 
gent dérobé. Il part de Kérak avec le volé et se rend à Tafïleh, où il 
met la main sur le magot. 

Au lieu d'employer son ongle comme moyen de vision, notre 6 ■ 
ries utilise parfois un plat rempli d'eau dans lequel il voit les sef i 
rois et leur domestique, comme nous venons de le rapporter. 
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Amulettes, 



Ce sont généralement des maugrebins qui font métier d'écrire des 
formules cabalistiques sur des morceaux de papier qu'on porte avec 
soin. C'est le higab (^W^), mot qui signifie « voile » et a amulettes ». 
Les femmes surtout sont friandes à l'excès du higûb pour avoir beau- 
coup d'enfants, pour captiver Tamour du mari, pour obtenir la gué- 
rison d'un fils, pour se rendre invulnérables au mal. Les hommes ne 
dédaignent pas de recourir à ces moyens, dans un but analogue ; les 
guerriers l'emportent sur eux dans les expéditions lointaines pour 
se mettre à Tabri des balles, et, lorsque l'écriture est bien faite, on 
est protégé contre tout danger. Hais la main du maugrebin doit être 
habile à tracer les signes. 

Ces mêmes maugrebins donnent aussi des remèdes contre les mor- 
sures de serpent. Us prennent un morceau de sucre sur lequel ils 
soufflent en tenant un serpent autour du cou. Celui qui mange ce 
sucre ne ressentira plus le poison du serpent. Mahmoud el-Kâteb, 
Tancien drogman de l'infortuné Huber, fait à Ma*ân des higûb pour 
les pauvres gens, et guérit les insensés. 

Maladies. 

Pour couper la fièvre qui mine le pauvre bédouin abandonné à 
ses seules ressources médicales, on a recours au faqîr qui écrit un 
grimoire * . 

Si les paroles ont un sens, — ce qui n'est pas toujours le cas pour 
les écritures de ce genre, — on pourrait les traduire de la manière 
suivante : 

a La fièvre vient à'el-Homi (?) et son origine la rattache à l'enfer. 
Elle cesse au nom d'Allah très miséricordieux^. » Le papier qui porte 
ces mots est brûlé devant le malade qui fait passer la fumée sur son 
visage; par ce rite, il compte recouvrer la santé. 






Voici un moyen singulier de guérir non seulement de la fièvre, 
mais de toute autre maladie qui lui ressemble. Si au moment d'un 

1. A rhôpital de Jaffa, un Arabe fort malade ne demande un higàb, afSrmant qu'il a 
plus de confiance en ce talisman que dans tontes les médecines qu'on pourra lui donner. 



I 
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tremblement de terre quelqu'un se touche Vœîl en disant : « Au nom 
d*Allah », il jouit du privilège merveilleux de chasser toute fièvre. 
Le patient va trouver ce personnage, lui demande un poil de sa barbe, 
et le fait brûler; aussitôt après, il doit recouvrer la santé. 

Le nommé Honéty, chez les Hamâ'îdeh, possède cette merveilleuse 
puissance. 

Pour éloigner la maladie et écarter la douleur, on met sur la tête 
du patient un cercle de cuivre. Si la douleur se fait sentir aux bras 
ou aux jambes, on a recours aux mêmes pratiques. 

ùulay§al ( JW^) signifierait un bouton, un furoncle ; celui qui en 
est affligé prend de la pâte, l'applique sur le mal et place des grains 
d'orge tout autour. Il passe ensuite dans les babitations, demandant 
quelque cbose, soit du leben, soit de la farine, soit du blé ; si quel- 
qu'un lui refuse, — et c'est ce qu'il désire, — il prend un grain d^orge 
collé à la pâte qui recouvre son furoncle, et le jette dans la maison, 
contre la personne inhospitalière : son mal disparaîtra. Si dans une 
maison ou sous une tente un enfant est malade, il est de mauvais 
augure et très néfaste pour ce petit être de donner rhospitalité à un 
étranger qui serait lui-même fatigué; son indisposition s'ajouterait à 
la maladie déjà existante et Taggraverait. Si un membre de la fa- 
mille va soigner un autre malade dans une maison voisine, il ne 
reviendra pas directement à sa demeure ; il aggraverait le sort de 
l'enfant malade. 

Quand un enfant est en danger de mort, la mère ou une parente 
prend une tête de vipère, sept aiguilles brisées, sept grains à'org^^ 
de froment ou de kersanneh, un peu de terre du tombeau d'un parent 
défunt : le tout est renfermé dans un petit sachet qui est mis sur 
la tête du malade pour l'empêcher de mourir. 

A Kérak, les enfants suspendent devant leurs yeux malades une 
perle rouge qui doit éloigner la maladie. 

J'ai vu un vieillard qui se soumettait à la même pratique, fort ré- 
pandue en Moab. 

On s'attache au pied un ruban rouge pour ne pas se heurter contre 
les pierres du chemin. 

Les enfants portent aussi un os de hyène ou de panthère suspendu 
au cou pour écarter les maladies. 

Pour lier. 

Lorsqu'un Arabe veut empêcher un adversaire de pénétrer d. ^ 
une maison où il pourrait lui susciter des embarras, ou bien dansi i^ 
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grotte, ou sur un terrain, îl est persuadé pouvoir le lier et l'arrêter en 
disant : Telle maison ou telle terre est interdite à un tel. 

Bonne aventure. 

Pour deviner la bonne aventure , une sorcière vSarârîeh met dans 

un vase une dizaine de petites pierres qu'elle répand ensuite devant 

elle sur le sol; la disposition et l'assemblage de ces petits cailloux 

permettent de connaître le passé et l'avenir. Ces sorcières jouissent 

d'une grande influence. 

Traditions par rapport aux oiseaux^. 

L'oiseau appelé yldou Sa'ad est sacré aux yeux des Arabes qui s'abs- 
tiennent de le chasser. Leur respect prendrait son origine dans l'in- 
time persuasion où ils se trouvent de l'utilité de cet oiseau qui dévore 
les sauterelles^. 






Le Aiôou {boumeli) est un oiseau sacré, auquel on n'oserait toucher. 
Quand on en demande la raison, on entend l'histoire suivante. Vers 
midi, le hibou quitte sa cachette, se perche sur une pierre, se tourne 
vers le sud et commence ses inclinations à Allah. Après sa prière, il 
attend sa nourriture qui ne tarde pas à se présenter. Le hibou la 
prend, disparait dans son trou pour la manger et attend jusqu'au soir, 
où il recommence la môme cérémonie. 






Au Négeb, je me préparais à faire tirer sur un aigle : « C'est dé- 
fendu, » me dit aussitôt un Arabe. Je l'interroge sur le motif de cette 
interdiction. Il se met alors à conter une longue histoire qui pourrait 
prendre place à côté des récits des Mille et une nuits. En deux mots, 
la voici. Le sage Soleïmân réunit un jour tous les êtres de la création 
pour les interroger sur la véritable situation de la « ville de cuivre » 
[Medînet en-Nuhàs). Toutes les indications furent trop vagues; Soleï- 
mân ne fut pas satisfait. Mais il s'aperçut bientôt que l'aigle, froissé 
de sa conduite, n'assistait pas à la réunion générale. Il envoie message 
sur message pour décider le roi des oiseaux à se présenter; l'aigle re- 
fuse toujours. Il cède enfin; mais pour mieux afficher son profond 

1. Dans le S 2, on trouvera la croyance relative à Giddet el-'ayiâL 

2. Cf. S 28. 
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mépris pour tous les autres volatiles, il arrive perché sur la queue 
d'un chien. Après de longs pourparlers, il dit à Soleïmân de monter 
sur son dos et se charge de le transporter à la a ville de cuivre ». 
Innombrables sont les péripéties du voyage, blnfin, l'aigle dépose So- 
leïmân sur un tertre : « C'est là-dessous, lui dit-il, que se trouve 
l'entrée de la « ville de cuivre ». Nouvel embarras de Soleïmân! 
Comment enlever le sable qui obstrue Ventrée? Il siffle... les vents 
accourent. Us sont d'abord impuissants ; mais le vent du Sud, en un 
clin d'oeil, a tout enlevé. Lorsque Soleïmân a visité « la ville de cui- 
vre », l'aigle lui offre de nouveau son dos, et le rapporte à son pa- 
lais. L'aigle a porté Soleïmân : il est donc sacré, on ne peut le toucher. 

Chance et malchance. 

Le mot sa*ad['^^ signifie chez les nomades « bonheur, ou chance »; 
on l'applique à Thomme qui réussit dans ses entreprises, à la razzia^ 
par exemple, ou à la guerre. Sa^dahu tayieby « sa chance est bonne », 
est une expression courante. Chez les Zeben, Terâd, le fameux guer- 
rier, passait pour avoir la chance avec lui, aussi avait-il toujours de 
nombreux compagnons dans ses entreprises. Cependant il a été tué 
dans une expédition : « C'était un jour néfaste; probablement un 
vendredi, » disent mes interlocuteurs. 

Celui qui n'a point de chance est poursuivi par le malheur [ruies, 

^Ju); « il n'a pas le pied heureux ». On emploie aussi une autre ex- 
pression pour exprimer cette malchance ; on dit : Ka^ab medawwer 

(.^j^ v_^^), « pied tordu ». C'est un infortuné qui, malgré son appli- 
cation et son dévouement, ne conduit à bonne fin aucun projet; un 
guerrier qui* n'a jamais rapporté du butin de ses expéditions; un 
berger dont le troupeau dépérit toujours; un bédouin poursuivi par 
la misère et l'infortune. 

Ce que porte ta chance {^^tx^ J^a. U). Cette expression sert d'af- 
firmation solennelle ; elle équivaut à cette proposition : « Je le jure 
par ce que porte ton bonheur ; par ta fortune ! » 



* 



Avant de se mettre en voyage, le bédouin prend une bouchée de 
pain dans une maison réputée bonne, vertueuse, portant bonheur. 
« Donne-moi une bouchée de ton pain » {fal, JU) , dit-il au maître, en 
pénétrant sous la maison ou sous la tente. « Prends-en » [tafawwal, 

Jyj), répond l'autre, et il lui donne un morceau de pain. On demande 
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volontiers le fal à la tente des nouveaux mariés. Lorsque le voyage à 
entreprendre est difficile et dangereux, on n'oublie jamais de de- 
mander le fâl pour avoir une bénédiction et pour écarter le danger. 
A Kérak, le clan des So*oub est réputé pour porter malheur. Si au 
sortir du village un bédouin rencontre un membre de cette famille, 
il se hâte de revenir chez un ami prendre le fûl et se prémunir ainsi 
contre le danger qui le menace. Dans chaque village, il existe des 
gens redoutés, ressemblant aux So*oub. 

Un Arabe se prépare à partir en voyage; mais la nuit qui précède 
son départ, il voit en songe lui apparaître une personne connue; c'est 
un ^arad[dPf^), Si c'est un homme de bien, le voyageur est libre de 
se mettre en route : il ne lui arrivera aucun accident fâcheux. Mais 
s'il voit en songe une personne méchante, il doit s'abstenir de partir : 
un grand malheur l'attend sur son chemin. 

Fulûn indama^ (i^Ji! ^j^), « un tel est écervelé » ou plutôt encer- 
vêlé. On se sert de ce mot pour exprimer une passion brutale ou 
seulement un amour très vif. L'origine de cette expression doit être 
demandée à l'usage pratiqué par les femmes de donner à manger à 
leurs maris la cervelle {dimà^, i^^^) d'un âne pour provoquer leur af- 
fection. D'où le dicton populaire*. 

La même expression s'appliquerait aussi à quiconque mange la cer- 
velle d'une victime ofiFerte en sacrifice. 

On dit également de quelqu'un qui s'égare dans sa conduite et qui 
ne se conforme pas aux règles de la sagesse : indamag. 



* 



Le sang d'un tel est pesant (J^* ^^) est une expression souvent usi- 
tée pour signifier le peu d'intelligence de cette personne, son manque 
de pénétration intellectuelle et son caractère difficile. Quelqu'un, au 
contraire, qui comprend facilement le langage qu'on lui adresse, passe 
pour avoir le sang léger. 

§ 51. Faqîr. 

Le terme faqlr [j^] est employé fréquemment pour désigner un 
« miséreux », un indigent, qui par son travail ne peut subvenir aux 
besoins de son existence. D'après quelques auteurs, il se distinguerait 
du meskln {^j^f^>^)^ dont la pauvreté est aggravée par une condition 
vile et humiliante. 

1. Cf. s 2. A Mossoul, indamag signifie « être frappé à la (été, être étourdi ». 
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Sur cette première signification du mot faqlr vient s* en greffer une 
autre connue chez les Arabes qui considèrent le faqlr comme un être 
doué d*un pouvoir supranaturel, à cause de son amitié avec AUab. 

Tous les nomades respectent et craignent le faqlr. Les Ka'âbneh, 
campés dans le ouâdy Bufum à la Kourah, m'expliquèrent la raison de 
cette crainte. La puissance du /açtr auprès d'Allah est illimitée; elle 
Tautorise à faire tout ce qu^il veut. Aussi est-il redoutable dans sa co- 
lère; car, assure Topinion publique, il est en état de faire tout le mal 
possible, même de tuer les hommes par une simple parole. C'est pour- 
quoi, lorsqu'il se présente à un campement, il est reçu avec le plus 
grand empressement. Ce qu'il demande lui est toujours accordé et la 
plus grande satisfaction, pour l'hôte, c'est de le voir partir content. 

Son rôle, un peu charlatanesque, est pris au sérieux même par les 
chefs et quelquefois par les représentants du Gouvernement. A Ma- 
dabâ, le frère du Moudîr tomba gravement malade. Le gouverneur 
manda aussitôt un faqîr avec toute sa famille qui habitait dans un cam- 
pemenl de §arârât, non loin du village. De midi jusqu'à minuit, ces 
médecins d'un nouveau genre, plus qu'empirique, sautant en cadence 
autour du malade, jouèrent du tambourin, poussèrent des hurlements, 
soufflèrent bruyamment sur le pauvre patient : il fallait « le délivrer 
de l'esprit qui le tourmentait ». Le lendemain, le malade se trouva 
dans une situation plus rassurante. Mais deux ou trois jours après, re- 
commencèrent les mêmes incantations grotesques. Quelques semaines 
plus tard, je rencontrais ce faqîr chez les 'Adwân, où il comptait 
exercer son art et pourvoir aux besoins de son existence. 

A côté du faqîr ambulant, il y a celui qui s'est fixé dans une localité 
où il attend les visites que sa réputation lui amènera certainemeiif- 
A 'Umm el-*Amed vit une faqîreh, une sorcière, nommée 'Alleh 
(LL), fort célèbre dans la région. Souvent on a recours à ses connais- 
sances mystérieuses pour découvrir un objet perdu. Les §arârât surtout, 
ainsi que les Béni §al>er, lui font de fréquentes visites. La sorcière, 
après avoir écouté tranquillement l'exposé du cas, prend un morceau 
de charbon ardent, met de l'encens dessus, le regarde attentivement 
pendant qu'il brûle et par ce moyen devine et indique le voleur. 

Mohammed, un de mes interlocuteurs, a été le témoin du cas sui- 
vant. Sous la tente d'un Safeary, un fellâU qui y recevait l'hospitalité, 
passa à son voisin la petite boite de tabac à fumer pour lui permettre 
de faire une cigarette. Ce dernier, avec le tabac qui lui a été libéral • 
ment offert, prend une pièce de vingt francs qui était au fond de ^ 
boite. Celle-ci après avoir circulé, suivant l'usage, entre les mains ( ' 
tous les assistants, revient à son propriétaire, qui cherche vainemei 
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son louis d'or. Il le réclame. Tous, par le prophète, jurent qu'ils n'ont 
pas aperçu l'argent en question; il les somme de se rendre auprès 
de la faqlreh qui saura manifester le coupable. La sorcière les dis- 
pose en demi-cerclC} met de l'encens sur un charbon ardent, regarde 
la fumée et dit tout à coup en se tournant vers un Arabe : « Voici le 
voleur. » Et les Arabes furent persuadés de sa science devineresse. 

La sorcière 'Alîeh jouit aussi de la réputation de guérir de la folie. 
Au mois de mai dernier, on lui amena une jeune fille qui était tombée 
dans un accès de folie. Durant sept jours , la sorcière enferma dans 
une chambre la jeune folle. Elle la visitait fréquemment dans la jour- 
née, la frappait, la jetait par terre, faisait sur elle des insufflations 
entrecoupées d'incantations, brûlait de l'encens autour d'elle. La pau- 
vre folle finit par guérir. 

Entre la folie et la possession , la différence est petite aux yeux de 
l'Arabe. Il y a pourtant un terme différent pour chacune de ces situa- 
tions fâcheuses : le fou est désigné par le mot ma§noun; le possédé 
est appelé ma^roub ou « frappé » d'un esprit. Pour chasser l'esprit du 
corps du possédé, on a recours au faqîr. A ce sujet, on m'a rapporté 
le trait que voici. 

A Taybeh, dans le Hawrân, vivait un malheureux possédé, depuis 
longtemps vexé par l'esprit. Voulant enfin le délivrer de cette fâcheuse 
tracasserie, ses parents font venir une faqîreh des environs. Celle-ci 
arrive dans l'appartement où était détenu le possédé, le saisit, le 
place au milieu de la chambre et se met à tourner autour de lui en 
jouant du tambourin. Aux sons de cette musique primitive, l'esprit 
s'agite ; le malade entre en convulsions. « Par où veux-tu sortir? 
demanda la faqîreh au malin esprit; par la tête? » — « Non. » — 
« Par les yeux? » — « Non. » — « Par la bouche? » — « Non. » Elle 
continua ainsi l'énumération des différentes parties du corps, jusqu'à 
ce que, finalement, elle l'obligea à sortir par le petit doigt du pied. 

Si on voulait étudier les faqîr s au point de vue de leur origine, il 
serait plausible de les diviser en deux catégories : ceux qui reçoivent 
la vocation avec l'héritage paternel, et ceux qui veulent s'initier, par 
eux-mêmes, à cette curieuse existence. Les premiers sont nombreux; le 
père transmet à son fils son art, ses connaissances, son habileté. Ces 
familles se multiplient et forment parfois une tribu. Je n'oserais dire 
que toute la grande tribu des Faqîrs (pi. Fuqarû)^ vers Teïma, ait à se 
glorifier d'une pareille origine; mais j'ai rencontré un campement à 
Serfa, dont tous les membres sont regardés comme doués des qualités 
supranaturelles des faqîrs. Ce sont les Balâwneh, formant, parait-il, 
une petite tribu indépendante. Quand un Arabe voisin a perdu une 
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tête de bétail, ou a été volé, il vient consulter le cheikh des Balâ\^iieh, 
ou le premier homme de la tribu qu'il rencontre, afin de savoir quelle 
direction il doit prendre pour rentrer en possession de son bien égarée 
Mais tous les faqtrs n'ont pas l'avantage de recueillir si aisément 
une situation recherchée par plus d'un Arabe; ils sont obligés de se 
faire initier à ce pouvoir occulte. Leur noviciat est dur. Celui qui veut 
devenir faqir doit se retirer au désert où il s'adonne au jeûne le plus 
strict et à la prière'; il répète continuellement les noms de Hihâll, 
Meslalalâil, etc. Il erre dans la solitude, livré à la contemplation 
d'Allah. Bientôt il est en proie aux tribulations, aux angoisses; on 
personnage mystérieux se présente à ses regards fatigués ; il veut le 
détourner de son entreprise; il lui déclare la guerre. Si le novice veut 
persévérer, il repousse les attaques du diable, ne retranche rien dans 
son genre de vie et persiste dans ce rude exercice, pendant quarante 
jours. Au bout de ce temps, il est apte à devenir faqir. 

Pour mettre en évidence complète l'idée actuelle des nomades sur le 
faqir je rapporterai encore quelques faits, leur laissant autant que 
possible la simplicité de la narration primitive. 

Dans une razzia contre les Eben Dehelr, plusieurs cavaliers avaient 
juré de tuer Sâlem , le chef de la tribu, faqir fort redouté. Le premier 
qui se précipita sur lui fut 6urou* des Béni Saher. Au moment où il 
étendait la main pour frapper du sabre son adversaire, celui-ci cria : 
« Touelm, fais trébucher ^ la jument de fiurou'l » Toueïm aussitôt 
toucha le noble animal, qui roula par terre avec son cavalier. Un second 
guerrier, Sâïel, éprouva le même sort, et le cheikh Sâlem échappa. 
Tous les Arabes dirent : « Il est impossible de combattre contre Eben 
Deheïr ; car Toueïm protège toujours ce faqîr^. » 

Dans une autre expédition, Sâïel perdit sa jument; c'est alors qu'il 
se décida à faire à Toueïm et à Sâlem eben Deheïr le sacrifice dont 
j'ai déjà parlé*. 

Sâlem fut peut-être apaisé par le sacrifice de Sâïel, mais il ne cessa 
point d'inspirer de la crainte à tous ses voisins. 

Un jour, il vint demander l'hospitalité à Tihy, de la tribu des Zeben. 
Il était tranquillement assis sous la tente, lorsque la sœur de Tihy 
passa devant lui, à une faible distance. Sâlem la regarda et dit à son 
hôte : « Donne-moi cette jeune fille. » — « Je ne puis; elle est pro- 

1. WELLnAUSsrr, Reste... , p. 207, mentionne le *Arrâfdes anciens Arabes. 

2. ^-^.«>'^, « frappe et fais tomber ». 

3. Les nomades considèrent le faqtr comme pouvant commander an wély pour l'exéca- 
tion de ses désirs. 

4. Cf. S 4'»- 
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mise à son oncle, » dit Tihy. Sâlem fut fâché en son cœur de ce refus; 
il pria Touelm de le venger. A peine de retour sous la tente, la fille fut 
soudainement frappée d'un coup invisible, et tomba malade. Tihy com- 
prit aussitôt : « Fais sur elle un sacrifice, dit-il à Sâlem, et prends-la. » 
Celui-ci répondit : « Si tu ne me Tavais donnée, Toueïm l'aurait 
tuée. T» 

Une fois que Sâlem passait au milieu d'un troupeau, il aperçut une 
chèvre très grasse : a Dieu, quelle chèvre! » murmura-t-il aussitôt. 
D*elle-mème la bête vint sous sa tente s'offrir à son couteau. Le ber- 
ger la réclama : « Prends-la si tu veux, dit Sâlem; mais sache d'abord 
qu'elle est consacrée comme dabiheh & Toueïm. » Le berger n'osa 
l'emmener. 

Chaque année, Sâlem fait le tour des troupeaux de sa tribu, dési- 
re à sa guise les brebis qui devront lui fournir le lait, et celles qui 
lui donneront les petits agneaux dont il a besoin pour recevoir les 
hôtes, cinquante ou soixante.' Personne n'a Taudace de lui refuser 
quoi que ce soit : « car il est le favori de Touelm ». 

Il y a peu de temps, il entra sous la tente de Mohammed ed-Diâb; il 
regarda avec complaisance un sac plein de farine : « Emporte-le, » 
dit Moliammed, craignant d'avoir maille à partir avec Toueïm. 

En sa qualité de cheikh, il accompagnait *Abd er-Ral.imân, mou- 
tesarref de Kérak. Le cortège s'arrêta au campement de Talâl. On 
s empresse autour du Pacha; on lui sert des rafraîchissements; on 
l'écoute parler. Sâlem quitte le cercle officiel et va s'étendre au so- 
leil devant l'entrée de la tente voisine qui appartenait à la sœur de 
Talâl. On rit beaucoup de sa mauvaise tenue et de sa désinvolture. Le 
mouteçarref dit : « Sâlem ! c'est un âne ! mais c'est un faqïr. » Tous 
le craignaient. 

Sâlem est mort depuis deux ans. Son fils, Meti, lui succède dans son 
autorité et sa puissance : « car il est de la famille » et il est faqîr re- 
douté autant que Toueïm. 
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TRIBUS DE MOAB*. 



Quelques jours passés avec les Arabes sufiQsent à montrer combien il est 
difficile d'arriver à la précision dans les renseignements. L'œil du bédouin, 
habitué à l'immensité de la plaine, distingue à douze ou quinze kilomètres 
la razzia qui s'approche ; mais l'évaluation variera entre vingt et quarante 
cavaliers. De même telle tribu sera cotée, par un cheikh, comme s'élevant 
au chiffre de trois cents tentes, tandis qu'un autre lui en donnera cinq 
cents. De ce manque de précision surgit un réel embarras pour l'Européen 
qui voudrait tout mesurer au millimètre. D'autre part, s'arrêter devant cette 
fluctuation, c'est renoncer à toute étude. J'ai cru préférable de livrer tels 
quels les renseignements qui m'ont été fournis. 

Dans la ZDPV.y XXIV, p. 26 ss., M. E. Liltmann a publié une liste 
officielle des tribus à Test du Jourdain. Ce document a été écrit à une 
époque où le Gouvernement turc atteignait à peine le Sait; aussi l'auteur 
paratt~il avoir été guidé par des à peu prés multiples. On donne par ex. les 
Zerqamân ^J^jj comme une division des Béni Saher : ce nom est inconnu 

dans la région, et il rappelle le Zerqâ-Mâ'in, qui prend sa source à huit 
kil. au sud de Mâdabâ. Naturellement, M. Littmann n'est pas responsable 
de ces inexactitudes; il a transcrit son document; on désirerait pourtant 
quelques notes. De même, on rencontre de nombreuses fautes d'écriture, 
sinon de lecture; il faut lélda au lieu de Ubda, al-Bahâràt au lieu de al- 
Djârât (cf. la liste corrigée ci-dessous). 

L'évaluation des hommes en état de porter les armes ne paraît pas fon- 
dée sur une connaissance objective des tribus. Les Ad'ageh (au lieu de 
Ar'ageh) comptent à peine cent tentes; ils ne peuvent guère posséder 
1.000 guerriers. Les aUMôr sont donnés comme une des divisions impor- 
tantes des Béni Saher; en réalité, c'est le nom d'une subdivision des Ahqeiê; 
autrefois ils étaient puissants, mais ils sont déchus de leur ancienne splen- 

1. Non seulement les tribus de Moab, mais plnsiears autres qui sont en rapport avec 
Moab, sont ici mentionnées. 
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deur. Autre remarque sur cette liste : non seulement aucun ordre n est 
observé dans Ténumération des tribus, mais encore aucune indication n'est 
fournie concernant leur habitat ordinaire ou leur territoire. Avouons tout de 
suite que la question n'est pas facile à éclaircir, car, en dehors de la terre 
qu il possède comme propriétaire, qu'il a le droit de faire cultiver on de 
vendre, TArabe bédouin jouit d'un certain droit de pâturage, mal déûni. 
reconnu cependant et respecté de tous. C'est ainsi que les immenses trou- 
peaux de chameaux des Béni Saher paissent en toute sécurité dans la vaste 
plaine de Mâdabâ, propriété des *Azeïzât et des Kerâdseh. Encore uq 
exemple. Les *Azeïzât sont descendus parfois dans le (jôr pour faire paître 
leurs troupeaux, tandis qu'aujourd'hui ils vont hiverner à cinq ou six heures 
à l'est de Mâdabâ. Avec le territoire de chaque tribu, nous indiquerons 
ordinairement le nom de son cheikh, car bien souvent le cheikh, par sa 
capacité, donne la vie et l'importance à la tribu. La disparition de ce per- 
sonnage est parfois Toccasion d'une dislocation delà tribu, par conséquent 
de son aTaiblissement. Une autre cause de destruction, c'est la guerre ou 
la razzia : telle tribu, très florissante il y a cinquante ans, ne compte plus 
aujourd'hui que quelques familles. 

L'ordre suivi dans la liste que nous donnons n'est pas en raison de 
l'importance des tribus; pour plus de clarté, on a préféré dans cette no- 
menclature la division du terrain, en remontant du sud au nord. 

Dans la transcription, il a paru bon de ne pas ramener les formes nomi- 
nales à un thème grammatical littéraire, pour ne pas les déformer; on s'est 
contenté de transcrire aussi fidèlement que possible la prononciation objec- 
tive du mot. Cf. Introduction, 

Dans les pages qui suivent on indique successivement le nom des tribus 
et de leurs subdivisions, les noms des cheikhs, le nombre des tentes, ou, 
si cela est spécifié, des combattants et enfin le territoire. 



♦ ♦ 



1. .o'^^I AL-HA\VEITAT 

Les Haweïtât comprennent cinq divisions, chacune avec un cheikh spé- 
cial, mais reconnaissant l'autorité du premier cheikh, *Arâr eben 6âzy. — 
Leur territoire n'a pas de limite précise à l'Est; au S. il atteint Bastah, à 
l'O. Sefa, au N. Sôbak et Touâdy el-Hesâ. Le centre de leur séjour est Gifr 
(jÂa.), et ils vont à Tebeïq. 

NOMS DES SUBDIVISIONS. CHEIKH ACTUEL. TENTES. 

^jU. ^1 Eben Ûâzy ^\W i^,^ }/> '^^âr eben Gazy 100 

C^bUjJt ad-Diabat ,_.lji ^A JL Salem eben Diab 15 

Lt^l at-Tawâieh "^f^ \j\ ^^ 'Awdeh ben Ilarb 150 
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^UjJI ad-Damâny .Uc ^ JL. Salem ben 'Aleîan 40 

^j^Ljf^! er-Rekeïbat 'wa/j ^t jL Salem abou Rekeïb 80 

II. iSoty, OU yjAj^ ^j^ ARABES DE SOBAK 

Ainsi nommés par les autres Arabes parce qu'ils habitent aux environs 
de âôbak; ils forment trois tribus indépendantes : 

^lyj) al-Gawafleh < llT*^ L!^ .i^^^ Salman ben Hasan 40 à 50 

5jjU|P! er-Rasaideh* jsl^ ^^ Jcj Za'al ben Çaqr 

^ .UjJî al-'AmarIn' JL Salem 

Le cheikh Za*al des Rasâîdeh exerce une certaine suprématie sur les 
(jrawâfleh et les *Amârm. 

Les Arabes de Kérak payaient aux âawâbkeh la haoua. 

III. ^.:y-Jl AS-SO*OUDIIN 

^j^:>yuJ] as-So'oudiïn, 60. Entre Sobak et le ôébal; aucune relation de dépen- 
dance avec les Ra§aideh. 

IV. ^U)l AL-MANA'IN 

Les al-Manâ'in se divisent en deux tribus : 

yUJ! al-'Aqer Jic 'Aly iOO Est du 6ébal. 

-«oJ^! ei>Redeïsy JL. Salem 60 Ibid, 

V. ENTRE KÉRAK ET LE' GÉBAL 

^^y^^sr^] al-Mahmoudiïn, Jl-ju- ^ v^^àLl IJalaf ben Sa'îd, iOO, Leur terre 
s'appelle ^>J! ar-Roueih; ils atteignent Kérak, et peuvent s'étendre à Test. 

VI. ARABES DE KÉRAK* 

Sont ainsi appelés les Arabes qui, habitant aux environs de Kérak, 
s'éloignent plus ou moins de la ville, à Tépoque des pâturages et des se- 
mences, et reviennent ensuite dans ses murs. 

1. Au èérS (*!^). 

2. S.-S.-O. de Sôbak. 

8. AlUés aax GawSfleh; même région. 

4. De noareanx séjoars à Kérak m'ont permis de corriger plusieurs fautes qui s'étaient 
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A Kérak ce sont les Mo^ally qui possèdent l'influence principale, et sont 
reconnus comme représentants des Arabes. S'il arrive par exemple une 
affaire grave entre un habitant de Kérak et la tribu des Rualah, le cheikh de 
ces derniers entrera en négociation avec le cheikh des Mogally, quoique le 
coupable appartienne aux Çar&lreh ou à une autre tribu. 

Cependant chaque tribu a son chef spécial qui use de son autorité dans 
sa sphère particulière et traite les affaires de son clan avec les Arabes voi- 
sins et avec le Gouvernement. Ce dernier nomme parfois des chefs res- 
ponsables de la rentrée des impôts et des désordres qui pourraient snr- 
venir dans la tribu. 



I. XJU^I* al-Ma^&lleh, JL» Çâleh. C'est le « cheikh des cheikhs », 
disent les Arabes; la tribu compte 140 hâneh*. 

La tribu est divisée en quatre clans ou groupes familiaux qui sont, pour 
me servir de la terminologie de celui qui m'a écrit cette liste : 



a) 

b) 
c) 
d) 



iw^l 3 ij^ Le clan de lousef JL^ Çale^ 

|ULJt 9jJ»A Le dan de Soleîman jJL^ Qalil 

^^jJl ï^JLft Le clan de Gaboiin ^^t^ ^ J-jLl tJalll ben Dawd 
ùj\^i] 9^JUd Le clan de Dawd ^t^ 'Awad 



n. ILjIjJI al-H&*a1tah; ils ont à leur tète lousef S&her et comptent 

240 bàneh. 



Les divisions sont au nombre de cinq : 



1 
2 
3 
4 



iijuU.. hz^ Le clan des Raâa'ideh 

i\j\3\ i^jLz Le clan des Zaqâ'lleh 

L^Lj 9wJl& Le clan des Baya'l4eh 

9Jo>bla. 9^JL& Le clan des âalamdeh 
vJI^IjâUI ijJL£> Le clan des Lagawat 



É»L. Saher 
^^Ji^jl lousef 
Gaïar 



gUssées dans ma première liste, RB., 1902, pag. 87 as, 419 as., et d'établir un tableaa pins 
eiact des tribaa mnsulmanea et des tribas chrétiennea. 

1. MagSIIeh eat un plariel usité de Iffogally. 

2. Par le mot l^neh on entend la famille patriarcale, tons ceax qui habitent ensemble 
y eût-il qaatre ou cinq frères, tous mariés, sous la tente du père. 

8. Les Arabes mettent l'article derant lousef, parce qu'Us le considèrent comme le nom d'i 
clan, et non comme celui d'un indiridu. 
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III. i^l^^l as-Sarâ 'îreh ; sous le cheikh lahia; 160 liâneh. 
Trois divisions : 



1. ^3^1 ij^ Le clan des 'A'ï ,^<:^- '^«^'^ 

2. ïlslwJl ïj^ Le clan des 'Aqa'ïleh U^ ^M J^ Salem ben 'Aïsa 

3. :>^|jJt ij^ Le clan des Dawd ^Lc ^^ JL Selim ben 'Ayiad 

iT . lj^\jia) t at-Tarâwneh ; soas le cheikh Qeseïn ben Mohammed ; 200 Ijâneh . 

Trois divisions : 

i. ÏJjLWl ij^ Le clan des Tarawneh j-^ar^ ^ (JT"*^ Heseïn ben Mohammed 

2. ïjJJaSi] ij^ Le clan des Qatâwneh "^-^jl lousef 

3. S^Jt^t ij^ Le clan des Nawa^eh r-j^ Meèawwil^ 

y. j^^^\ ad-Çemour; sous le cheikh Mahmoud ben Tàhâ; i60 ^âneh. 

Cinq divisions : 

1. j>*^' h:r^ ^ ^^^^ ^®^ Çemour UU? ^ J^^^a:?^ Mahmoud ben Taha 

2. J^^t V^ Le clan des 'Eqoul J.»a.l Ahmad 

3. ,^^^^^suJ| ïhJ^ Le clan des §e'oub n^^'J*^ Hattab 

4. ^^^^j.;î!wJ! ij^ Le clan des Mebeïdin ^^ ^, ^*-^^^ lousef ben Faleh 

5. c^l^rt^l ï^JLc Le clan des Seheïmat ,UJL Soleïman 

VI. »Uaft3! al-Qedâh; sous le cheikh Moqbel ben 'Aïsa ^^^**^ fji S^y 

40 hâneh. 



VII. I^UJt al-Baââ 'làah ; sous le cheikh Hesein ^^r'*^^') ^^ hâneh. 

vin. ÀjLàJUsr^t al-Hebâ'isaneh; sous le cheikh Derwls; 130 hâneh. 

Sept divisions : 

1. SjJ-Lst^I ij^ Le clan des Habasneh l/^^j^ Derwls 

2. ^^y^^ ^rir^ ^^ ^^^^ ^^^ 'Eroud ^ya^^ Beseïbas 

3. ïsûîibj] ij^ Le clan des Reha*lfeh ^W)! J^ 'Abd al-Mo'ty 

4. iliwLjJI 9tJL& Le clan des 'Asasfeh <^Uû. Hammad 
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5. fvfr^W'^ Ik^ ^ ^^^^ ^^^ Rema4în <X»!sr^ Mohammed 

6. c^Ljpt ij^ Le clan des Zeneïbat lT}^ Fâres 

7. (jH^'^' ^;r^ ^® ^^^'^ ^^^ Kefawin Ju-Lzw Hamed 

Les tribus chrétiennes de Kérak sont au nombre de hait; 

âOO bàneh. 

1. Ul^t al-Halasa jr!^' .jT^ '^^^ al-Qaws 



2. 



^^Iw .^t az-Zereîqât urij^ v-5j^ Mezzy Ôiriès 



3. ,^::^ljtjij| al-Madanât ^^"^ iji .j'^J^ Selmanben'Aîs* 



4. 

5. 
6. 



^J^] al-Heèazln ^i.^^ lousef 

^j^UJ! al-Beqa'in .i'"*î'^ Soleïman 



ïJLS^\ al-'Aka§eh ^^Î^ûJ! lJ^*'^ Selmân an-Ne?- 

7. tLJIj LdUJI al-Ma'a'iah ou aç-Çunna' uV^* Boutros 

8. ^,)t3^l al-Haddadin (^^f,^ fM S^ Halilben Ibrahim 

VP^*. On peut rattacher aux Arabes de Kérak : 

^! al-'Amar jc^' ^ JiU Gafel ben Tebeïty oO 

^^^I ,^^j& 'Arab al-Batou§ * ^Jja.U! JLw» Mosellim al-Magoudy 50 

ijUsJl ^j^ 'Arab al-'Iraq' ^.*a. ^^ ^x^ar-» Mohammed ben Hasan 

iUoUJi ar-Roma^neh ^ 

^jîr" vi^ '^^^^ al-Brasy» 200 | 

vj^Wj^I al-Hedaïat JL Salem 120. A Test de Dat Ras. 

VIL XL'iLJ! AS-SALAlTAH 

Les Çala'itah habitent à Test de Temed {^^>) et de Sa'îdeh (ifjçjiw) ; ils se 
divisent en deux clans et comptent au total une centaine de tentes. 

1. AjJ^I er-Reseïd mj'^^' al-Gatâ'ian 

bU9|)l ar-Radâiâ est une division des ReSeïd et habite à Le^^oun et à 
'Umm Resâs. 

- I 

2. Aâ^l y} Abou ar-Rigeileh ^j^ (ïaw'eid \ 

1. Dans l'onSdy I^anzîreh. i 

2. A 3 h. de Kérak. | 

3. A Kafrtbbab, aa sud de Kérak. 
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VIII. i.X)\^] AL-HAMAIDEH* 

Les Hamâîdeh habitent au nord de Kérak dans un territoire limité au 
sud-ouest par le hirb. Serfâ (l^) et Touâdy Beni-Hammâd; à Touest par 
la mer Morte; au nord par le Zerqâ(U.j), Mereïgmeh (Ï^^I) et Deleileh 
(iU^); à l'est par 'Umm éreifeh {àJ^,jJt^ /•!), *Arà*ir (^I^) et la vallée du 
Môèib. ^ 

Les Hamâîdeh, qui se divisent en trois clans principaux, sont célèbres, 
dans les récits de voyage, par leur dureté et leur caractère intraitable. 
N'abordait pas qui voulait jadis sur leurs terres, et la visite de Mekâwer 
n'était pas toujours possible, même avec des armes. Tout est changé. Avec 
un bédouin de Mâdabâ, nous avons traversé tout leur territoire sans aucune 
crainte, et sans impôt : « Si tu étais venu il y a quinze ans, me disait le 
guide, il t'aurait fallu payer plus de 300 fr. pour passer. » Le Gouvernement 
turc, depuis la prise de Kérak, les a complètement assujettis, pour ne pas 
dire asservis et ruinés. Chaque année, il prélève sur eux 3.000 livres. 



DIVISIONS DES HAMAIDEH 



1. ïss^j ^! Abou-Rebeïhah, jL>j^ Saweïlim, 170. Dlban .,Loi, la terre ap- 
pelée SjJSCJt al-Kourah. 

Les subdivisions des Abou-Rebeïheh sont : 

a) L4J5JI al-Wenseh 

b) ï^U^Î as-Sou 'adeh 

c) ii-jl^^ al-Hawawâeh 

d) ïa.jL*Jî as-Sararljeh 

e) iftj*!j^t al-Hawatmeh 

2. v..^ J? ^1 eben Tarif, jj^^i^ Mançour, 300. Ouest du Slhan, à la terre 
appelée LJ; Zeqeibeh. 

Subdivisions des eben Tarif : 

a) hcJ^Ji] ar-Roualiianeh 

b) Jju JJl a4-Porab'eh 

b) iuacsr'l al-Heï§ah 

c) LjLsr-^! as-èebanbeh 

d) .j^U^I al-Falahat 

e) .jsuL]\ as-èeqour 

f) ^^U^l alllamadïn 
1. Cf. Survey of East, Palest., p. 291. 



b) 


^1^1 


al-Gawaf'y 


c) 


^\.-,\] 


al-Qcbailat 


d) 


V&)i 


al-Feqaha 


e) 


it^yl 


ar-Rcboutah 





V 


al-Horout 


g) 


ÏJI^t 


al-Touâlbeh 


h) 


•• 


al-Qa'aïdch 


i) 


•• 


al-Metaïleh 


j) 


^W 


al-Hasem 
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3. jjiji y\ Abou-Brete, >.\ »rr^ Mohammed, 230. j jlC Mekawer. 

Subdivisions des Abou-Brelz : 

a) ijyjJl ad-Diameh Chaque cheikh est maôn- 

tenant responsable de Fim- 
pôt devant le Gouvernement, 
qui a établi un Moudlr spé- 
cial pour les Hamaideh. Ce 
fonctionnaire réside mo- 
mentanément au VValeh,car, 
dit-on, il résidera plus tard 
à piban, où on lui construira 
une demeure. Bonne occa- 
sion pour découvrir de nou- 
velles stèles! 

IX. ç^] ji\ ABOU AL-6ANAM OU oU*)! AL-ÛENAMAT 

vJI^UjjJI al-Genaraat, u*)| y\ JL Sâlem abou 'l-Ganam, 90. 
Quelques subdivisions : 

9JjL«JI al-xMesandeb 3 tentes 
^^^! al-Hrawy 4 

tj*^t a§-Sa'ra 2 

.Ld.^1 al-Ouhiân 40 

^^jJî al-'Atawin 2 

X. i^}j^\ AL-IZAIDEH 

ï^[)Jl * al-Izaideh; ^U^I ^j\jL>, Beèâra at-Turman, 70. 

Deux divisions : 

^^^jiJ\ aè-Serouqiïn ^^^î v^j^ Beèâra a^-Turman 
^^^^^1 al-Qreïniïn «^l^si^l ji^^s:-* Mohammed al-^Jawatreh 

XL ixt.]jj\ AL-MARASDEH 

i^jj] al-Marasdeh :>l5. Jju- Sa'ad Raqad 16. Près Madaba, àKfefrî 
Quelques subdivisions : mais une vingtaine le 

^LkJt al-Butnan maisons se trouvent F - 

1. Alliés aux èeuamût et établis à Gedeid jjj^. 
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>^.jcr^' 


as-Siof 


de 'Amman, de sorte 


^UjJI 


ad-Daham, serviteurs (Jl^^d) des Siof 


qu'ils sont plus connus 




al-Gelcïlat 


sous le nom d'Arabes de 


• • • 


al-'Ab!d 


'Amman. 


iyi*^i 


a§-§al^atreh ..\x *Aïd 5 





XII. iCtyJl AS-éAWABKEH 

IS^,\^] aS-Sawâbkeh, iolkjl àUl Juc, 'Abd Allah al-Melâlbeh, 100. A l'ouest 
de Hesban. 



Quelques subdivisions : 

XoUJl al-Metaïbeh 

'L^.\jJ] al-Mrâïheh 

,^^^j^] a4-Pawat 

Jjt^l al-Haraid 

Aj}yi\ ftl-'Awazim* 

S^Ur^l an-Nièadeh 

U^A^A^t al-Hmeîmat 



Les Sawabkeh, comme leur nom l'indique, 
sont venus de §obak, il y a soixante-dix ans ; 
ils ne sont donc pas une ancienne tribu du 
Belqa : cf. Survey, I. c. 

^Jj^^l ^^ 'Aly abou Wandy 70 
Suivent le cheikh 'Aly. 



XII*»*». ijS'yJ] Les Sawakreh, BeSir al-Feroug, 50 à 60 tentes». 

Subdivisions : iyUr^l aé-Sal^atreh 

.j^bUs^! al-Balbalat 
XwjJt al-'Abïd» 



XIII. 3>,U*^I LES 'AGARMEH 

I».U*'| al-'Agarmeh*, Na'ïf ben Sahawan .1^ ^^ 
chaque clan a aussi un chef; 300 tentes à peu près. 

Les subdivisions sont au nombre de 6 : 



ij\j est le cheikh; 



L/7. 



^Oj*kJl al-Muleïriïn 

ILJ)!] al-Issifch 
j^\y^ I a§-Çawa 'ir ' 

1. Cf. Survey, 1. c. ; établis à Ml'în. 

2. A Kefeïr Abou-6inI. 

3. A Kefeïr Aboa Sarbût. 

4. Cf. Survey, 1. c. A .^b Nî'our, à 

l'est et desceodeat dans le ùôr à Pouest. 
B. Surv,, 1. c. 



J^ 'Aqll, 70. A Çouânieh et à Meâaqqar. 

Ij'^ çaïel, 40. AEl-'Al. 

^jtij Fana§, 30. A Samek O^L. 



2LjLx0 ^ouSnieh; atteignent ÇesbSn et Sâmek 
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,j:^UuJjJI al-'Ifeisat* j>j»i\^^ 'Abd el-'Azîz, 25-30. A Nâ'our. 
^jtJ\js^\ al-Harafïs ^.j^^ ^^^^^* ^^- '^ ^ P^^dne de Mahaleh is^. 

y^jj\ as-Sereïqiïn ^^*M3r ! ^JL]j Rasid el-Hasan, 20. A Hesban. 

N. B. — Les Manâ*aseh (ImxUJI) appartiennent aux Harâfîs. 

Les Halâhaleh appartiennent aux Issifeh. 

Ces détails m*ont été fournis par Ibrahim at-Toual et un chrétien d'*Am« 
màn. La somme des tentes des différentes tribus n'atteint pas le chiffire 
approximatif de Tensemble. 

Ajoutons encore les Sahouân, 60 maisons. *- Le cheikh Moustafa est 
mdrt; c'est son fils qui lui succède. 



XIV». jys^\ LES SEHOUR OU^-^ ^ BENI SAHER 



Les Béni Saher sont la tribu la plus puissante de cette région. Ils at- 
teignent le chiffre de 700 à 800 tentes; le chiffre de 1.500 donné parle 
Survey, p. 296, parait exagéré, surtout depuis que les Çehour ont été 
écrasés par les Béni Sa *alân. Les limites de leur territoire m'ont été ainsi 
indiquées : à Test, le ùôf y^y^ ; à l'ouest, le Jourdain ; au nord, le Hawrân; 
au sud, 6ifer y^. Talâl est le grand cheikh des Sehour ; mais Son autorité 
n'est pas reconnue de tous les clans. 

Trois clans principaux divisent les Sehour : 

A. — (jt:^"^' al-Agbeïn 

V^âJ! al-Faiz JbUp Jalal; 90 cavaliers, 150 chameaux pour razzia. 

X»Lsr^l al-Hamed jj^^ (J^' ^^^^ Qofl*n; 95 cavaliers, 20 cham. 

j pour razzia. 

^ I^-sH)' al-ûahawaseh As^ 'Agftg; 7 cavaliers, 180 combattants 

iiLÀ^UjJI ad-Dahamseh; 4 cavaliers, 40 combattants. 
^j^LJaJI al-Meiaïrat jjsr^ Fan^our; 20 cavaliers, 70 combattants. 

B. — JiiJt Les Gofel comprennent deux grandes divisions, les Zeben et les AhqeB. 
1. /jJjJl az-Zeben, ^bii Falali, cheikh pour tous les Zeben subdivisés en : 

a) .jUisJl al-'Atman, ir'^.j^ Sawbaà Les Zeben ensemble 

b) *^UJI J^ 'Abdel-Qader^.U^^.H^^^Hamdben Possèdent à peu près 
^ * U ^* Qama'an HO cavaliers, et 200 cha 

meaux pour la razzia. 

1. Surv., ^",liuô^l. 1. c. 

2. Voir dans Tribus, leur histoire. 
8. Survey, p. 295 s. 
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2. jAJîft'^I al-Ahqeïé subdivisés en : 

a) ^^^.ji^ az-Zeïdan jW.i'' ^^ Fahhad az-Zeïdan 80 cavaliers et 

b) »~*Jt al-Be§[r ^J^^ /^H ^^^ 'Aqileh ben 'Ai'taa 250 chameaux 

pour la razzia. 

c) JLJl as-Salem ï^LsaJI ^ ^^ Fahhad ben aI-Ma'aï§eh 

d) j^\ al-Mor aU! w^L^ Çeïf Allah 

Çeïf Allah vient d'être tué dans une guerre récente entre les Çefeour et le Belqa . 
C. — j^^.<as:^] al-Ça4ïr; ils comptent, paratt-il, beaucoup de subdivisions, mes In- 
terlocuteurs ne peuvent me citer que le nom d'un cheikh Qoblan eben Da)^Ulm. 

XV. J^^\ AL-'ADWAN * 

Les "Adwânse divisent en plusieurs tribus que nous allons énumérer; 
mais ils reconnaissent un chef suprême, Sultan eben 'Aly Si&b. Leur 
nombre s'élève à 340 tentes. 






JLaîî a§-Çaleh ,^J Je ^! ^llaL SuHâneben 'AlyDiab 140. Hesban. 
j^\ an-Nemer ,^ ^1 J^ Fahad eben Qoblan 60 

jLa)! al-'Asaf JI3 Qoblan 70. Est de Sait. 

jjliCJI al-Kaïd? ^]j&y\ ^1 y>\3 Faïz eben Abou 'Araby 90. Beqa'ah. 

a§.§aid? 
S^lyJ) al-Tawabïeh» ïL». Remeïleh 40. Gôr. 

TV. B. — Les ûohrân el-'Abld (^x^l ^jj/v?^') ^^^^ ^^^^ ^^^^ Soleïmân 
Hamdân sont les vassaux de Sultan; en cas de guerre, ils marchent avec 
lui; ils cultivent la terre et paient l'impôt au cheikh; ils habitent générale- 
ment à Masouh. 

XVI. :>\:ti 'ABBAD » 

^Ix 'Abbad vJUi^! .14^ Nahar al-Bal)ilt 600. Aux environs de 'Araq el-Emlr. 

Principales divisions : 

j^\ui] al-Mana.^lr. Nahar al-Ba|>lt. A Betjiat, près de 'Araq el-Emir. 
\^')i\^ al-Ifqâha :>\3jLi\ ^^ Falah a§-§addad 70. A Êeri'ah ÎjJjss.. 

1. Cf. Survey, p. 291. 

2. Cf. Survey : St'Towâbiyeh, tribu iadépendante. 

3. Cf. Survey, p. 29. 

4. Survey la.lSâ. 

COUTUMES DES 4RABE8. 26 
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LjJI an-No 'eïmat JL Salem 200. A TO.-N. du Sali- 

^ISo^jJl ad-Doueïkat ^^^^ Doueïk 120. A Baljat ^lacj, à Touesl da 

ouady $tr. 

N. B. — Les Hantalln ^^1:^^! et les Sanal)reh ij}\i^\ sont des subdi- 
visions des No *eïmat. 

XVII. ARABES DE 'AMMAN, habitant aux environs 

de cette localité. 

v,^^iJl ad-Dieib àAju âebakat 65. Au N. de 'Amman. 

îj.[yiJ| as-Sawarbeh? 

^MA^I^I al-âawamis j^j^ Mu)>eïmer60. AMarkeh i^y^ N.-E. de 'Amman. 

vjl^îJL»'^! al-Agsalat ^^I iJL Soleïmeh el-Qoreïr 30. A 'Umm-Qçeîr 

^^JaJo.'JI al-AtjuUlln ^j RaMd. A Abou-'Alindah ixSù ^!. ^ 

JjJtfw ^1 eben Hadîd *X;J^ ^jj! ^j^^ Estiwa eben Hadld 50. A 'Umm 



el-Heïran jM5;r*=^ï A 



jLjjJI ad-Debeïbeh iL^^ ^^ Mar^-Debeîbeh 20. A el-Itbouqah îijJiil 

XVin. ^jLL ^ LES BENI HASAN * 

9jiyi\ al-l2larah« i'^Ur^l ù\jù 'Awad eâ-Salibadeh 50 

i'JI^! al-gawaldeh» Jb 'Aly iW 

àIjIWI al-Halaïleh* J^^ ^ 'Aly Soleïman 40 

i)L)jiJî al-Gazialeh» .^ ^| Ai Falah eben ReSeïd 120 

Ji^ ^ Beni'Eleïm»^^ji.û..Ur^| J^^a. Hamd al-Har^aSy 100 

^^\ al-'AmouS ^% ^t ^t^ 'Awad eben Qelab 300 

v^IjlJ^I cr-Reseïdat' ÏJui». ^î Jc^^f Ahmad abou Reàeîdeh 100 

Peut-être y a-t-il encore quelques tribus appartenant aux Béni Hasan. 
Les Mesâlhah, comptés parmi les Béni Hasan par le Survey, I. c, p. 295, 

1. Cf. Survey, 1. c, 295. 

2. A RaminSneh et à Kamseh, ^L» t , Lm^, sud da ZerqS. 

3. A el-*Alouq /a JUJI. 

4. Sud du ZerqS. 

5. A Sarrout, sud du ZerqS. 

6. Survey, Beni-Uelil. Ii£i3 QafqafS, nord du ZerqS. 

7. A Mu^wy ^cJa>i. 
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n^en font point partie. Le grand cheikh des Benî Hasan est *Âwâd eben 
Qelâb. On remarquera quelques différences d'écriture entre cette liste et 
celle du Survey, 

XIX. ARABES DU ÛOR : Ï3jl>)l AL-ÔAWARNEH 

Tous les Arabes du (jôr s'appellent (jawârneh, mais ils constituent des 
tribus indépendantes dont voici la liste : 

Xâr^UJl al-Me§âlliah » jju- ^ 'Aly Sa 'ad 60 

îi^iUl al-Belâwaneh ^ J^ ^ 'Aly So'oûd 40 à 60 

AJ^jûJt al-Gezâwieh* „\»-e^ Mohammad 100 

^] jyss^ Çebour el-Gôr* ^JD! ^t ^l. Rageli abou l-Leben 90 à 100 

iy\JLj\ al-Beèatweh» (j-*^ Hasan 150 

jsu^\ a§-Çaqr« ^jf^ ^\ ^J^j^ 'Orsan eben Molâk 260 à 300 

xL)jJ| ad-Deleïqeh ' L^l J-Jii Fa^U al-'Iseh 250 

JucLJ! al-Masa'ïd> ^Lo Damen 80 

îiïvUJl ar-Riahaneh* J^ Fahad 100 

.U^l as-Çerhan^û /^/" ^' a^^ Salem abou '1-Rafi' 200 

jJU Jj Béni Haled c^^^ ^J^ 'Olman al-Qa4y 300. A. Zaouïeh h^i, 

à Touest de Cheikh §a*ad. 

XX. ARABES DE MADABA 

OÎVVaJl al-'Azeïzat y^^yH ^^'^^^^ ^7 

LftUJt al-Ma'a'ïeh *\ii ï:y 'Odt-Allah 34 

it,^\jSii\ al-Karadseh ^j^j^ iji^ ^^ Salameh eben 'Azârah 37 






La liste of&cielle publiée par M. E. LiltmanUi corrigée d'après des ren- 
seignements donnés par Ibrahim at-Touâl et 'Awdeh ben Sâleh, à Mâdabâ, 
aoûtl901<«. 

I. A Aboa-*Obeîdeh i"-^^ yX — 2. Au Râèeb w^'j, au nord du Zerqâ. ^ 3. A Cheikh 
Abîl J-j| j^. — 4. A ZSr al-Basa? — 5. Au Magame' fi^^. — 6, A BeÏ85n. 

7. A Zeheîr el-Qdîs ^vmJJJLI! j^'u nom de leur terre à Touest de Tibérlade. 

8. A l'ouSdy Fâr*ah ïcjU. — 9. Jéricho. 

10. Hahitent un peu partout, même dans le BelqS et le Gébel Drûz. 

II. Ainsi qu'on le verra par les observations qui vont suivre, la correction de cette liste 
n'est guère plus parfaite que celle de la liste du LiwS de Jérusalem rectifiée naguère par 
M. le D'Hartmann, ZDPV,, VI, p. 102 ss. 
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1 SijlJl et-Tôqah. Ce n'est pas le nom d'une tribu actuelle des Sehour, 

ainsi que l'indique la liste de Littmann; et lorsque le savant édi- 
teur signale Tuwàga comme une autre désignation de cette tribUt 
sa remarque ne serait pas exacte si elle ne présentait Tu\kigt 
comme une simple nuance d'articulation du même mot I^JJL 
eJ-Toqah, qu'on m'a donné comme une appellation commune autre- 
fois à tous les Çe^our d'après leur ancêtre. Toueïq i3>^ a été 
indiqué à Schumacher comme le nom particulier d'un clan de> 
Çehour {ZDPV., IX, 238). Pourquoi se sont-ils appelés Çehour 
ensuite * ? La légende veut qu'ils soient sortis d'un roc I dont ans 
aux totémistes. 

2 (jnr?^' el-Qbeïn, inconnu. Faute d'écriture ou de lecture pour ^^v^^l 

^ confondu avec & . El-Gebeïn, (el-Agbeïn) comme l'avait déjà en- 
registré le Survey,p. 296, n'est pas l'appellation d'une seule tribu* 
mais un nom s'appliquant à Fâiz, M^^tafrat, Hamed, Dahâmseh, 
GahawaSeh ; car Gebeïn est considéré comme l'ancêtre de ces cinq 
tribus. 

3 Jo'Ur'l al-Hamcd. Suit Talal, clan Faiz. 

4 Mij^^ ez-Zën, inconnu. Faute d'écriture ou de lecture, j| au lieu de,'. 

Il faut j^jJ! az-Zeben; c'est une des divisions des Gofel, subdi- 
visés eux-mêmes en plusieurs clans mentionnés dans le Survey, 
p. 295, et dont nous avons parlé ci-dessus. 

5 lAr*^' el-Heqiè? J'ai entendu prononcer jA^I Ahqels. Cf. Survey 

^jtJ^ Hakeïs, 

6 Ii;.U^t ed-Daha§eh, inconnu. Il faut li^UjJl cd-Dahamseh, comme 

d'ailleurs l'a écrit le Survey, p. 296. — Ils suivent Jalal. 

7 Ii,^U:x^l al-6amawseh, inconnu. Faute de lecture ou d'écriture; il faut 

i* UrF^! al-6abaw aseh. Cf. le Survey, p. 296. — Ils suivent le 

clan de Fâïz et Talal. 

8 j-ttâ. Hadr. — Les Arabes prononcent Hj^tor^l al-Hadir. Cf. Surv., 1. c. 

9 .[Ljs^\ al-Uarsan, inconnu comme tribu des §el?our. Les Hirsan s'appe- 

lèrent iuUT Ka'abneh, ou plutôt formèrent une division des 
Ka'abneh. Leur cheikh s'appelle i^>»Xa^ Hadlteh. Ils habitent vers 
le Ilawran et sont associés des Séjour. Cf. pourtant le Survey, 1. c, 
qui considère les Ijareisheh = IJirsan comme une branche des 
Béni Çaher dans le Ilawran. 

10 oUSD! al-Ka'abneh, inconnu comme tribu des Çel)iour. Celte tribu, 

puissante jadis, s'est divisée en deux : la l'* division s'appelait 
IJiràan, nous venons de le voir; la 2« porta le nom 6ebûr . j^ 
avec son cheikh Salem eben Ezheïr. Les deux clans peuvent four- 
nir 60 cavaliers et 300 guerriers. 

11 ^.j^^ Al-Fereig, c'est un clan des ôebûr, sans cheikh. 

\2 jDt al-'Akm. J'ai entendu iji'^l al-A'akemeh. C'est une autre sub- 

division des ôebûr. 
13 ^^1 al-Fiyaliyeh, nom inconnu pour mes interlocuteurs. 

1. Cf. § 10, p. 107. 
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14 «^Usr^l al-Hammad; c'est un autre nom des Qir§an, usité encore aujour- 

d'hui ; de ^U^, un ancêtre. 

15 îSojJt ad-Dabkeh, inconnu. Faute de lecture ou d'écriture; il faut 

^ à la place de ,^^ : iSo jJI ad-Dikeh : petit clan de 30 tentes 
sans cheikh ; ils suivent Salem eben Ezheïr. V. ci-dessus. 

16 I .jl^ir*'' al-Gureïwan, inconnu pour mes interlocuteurs. 

17 v>^l al-Faiz. V. ci-dessus. 

18 o^-w^ar^^! al-BabU. Ce sont deux maisons du clan Fâïz. 

i9 «Lj^ap^l al-Ëaniban, inconnu. Il faut n au lieu de t : Canibat, une mai- 

^/ ••• • 

son du clan de Faiz. 

20 ^^1 al-'Amr. C'est une tribu de Kérak, non des Çefeour; v. ci-dessus. 

21 /^^t as-Salfm. Le ^uroey a écrit Salim JL., 1. c, p. 296. 

22 jj^' al-Mor : une maison des Ahqeïs. 

23 iA^)J^^ az-Zerqaman, inconnu. Est-il mis pour les Arabes du Zerqa-Ma'ln? 

24 a-joli^t al-6ouraïbr : quatre maisons des Qa4lr; cf. d'ailleurs Hart- 

mann, ZDPF., XXIII, 52. 

25 V ^jfciJ! ad-Dahab : une maison des Hadfr. 

Comme on le voit, cette liste des Sehour est fautive et incoaiplëte. Quand 
elle ajoute « qu'ils payaient un impôt -pension «•-^t» J^, au lieu de 
V^askarieh et du petit bétail », il faut l'entendre cum grano salis, — Le 
cheikh donnait au Gouvernement, il y a vingt-cinq ans, une très légère 
redevance lorsque cela lui plaisait ; en tout cas, ce n'est pas en échange de 
V^askarieh : les Arabes ne le paient pas. Quant au nombre du petit bétail, 
le Gouvernement était incapable de le connaître, vu qu'aujourd'hui encore 
il n'est pas arrivé à savoir le nombre de leurs chameaux. En 1902, le 
manque d'eau dans le désert avait attiré les Béni Saher autour de Mâdabâ. 
Des milliers de chameaux couvraient la plaine, et allaient s'abreuver aux 
sources de Hesbân, de 'Ayoûn Mousa, de ôedeldeh. C'était vers la fin de 
juillet. — Je revins à Mâdabâ, le 20 août : plus aucun chameau dans la 
plaine, plus aucune tente. Que s'était-il passé? Le Gouvernement avait 
voulu connaître le nombre des chameaux pour taxer les Sehour en consé- 
quence; ces amis du désert s'étaient enfuis à une journée et plus, à l'est, 
entraînant tout après eux, et les employés du Gouvernement préfèrent dé- 
vorer les moutons des chrétiens, à Mâdabâ, plutôt que d'entendre siffler les 
balles dans le désert. 

26 ^.^^' al-Ha^aiâ, à Test de Kérak. 200 guerriers, 30 cavaliers. 

27 «JoUar^l al-Ilamaidch. V. ci-dessus. 

28 LJLo Salit. 200 maisons. 

28 bis vJL>!.UcJ| Inconnu. Le point diacritique doit se trouver sous un b : 

il faut lire vjl;! .Lsrr^l al-Baliârat. Le cheikh principal, Felat? 
as-Sawary, est mort depuis deux ans; le nouveau chef n'est 
pas connu. Ils habitent du côté d'Umm Resaç, et viennent 
à la Kourah et aux environs de Madaba. 20 à 30 maisons. 
Alliés aux Salît. 
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29 .jl^*^. 'Adwan. V. ci-dessus. 

30 ^^ j^^ 'Agarmeh. V. ci-dessus. 

31 is*.! Ar'ag:eh. Il faut isr^^t Ad'ageh, ^ au lieu de .. Cheikh 

^ à-^ (î). 100 maisons, près de 'Amman. 

32 hy^, Belqawich. Dénomination commune à tous les Arabes da 

Belqa, depuis le Zerqa-Ma'ln jusqu*à Hoç^. 

33 .11 A ^Jj Béni Hasan. V. ci-dessus. 

34 ùLù 'Abbad. V. ci-dessus. 

35 vJJfjS^l Sj^Ua. Hamaîdeh de Kérak = Eben JariT, v. ci-dessus. Ceui 

9w^û>^ de Buseïrah, à Test de Taflleh : 30 maisons; cheikh Sâlem 
eben Misiougah îd*^»^ ^1 JL* ; à moins que la liste ne 

fasse allusion à Buseïrah de ZDPV., XXIII, p. 48. 

36, 37, 39, 40, 44. — Les grandes tribus qui suivent, jusqu'aux Talâr, se 
trouvent presque toutes mentionnées dans M. Hartmann (op. c). 

8 jL) Biér mentionné avec un point d'interrogation par Litt- 

mann. Lire B^èer, tribu importante, bien connue des Çe^our. 
Ces bédouins, établis à Test, font sans cesse la rama contre 
les Bcni Calmer; cf. RB., 1901, p. 604. 

1 J^j ^1 Eben Raàld, vers le Néged. Cheikh uu)! juc Abd al- 

'Azlz 1. Le chiffre de 30.000 combattants qui m'a été indiqué 
m'inspire quelque doute; bien plus encore celui de 150.000 
enregistré sans observation par Littmann. 
J^yuJl ^1 Eben as-Se'oud, sont établis à Test des Eben Ra^ld. 

43 Ufif^^ al-6erba; j'ai entendu ,X>y^ âerban, sans pouvoir re- 

cueillir d'autres indications. Peut-être tierba près d'Odroh. 

45 .y:^\ al-A'war. S'agit-il de .!^ 'Awar de ZDPV., XXDI, 49? 

c'est possible. Mais à Taffleh vivent les A Varan .j'i^^'î 
cheikh <^^Ij3 Di&b; 600 maisons : fellahs. 

46 vj;^llj^3r'! al-Haweitat. V. ci-dessus. 

LLù jj Béni "A^leh, tribu bien connue. 

48 oKtyJt Les àerarat, entre les Béni Raâïd et les §ebour; cheikh 

Sellm el-Hawy; tribu pauvre, rôdant partout : les porte- 
nouvelles du désert. 

49 !jJ Libda, inconnu pour mes interlocuteurs. Cf. JjY Labid, 

ZDPV., XXIII, 48? Mes Arabes m'ont affirmé qu'il fallait 

IjJ Leïda, tribu indépendante habitant vers la terre de 

'Ala. Cf. ZDPV., XXIII, 37 : JjY? 
JjJô. ^^! Eben Ûandal. Division des Rualah. Cf. ZDPV,, XXIII, 
^-^j • j^t Ebou fiazy, signalés comme une division des Hawei 

V. ci-dessus. E\iste-t-il une autre tribu de ce nom? 



50 
51 



1. Il vient d'être tué dans une guerre contre Eben Second. 



i 
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52 X^\ jjjt Eben Amhld. 

53 .MMtll al- 'Isa, vers le 6éb. Drûz; cheikh Rat 'an ebn Ma4y; 150 

maisons. 

54 îdr'IjLjt al-Me§all^ah. V. ci-dessus. 

55 .jii] jj3=^ Çebour el-Gor. V, ci-dessus. 

56 i^liJl al-Beâanout; il faut Be§atoueh i^lij, t au lieu de n. 

Voleurs dans le .ji, 

57 \^*S^^ £jjUr Ka'abneh al-I^rak, des Eben Jarlf. V. ci-dessus. 

58 ^^t el-'Amer. V. ci-dessus. Tribu autrefois puissante, main- 

tenant réduite à 50 maisons. 

59 sJ^X^\ a$-Çulût. Indiqués comme Arabes du 6olan. 

60 i))u^l al- 'Abdallah. Cf. ZDPF., /. c. On m'a mentionné aussi 

une tribu de Test, portant le nom de Abdilleh î)j^, 

61 ïj\j^\ as-Sawalimeh. Subdivision des Rualah. Cf. ZDPV., XXUI, 

p. 54. 



APPENDICE B 

TRIBUS DU NÉ6EB 



Les tribus du Né^eb comprennent les Arabes qui habitent la région 
située entre Bir es-Seba' et le Sinaï; les uns dépendent du gouvernement 
Ottoman et les autres sont soumis au Khédive. 

ARABES DE BIR ES-SEBA* 

J'appelle Arabes de Bir es-Seba* les nomades soumis à la juridiction du 
Qâïmaqâm de cette localité. Cette liste a été tirée des registres du Gou- 
vernement; elle est due à la complaisance d'un employé qui a bien voulu 
me la communiquer. Je la livre sans avoir pu la vérifier sur tous les points, 
par des recherches personnelles aux différents campements. L'évaluation 
du nombre des tribus et de leur force, malheureusement trop rare et du 
reste fort exagérée, est indiquée d'après les renseignements fournis par 
les chefs ou mes guides. Je mentionne le nom de la tribu, celui de ses 
principales divisions, et aussi le nom du cheikh. 

1. AL-HANAÙREII ï^l^t 

Les Hanâ^reh habitent auprès de Sueïheh, à Test du hân loûnes; ils 
comprennent cinq divisions : 

1. ^^l.Jf An-Nabâhin cheikh ,L^ .jW^ Soleïman Nebahan 

2. v.5^3jj! Abou Dakary » ^S^^ ^^ ^^bs:^ Mohammed Abou Dakary 

3. ^^Ij^^ii. Hamadat » ^^ç^^sô-JI aj^^ fium'ah as-Semeïry 

4. iyi^yo Dawahirah » JLû/» i:9. ? )\ 2^^^' ^^° Moçleh 

5. oLa^ No§eïrat » .3-^1 .ila.j3 Farl.iaa el-Mesaddar 
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II. AT-TIAHA UU! 



Les Tlâh& forment une nombreuse tribu dont plusieurs clans relèvent 
de Nahel, par suite de TÉgypte, et les autres en plus grand nombre de Bir 
es-Seba\ 

bUJt Az-ZuU&m habitent à Test de Bir es-Seba *; ils comprennent quatre 



divisions : 




1. 

2. 
3. 
4. 

oLjjJI al-Bedeïnat 

l3î^) y^ w»!;^*^ Qedeïrat abou Re- 

qayieg 
wJl vI^L|ji Qedeïrat al- 'Asam 

Jjl al-Bély 

L^\ al-Ôelman 

Hx^UsT^I al-Hamamdeh • 

JjW^I al-Hezeîl 

.^^^1 C-^IjUc 'Amarat abou 'Ab- 

doûn 
JlJ^! ,^:L,ljUe Amarat al-Asad 



XiLj , ^\ Abou Rubeî'ah 
IjLj J ^1 Abou Qereïnat 
^y^ y} Abou 6ou'aîd 
! vjr^^Ua. Ôanabit aI-Qi§ber 



,jLip! ^ji^ Qedeïrat el-OuqeïIy 

ajLJI s::j|v3J3 Qedeïrat es-Çane' 

CjUîW! al-'Alamat 
^iUl aS-Selalm 

^liiftjl al-Qalazin 

?^L44j! ^^^r^j Ramadin al-Mesame- 

reh. 
^JU! ij:r^% Rama(}în al-Meleïh 

Lïs JJ Benî 'Oqbali 
ii^yj^l Al-Intousch 
^j^ JLft 'Ayial 'Amry 

1. Voir l'histoire des Bel y, pag. 119. 



^1^! Jufi 'Abd el-Mirtby 

^^^j y\ L>^ Salameh abou 

Reqayieg 
vwir^l Jufi 'AbdAbouKaf 

J^l JjtM^ Mes 'ad al-Herfy 

sSj:^^ ^^-*^ Hasan at-TeheUy 
ifj^Usr^l ,Lc^ Hasan ei-Hamâin- 

deh. 
Jj^l ^jImo. Hasan el-Howl 

^j^^y\ ^Lo. -J.U Haè Hasan abou 

^ 'Abdoon 

Jj^l Jx 'Aly al-Asad 



iUl 



Mohammed ef- 
§ane' 



id. 



J^ ji\ i»iL, Salâmeh abou Sunnâr 
9.1^ jjl ^JL Selim abou Gerftrat 

tfJixflxar^l^JLâ^ Mou$laniel-£a'afteny 
l5^ C^ ^ '-^^y ^^'^ Mutlaq 

JL» j^l ^|h' Ibrahim abou Meleïh 
LSji\ aUÎ ^ 'Abd Allah al-'Oqbah 
iJaô ^ ^Jlc 'Aly bon 'Alieh 
jjJ! ^UJL» Soleïman al-'Ir 
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III. AT-TERABÎN ^!/JI 

Les TerâbîQ sont la tribu la plus puissante du Né^eb, en tout cas la 
plus remuante et celle qui a la plus grande influence. Le cheikh Soufy 
était un véritable potentat avant l'arrivée du Gouvernement; lui seul a 
opposé une résistance, très courte d'ailleurs, aux armes ottomanes lors 
de la dernière soumission des Arabes. Les Terâbln se divisent en trois 
grandes tribus, subdivisées elles-mêmes en plusieurs clans. 

A. — oljuJt an-Naba*ât; trois mille Arabes; trois subdivisions : 



i. ix»UaBr^l al-Hamamdeh Q^j^ iji .j'*^ Gum'anben Gurny 

2. sJljbLfrSCJI al-Kemeïlat ^'^ iM Aij^ SoOeilem bcn ôahameh 

3. 'j t^' al-Hararah ^c^^ i^ri ^"^^ Gum'ah ben 'A?y 



600 

900 

1.500 



B. — vj^UU?^! an-Nagâmàt; ils forment une puissante agglomération de 
3.500 a 4.000 Arabes. Us comprennent quatre subdivisions : 

1. <^U;1mJ| as-Seneïmat ^^t ^Lc 'Ayiâd e§-Çoufy 600 

2. i.3lyJI al-'Awadreh i^S^ y\ .UL Selman abou 'Adre ? 

3. ^,'^\y<^\ as-Çawa§ln t-r^j^ ^^ )y^^ Mansour abou §aw§an 700 

4. 6.LJI as-Çunna' *iLJI ^Ua. Hammad a§-Çane' 500 

C. — Les ûawâllah lJ[^ sont plus nombreux que les Na^âmât, attei- 
gnant le nombre de six mille personnes d'après mes guides ; ce chifAre 
me parait forcé ; ils se subdivisent en plusieurs clans : 

1. {j^.yj^^ az-Zereï'ln ,cV.j^' ijW^ Soleïman ez-Zereï'y 2.000 

2. c^Ue^l al-Fereïèat kw jjI ^L«a^ Hasan abou Sitteh 500 

3. î^^UJl al-Megâsmeh ^.-^-w^ ^ ^)^ 'Abed Abou Megeïçib 150 

4. olj^h al-'Amai*at ^^*^Jf^ ô-^*^ Mohammed Abou 'Amrah 2.400 

D. — ^jt^l al-ÔarawTn ^^ ^! s^^ Geït abou Galïoun 1.400 

E. — oUl»Jt an-Ne'eïmat .|jJkjj| 5-y 'Awdeh abou Ôelldan i.900 

F. — .LûftJl al-Qesâr jjV;*'' tj'^t^ Soleïman el-'Ergan 1.200 

G. — so'*^tï=»tP' al-Ouheïdat ^S^^^^y^^ ^J Waked al-Oul?eïdy ? 

1. 11 faat distinguer les *Amarat des *AmarIn dont un clan se trouve chez les GabSrât, 
avec *Aly abou Bran poar chef; l'autre subdivision habite à l'ouest de Touâdy Mousa sous 
la conduite de Mohammed abou *Aglin. Ma liste de Bîr es-Seba* porte des 'AmSrât parmi 
les TîShâ. 



\ 
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IV. AL-'AZAZMEH hj\jji}] 

Les *Azâziiieh habitent le grand massif compris entre Kumûb, rouâdy 
Fiqreh, la*Arabah, une ligne allant de Kontelleh à 'Aîn Qedeîs; ils arrivent 
j4isqu'à Bîr es-Seba\ Ils m'ont paru être moins intelligents que les autres 
nomades ^ Nombreuses sont leurs subdivisions. Gomme les autres tribus, 
ils sont représentés par uo chef au Séraïl ; c'est Soleïmân abou ^Asâ qui 
gère les intérêts de la tribu auprès du qaïmaqâm de Bîr es-Seba * ; mais au 
point de vue nomade, chaque division a un cheikh. Je mentionne d'une 
façon approximative le nombre de leurs chevaux ou de leurs chameaux 
coureurs, d'après l'évaluation peut-être un peu exagérée de mes gaides. 



1. ^.re^'jiJt al-Farahïn 

2. ^A^:sr^l al-Mehamdin 

3. ^:>^x*«J| al-Mas'oûdin 

4. ^-.LâJl al-'Aslât 

5. ^^tpJ! as-Scrahïn 



200 



6. 

7. 

8. 

9. 

10. 




! a§-Çobhyïn 

Urrû5| as-Çobhat 

iiJLâ.l^-^1 as-Souahneh 

Sj . J! az-Zarabeh 
-jjs^^jj] al-Mera'ât 



7 chCTâux 

ifV-^aa^ ^1 /*w Musallem eben Hedeîrah 40 

ïj^ Malta'ah 40 

.Ui. ^t X*^ Musallem abou Sanan 180 

^ chameaux 

Lûc jjÎ .jUJLw • Soleïmâa abou 'Asâ 



Fereïg ben Hamd 


100 




cbevaux 


Sallâm ben Kereïsan 


100 


Selman abou Samrâ 


20 


'Awdeh abou Heil 


140 


'Awdeh abou Qebeïlah 


40 


Selman abou Regeïleh 


? 



V. AL-ÙABARAT 






Les ûabàrât, dont le nom rappelle les gibborim de la Bible, habitent 
l'ouest de Bir es-Seba \ Voici leurs divisions ofllcielles : 



1. /-»jAjJ!jj!vJL;Uô'i Rcteïmât abou 
' 'l-'Edous 



2. t 



^j^y: 



! ^jU^* 



3. 
4. 
5. 
6. 
7. 



Releïmat abou 
Iladera 
JjUÔ] al-Fuqarâ' 

L^^l ad-Daqouseh 

ÏxJLJI al-Mana*i'eh 

àJoy y\ Abou Mereïgah 

^j^ii^l al-yalawln 



1. Voir lear origine dans S 10. 






Hamd abou 'l-'Edous 



Musallem abou Haderâ 



ii^LU! 






Hcdcïwy al-Me^ârereli 
Ibrahim ad-Diqseh 
Mousa aé-ëarâtehch 
lijy y} ^%JL Selîm abou Mereïgah 
^\^. y] i*bL» Salameh abou Rawah 









8. 
9. 

10. 

il. 

12. 
13. 

14. 
15. 
16. 

17. 
i8. 

10. 
20. 

21. 
22. 




O 



K\ 
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ïijljuJt âs-Sa'âdneh .lo^^l Abou Ôcreïban 



l^t ïj,>Ixm» Sa'Adneh abou 
'1-Muhsen 

î^.\yj^ as-Sawarekeh 

^^Û JU 'Ayial àahin 

-JL JU 'Ayîal Silmy 

S5.lkjl al-Melarqeh 

^^^,ji\ az-Ziadal 

2^tj-ja^|4 al-Ouheïdat 



j^l o! .Us 'Amarat eben 



'Aglan 
ijtj^d^ JLc 'AyiâlHamdaneh 



::jLjuiJI al-'Eseïbat 

• •• 

^;^l al-Qalazïn 
i^J\ al-Wala'ïdeh 

U.*«^l al-Hasanat 



jlJI j^jUs 'Amann ar- 

Ra' imy 



^j}yi\ JL Selim an-Noueïry 

^j ^ jjUJL Seleïman ben Rafîh 

^r^."^ {ji r'r^ Çobah ben fledayieb 
J-ar^t ^^^--•o. Heseïn al-Mukahal 
.lisjLw^l ^bL- Salam abou Se'eïfân 

ï^y I J-jcUw! Israa'il az-Ziadch 
^Jua.^! jS) Bckïr al-Ouheïdy 

.blsr* ^ ^lô^ Soleïman ben 'Ag- 
lan 
jjU. ^I JLp Saleh abou fiaber 

JLuc^l .Uo^rJ^ 'Abd er-Rahman 

abou 'Eneïbeh 
sJ:^Ij* JL Selim Tabet 

aaIw ^1 i3U^ Hammad abou 

Sirah 
^L^ .jW^ Soleïman Çebalji 

^*5lJ| %x*3r^ Mohammed ar- 

Ra'lmy 



ARABES DE NAHEL 



On appelle Arabes de Nahel, les nomades soumis au pouvoir égyptien 
représenté par le gouverneur de la Péninsule Sinaïtique en résideace à 
Nahel, où il y a une garnison militaire. Un des sous-officiers, bédouin, a 
reçu Tordre d'accompagner avec quatre soldats la caravane biblique de 
1906 jusqu'à la frontière égyptienne, autant et plus pour reconduire sur 
leur territoire les deux soldats turcs de notre escorte, que pour nous pro- 
téger. Le soir, on causait au campement, et j*ai recueilli sur les Arabes de 
Nahel les renseignements suivants. 

Les Tiâhâ UL> qui relèvent de l'Egypte appartiennent à la même grande 
famille que les Tlâhâ soumis au Sultan, mais leur territoire est au sud des 
limites entre les deux pays; c'est pour ce motif qu'ils dépendent du 
gouvernement Khédivial. Quoique divisés en plusieurs tribus, ils recon- 
naissent tous l'autorité de Hamd Mosleh Jl^ J-^a.. La force de ces 






Arabes est évaluée d'après le nombre de leurs chameaux pour la raz- 
zia. 



1. Il y a aassi des Oal^eidSt parmi les TerSbîn. 
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3. iy\yi\ 

4. vji^LjJI 

6. ."^UiJt 
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as-Çebàbhah 

en-Nagamâch 

el-'Awamreh 

al-Beniât 

al-'Emour 

es-èetial 






L ^ "^r 







Selman ben Ra4y 
Salem bea Lehman 
Hamd Mo§leh 

Salameh e§-âoueîky 
Seliam ben ai-Bar 'asy 
Salameh ibou 'Aly 



chameâax 
100 

150 

80 

liO 
150 
150 



Les Tifthà de Nahel habitent entre Touâdy el- *Arlâ et Port-Saïd : 
Sur leur territoire on mentionne les eaux de : Nahel (J^), IJmm 
Sa'yed (x^ >•!), al-Mâlheh (isr^U!), Yarqah (î5^), as-Seqy {^Ji^% 

al-Ûeneïf (s-^a^l), al-Gedld (J^.J^I), al-Me^rah (ï^UJ!), al-Temâdeh 
(ï^Ull), Abou Qerûn [j^ji y\). 

Leurs sanctuaires ou Mazàr sont : al-6edîd, al-âeneïf, Abou Qerûn, Me- 
leh au Qeraieh et Hasanab (ii»*^^.). 



IL LES HEIWAT OJ^! 

Cette tribu, disposant de 600 chameaux pour la razzia, est célèbre par 
ses expéditions et ses brigandages; son territoire s*étend de Nahel à 'Aqa- 
bah et permet ainsi de faciles incursions à la frontière et dans la 'Arabah. 
Elle comprend plusieurs divisions, qui reconnaissent toutes, an moins 
pour leurs rapports avec le Gouvernement, Tautorité de *Aly Soleîmàn 
Néèem. 



1. 
2. 

3. 

4. 

5. 
6. 

7. 



jLaiiJI al-Qesâr 

.^IxJI al-Metour 

!j,*^I ai-Hamadat 

^J Ui) ! al- Garaqln 

8^9 !^! al-Haouâlreh 

XlLUr^l al-Hanatleh 

ï^'IlJ! as-Safa'îï.iah 



^ jjW^ Ja 'Aly SoleîmaQ Négem 

^^ ^ ^"-^^^. lousef ben Çebah 

^IsjD! ,^^-w» Mesmeh al-Kebeïâ 

^]j3 ^ .,Llc 'Alran ben Farrâg 



L Jil 



peïr AUah Salem 



«m 

^bL. .jUlw Selman Seliam 



chametoi 
100 

150 

150 

60 

80 
60 

120 



Les eaux des Ileïwât sont : at-Temed (^^t), al-Haïsy (^....-g^t), al-Ron- 

lelleh (ilxJJl) ; Malhàn ij^), Gadiân (^Uûi dans la 'Arabah). A Tooesl 
de Nahel où ils vont pâturer, ils possèdent aussi des eaux à Seder (.x -^ 
et à Geïfgâfeh (iiUA:^) ' ^ 

Leurs sanctuaires sont : at-Temed, al-Haïsy, ar-Redâdy, Seder. 



r 
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m. LES HAWEÏTAT o^.>»^' 

Les Haweïiât de Nahel reconnaissent un cheikh, Sa 'ad abou Nâr (^1 
jU), mais chaque division ou clan particulier est soumis à un chef déter- 
miné; ces nomades vont de Suez à al-*ËldUjLJt et la 'Arabah. Ils peuvent 
fournir 1.200 chameaux pour la razzia. 



2. f^j:::^ 

3. ,, "j'aoU^ 

5-0 



!/»-^ 



jy- 



jj 



as-Seraï'ayin 
al-GannamïQ 

at-Tegaïgât 
as-Seleïmat 

al-Gedeîrat 
aé-âawamin 

ad-Debour 



jU y\ JjLw Sa 'ad abou Nar 

j^ ^! J^j— Soueïlem abou Dohor 

aIIj (vT? ^-^ 'Awdeh ben Benayieh 

JJu- ^ i^jS' 'Awdeh ben Sonad 

Jlw JLw> Musallam Salem 

ÏJj^ ^ J Freïg 'Awdeh 

jSb^ y\ >%JL Sellm abou Mesaïfer 



chameaax 
200 

150 

150 
100 

90 
80 

150 



Les eaux des Haweïtât sont : ftarandel (JjJji), Ileélëh (*:r?^}î al-6ed> 
(^J^!), al-Moqaïreh (i^^ftJt), Mab*oûq (^Jjv)- 
Leurs sanctuaires sont à : al-Credy, Mab *oûq, Meqaïbrât et al- *£lou. 

IV. LES TERABiN AL-HASABLEH aLL^I ^^[^^1 

On désigne ainsi les nomades, membres de la grande famille des Terâ- 
bln, soumis au gouvernement de Nahel ; ils vivent aux environs ds Me^â- 
rah et de Râhah, ont à leur tète un cheikh Salâmeh ben ââzy, et se divi- 
sent en plusieurs clans. 



jI^Lmm^I .Ula Hassan al-Hesaînât 
Ï3*fi 'Awdeh ben Selîm 



f^ C^ 



"J 



chameaux 
^jU. ^ i^blw Salameh ben Gazy 150 

100 
120 
Zaïd Hemld 50 

JD! X^ù Dahll Allah 

L>^ ^J.w Sallam Salameh 

Leurs eaux sont : al-IJabrah (»;e^l), al-Qebâb (v-^U)!), al-Me^ârah 
(ijUJI), at-Touâl (J!^t), as-Sawrà (tj^t), al-6edar' (Âî^^l), al-*Aïn 

Leurs sanctuaires : at-Touâl, al-ôedaT. 



1. 
2. 

3. 
4. 
5. 

6. 



li>L..ar^l al-HasabIeh 

• * 

•LPaJl al-'Utût 

c.j**Jl as-Seboû' 

ï-M«toL*)l al-'Aradïah 

ÏjuI^I as-SeraTah 

.liuJLsJI al-'Eseï^at 



150 
80 
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V. LES 'AIA'roEH ïjJLjJ! 

Ces nomades habitent vers *Elou et peuvent foarnlr 600 chameaux; 
ils comptent plusieurs clans sous le cheikh Musallam ben Sebâ'. 



1. SjJLjJI al-'Aîa'ldeh 

2. iU^bLJI as-§alatineh 

3. SjjtyJt ai-Fawa'îdeh 

4. ÏM\ja^\ al-6erab'ah 

5. ïLl^l al-Qawa'ileh 

Leurs eaux sont : Abou 'Arouq ((J;)^^'), al-Meqaïbreh (5^*^^), al-Mur- 
rah (^t). Us ont un mazàr en cet^ dernière localité. 

Les Tawwârah, ou habitants du massif montagneux du Sinaï, dépendent 
aussi du gouvernement de Nahel et pourraient trouver place ici, mais ils 
sont connus par d'autres ouvrages et forment du reste un groupe isolé. 







cbameux N 


1M 


Musallam ben Seba' 
id. 


100 1 


^^Jy.^ j4- 


Selïm abou Fonda 




200 1 




'Aïd abou Rlâ 
Waïmer ben 'Ayiad 


200 1 
100 - 



t' 



Fio. \. - ■Arii.-h 



Mr. li. — In rciiB» clic, les 'Alânneli. (!■. 



aille» il'un jeune bédouin. 




le mode usiti' ù 'Ain dcdcï! 



ll(IU«Clï 

es Urciit 
1 SatDl... 



1 



Il ilpEi gerbei... V. i:.i. 
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EXODE DES 'AZEIZAT 



On ne saurait mieux compléter les renseignements contenus dans le 
paragraphe sur la Tribu qu*en racontant en détail Témigration pleine de 
luttes et d'angoisses d'un petit clan obligé de quitter sa patrie pour con- 
server son indépendance et sa foi. Il s'agit de la tribu chrétienne des 
^Azeizât. Ces bédouins, opprimés par leurs compatriotes, résolurent de 
laisser la terre de Kérak pour s'établir, seuls et indépendants, en un point 
du Belqâ où ils espéraient une vie plus tranquille. En fait, ils ont réussi à 
se fixer à Mâdabà, ville ancienne depuis longtemps détruite et complète- 
ment abandonnée. Ils n'ont pas joui du premier coup de la prospérité 
relative dont ils sont fiers aujourd'hui : nombreuses ont été les luttes à 
soutenir, les difficultés à surmonter sur le parcours de Kérak à Mâdabâ 
et à leur arrivée en cette dernière localité. Ce sont les multiples péripéties 
de cet « exode » que je me propose de rappeler. Voici tout d'abord ce que 
raconte la tradition sur l'origine de cette tribu. 

Les 'Azeizât ne sont venus ni d'Egypte ni d'Arabie; c'est de Ninweh, en 
Mésopotamie, qu'ils sont originaires. Vers le quatrième srècle un soldat — 
remarquons la note militaire! — enleva une jeune fille et, voulant échapper 
à toute revendication, quitta Ninweh pour venir s'installer à Môteh, petite 
localité à deux heures au sud de Kérak. Le nom de Ninweh ne serait 
point, d'après cette légende, une antique appellation de Môteh, comme le 
rapporte M. Mauss \ mais la désignation de la patrie des 'Azeizât. La fa- 
mille ou la tribu se développa rapidement; la vigueur de la race leur 
acquit une juste célébrité guerrière qui trouva bientôt l'occasion de se 
déployer. Depuis huit ans, l'Arabie s'agitait fébrilement à la voix du Pro- 
phète. Une première fois, elle essaie de faire invasion dans le Belqâ, d'en- 
tamer la puissance séculaire de Byzance. Un corps expéditionnaire, sous 
la conduite de ûaTar, monte de l'Hedjaz, espérant un rapide succès. Mais 
les forces de l'Empire, de beaucoup supérieures en nombre, écrasent à 
Môteh la troupe hardie qui est presque toute fauchée sur le champ de 
bataillle. Ce récit de la tradition est confirmé par l'histoire. 



r_ , 



1. Voyage de Jérutalem à Kérak et à Sôbak, p. 130. 
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Le géographe arabe Yaqout , après avoir rapporté une double tradition 
sur l'orthographe de ^jy , avec ou sans hamza, ajoute : « A 12 milles de 



/«'i 



Adroh i^j'^^) se trouve un village, connu sous le nom de Môteh. C'est là 

qu'est enseveli Oa'far, fils d'Abou Tâleb. En la huitième année (de THé- 
gire), le Prophète envoya une armée, sous les ordres de Zaïd ben Hârisah, 
son esclave, et il dit : « Si Zaïd est tué, Oaïar fils d'Abou Tâleb prendra le 
commandement; si ùaïar est tué, *Abd-Allah fils de Rawâhât prendra le 
commandement. » Us partirent, voyageant jusqu'à ce qu'ils eussent atteint 
les limites du Belqâ. L'armée d'Héraclius et celle des Arabes les ren- 
contrèrent à un endroit nommé Masàref; ensuite l'ennemi s'approcha et 
les musulmans arrivèrent jusqu'au village appelé Môteh. C'est auprès de 
lui qu'eut lieu la bataille. Les Romains assaillirent avec une armée consi- 
dérable. Zaïd combattit énergiquement jusqu'à la mort; 6a*far saisit l'é- 
tendard et combattit jusqu'à la mort; l'étendard passa aux mains d'*Abd- 
AUah fils de Rawâhàt qui eut le môme sort. Les musulmans se rallièrent 
à Hâlid fils de Walid qui s'enfuit avec eux et les ramena à Médine, et les 
enfants de cette ville se mirent à leur jeter de la terre, en leur disant : 
« fuyards! vous avez fui dans le sentier d'Allah »; mais le Prophète dit : 
« Ce ne sont pas des fuyants, mais des revenants K » 

11 annonçait ainsi, par un jeu de mot, l'intention de reprendre l'attaque. 

C'est ce qui eut lieu l'année suivante, d'après la tradition. 

L'armée musulmane, plus nombreuse et surtout plus aguerrie, sortit du 
vaste désert par le derb el-Hag et vint camper devant Môteh, où elle avait 
laissé tant de braves capitaines, l'année précédente. La ville ne fut pas 
secourue. Elle opposa cependant une vigoureuse résistance, et peut-être 
les troupes ennemies, dépourvues de tout le matériel requis pour un siège 
en règle, auraient- elles attendu longtemps, si la trahison ne leur avait livré 
les clefs de la ville. Pendant qu'elles étaient campées sous les murs de 
Môteh, le gardien des portes lia connaissance avec une musulmane qui 
suivait les guerriers arabes. De la part des chefs musulmans, elle lui pro- 
mit la vie sauve, à lui et à toute sa parenté, s'il consentait à ouvrir les 
portes à l'ennemi. Le gardien trahit ses compatriotes, qui furent tous 
passés au fil de l'épée. Pour le récompenser du service qu'il venait de 
rendre à l'armée musulmane, le prophète le déclara 'Aziz, c'est-à-dire 
(i illustre, noble 1», çt lança une malédiction contre quiconque opprimerait, 
ne fût-ce que d'un quart d'obole, *Azîz et toute sa descendance. Telle est 
l'origine du nom des ^Azeizat^. 

Après la destruction de Môteh, *Azîz et les siens se retirèrent à Kérak 
où le christianisme se maintint, refleurit après la conquête des Croisés et, 
depuis Saladin, résista aux influences de l'islam jusqu'à notre époc ^ 

2. Les *Azeizât se glorifient encore de leur origine ; les Arabes la respectent. Quand e 
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Personne, du reste, ne s'occupait de ces pauvres chrétiens délaissés qui, 
malgré tout, se sentaient pénétrés par Tair ambiant des tribus musulmanes 
et voyaient peu à peu disparaître le sens religieux. Ils avaient cependant 
réclamé plusieurs fois, au patriarcat grec de Jérusalem, un ministre de 
Dieu qui voulût bien venir partager leur existence et les soutenir en les 
éclairant. Les difficultés de Theure actuelle avaient suspendu renvoi d'un 
missionnaire, et pourtant Kérak comptait quinze cents chrétiens, divisés 
en sept ou huit tribus! C'est alors que les 'Azeizât se réunissent en 
cour plénière* : « Si le patriarche n'a point de curé à nous envoyer, disent- 
ils, nous allons choisir quelqu'un parmi nous, qui sera notre curé. » Et se 
tournant vers le cheikh Sâleh, qui jouit de l'estime de tous : « Toi, Sâleh, 
s'écrient-ils, tu seras notre curé : tu es juste, tu rempliras bien cette 
charge. » Le cheikh a beau se défendre, la résolution est prise; le départ 
pour Jérusalem a lieu sur l'heure. Quelques cavaliers 'Azeiz&t conduisent 
le nouvel élu au patriarche pour le faire ordonner; ils croyaient qu'en 
huit jours toutes les formalités seraient remplies; mais trois mois de pré- 
paration immédiate sont imposés à Sâleh, qui est installé dans une cellule. 
Les cavaliers, frustrés dans leur attente, reprennent la route de Kérak, 
promettant bien de revenir au terme fixé. Les trois mois écoulés, ils 
étaient à la porte du patriarcat, réclamant leur curé; on leur fait com- 
prendre que la préparation n'était pas suffisante et qu'avant huit ou neuf 
mois l'ordination ne pouvait avoir lieu. Ë tonnés de ce retard, mais con- 
traints de se résigner, ils reprennent une seconde fois le chemin de Moab. 
A la date indiquée, ils reviennent à Jérusalem plus nombreux; ils se ren- 
dent directement au couvent grec, dans lequel ils pénètrent en tumulte et 
en poussant des cris. Je transcris les paroles et le récit de ces bédouins : 
« Sâleh, es-tu prêtre? » D'une petite fenêtre, celui-ci avance la tête et dit : 
« Je ne suis pas prêtre. — Que fais-tu donc là-haut? Descends. » Le bé- 
douin en cellule arrive dans la cour. « Je ne suis pas prêtre, dit-il, et je 
ne suis pas content du patriarche. » Sur cette déclaration, nos bédouins 
s'écrient : « Dans ce cas, allons chez le patriarche latin ou chez les Protes- 
tants. y> Sur-le-champ ils se précipitent, comme des forcenés, au patriar- 
cat latin qui était plus proche. L'aspect farouche, Tallure martiale de ces 
bédouins armés de sabres et de lances, épouvantent portiers et qawâs qui, 
croyant à une invasion de massacreurs, se hâtent de fermer les portes. Ils 
n'en ont pas le temps; les *Azeizât sont dans la cour intérieure demandant 
à tue-tête le batrak, M*^ Bracco, entendant ce tumulte, envoie son drog- 
man : « Tu n'es pas le patriarche, toi, lui disent les nomades, nous vou- 
lons le patriarche. » On les décide à choisir trois délégués, qui, admis en 
audience, exposent leur désir et reçoivent la promesse formelle d'être se- 
courus. Les nomades, après un bon repas, se déclarent satisfaits; ils rega- 

femme est menacée d'être répudiée par son mari, elle est ennoblie, et par suite devient in- 
tangible, si un *Azeiz7 étend sur elle son manteau, ou lui passe sur le corps. 
1. Les détails qui suivent sont tirés mot à mot du récit de mes interlocuteurs. 
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gnent leurs maisons à Kérak. La mission c 
vraimenl au milieu des loups qu'allait vi 
faudrait une inaltérable patience et une ii 
son troupeau « et le fixer au milieu de son 
ments témoignera de son zèle et de sa pru 

Vers 1874, les nombreuses tribus de Kéi 
reconnaissaient l'autorité de Mohammed 
exerçait sa suprématie depuis le Hôgib j 
de cette dernière vallée, commandait à Taf 
et le èérk, le puissant 'Abd er-Rahmïn, l'c 
temps il cherchait noise à Kérak. De nouv 
sinats firent éclater la guerre. Le cheikh ti. 
aux Çehour et à 'Iraq, tandis que 'Abd e 
lai les llaweïiat et les Arabes du sud. G' 
de l'ouSidy Mousa, qu'eut lieu la rencontre, 
battu; trente cavaliers restèrent sur le chi 
Hosleh, frère de Mohammed '. 

Ce dernier, honteux de son échec, voult 
mais les gens de Kérak, mécontents de so 
le suivre, prétextant qne l'époque des sen 
vaient avant tout pourvoir à leur subsistai 
med décharge son courroux sur la tribu 
fait saisir les bœufs et les charrues en gt: 
brebis; il décime aussi les troupeaux des ' 
Béni Ilammâd. Craignant de nouvelles v 
temps de maintenir la concorde, les chrél 
des Hoj^ally et firent, à leur suite, une rap 
du âébâl; elle fut sans résultat. Hais pend 
au delà de T^flleh, les Arabes du ûôr, le: 
hissent Kérak, et emmènent les troupeaux 
gally. On demande i Mohammed el-Uogs 
contraindre les mécréants à rendre le bétf 
s'emporte violemment contre le curé latin 
de ses ouailles. Ce dernier ne recule devai 
droit de ses chrétiens opprimés. Mais sa 
continuelle. Il saisit chez ses chrétiens le: 
patrie pour se soustraire aux vexations mus 
première fois, il entrevoit la possibilité d' 
cavaliers, il prend le chemin de Sait et se 
conférer de son projet avec le Gouvernem 
tenir justice. 

Mais à peine est-il parti, qu'an nouvel incident vient surexciter les es- 
prits à Kérak. Voici en quelle circonstance. Olheh at-TouSl, qui jouit en- 

I. RB., 1904, p. 417. 
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core d'une parfaite santé à Mâdabâ, fut demandée en mariage par Soleïmân 
Masry : c< parce que son mari était impuissant ». Ce dernier aussitôt fait 
appel à Soleïmân eben Halil qui, naturellement, s'oppose à la deman<le 
d'at-Touâl; c'est le signal d'une vraie bataille sous la tente. Un membre ■ 

de la famille de (jeiâân, de la tribu des *Azeizât, frappe à la tôte d'un 
violent coup de pierre le cheikh Mo^ally, Soleïmân eben Halîl, qui tombe 
mortellement blessé. A la vue du sang, les *Azeizât s'enfuient tous à §erfà ', 
auprès d'Eben Tarif, demander protection. La colère des Mogally était fort 
grande. Elle s'accrut encore à la suite d'un nouvel incident. En effet, le 
curé latin arrive au Sait, demande l'intervention du qaïmaqâm pour faire 
restituer aux *Azeïzât le bétail enlevé par les Arabes du tiôr, placés sous 
la dépendance de *Aly Diâb, cheikh des *Adwân. Ce dernier, sous la pression 
du Gouvernement, contraint les Hanâdeh à ramener à Kérak les troupeaux 
des chrétiens. A cette nouvelle, les Mo^lly, se voyant méprisés tandis 
que les chrétiens paraissent triompher, entrent en fureur et se livrent à 
une foule de vexations envers leurs compatriotes qui n'osent plus retourner 
à Kérak, si ce n'est à la faveur des ténèbres de la nuit. Il serait d'un intérêt 
tout à fait secondaire d'énumérer les avanies quotidiennes endurées par 
les chrétiens; un semblable récit découvrirait peut-être l'arrogance insup- 
portable des tyranneaux musulmans, et montrerait l'exaspération toujours 
grandissante des *Azeizàt, mais il suffit à notre but de relater les évé- 
nements d'une plus grande importance qui amenèrent le dénouement 
final. 

Les chrétiens étaient campés au sud-ouest du Sîhàn. Un soir, alors que, 
suivant l'usage, les troupeaux étaient descendus à la source de Me^eïsel 
pour s'abreuver, le musulman Mahmoud, de la tribu des Sarâlreh, enleva 
Ne|^meh, sœur d'Ibrahim at-Touâl, suivant que je le raconte dans l'appen- 
dice D. A la nouvelle du crime commis contre les *Azeizât, les Mo^ally, 
oubliant un instant leur antipathie et leur sauvage convoitise, avaient prêté 
un concours momentané aux chrétiens; ils s'unirent môme avec eux dans 
une expédition dirigée contre toute la tribu des Sarâîreh. Mais la fuite 
mit. ces derniers à l'abri de la fureur des 'Azeizât qui, à peine rentrés à 
leur campement, apprirent un nouvel attentat de la part des musulmans. 
Un chrétien de la tribu des Kerâdseh venait d'être tué... L'exaspération 
atteignit son paroxysme : « Notre résolution est prise, nous quitterons 
Kérak; nous ne pouvons plus y habiter. » Ils parlaient ainsi au curé latin 
qui, toujours en marche pour ses fidèles, avait obtenu du Gouvernement 
une permission générale autorisant les *Azeizât à venir habiter le Belqâ, 
S'^it à Na *our, soit à *Ammân, soità 'Umm el-'Amed, ou en quelque autre 
le .alité. Mais le cheikh Sâleh, dans ses voyages, avait remarqué la belle 
P sition de Màdabâ, qui lui avait plu. 

dur de nouvelles instances, le Gouvernement octroyait aux chrétiens de 
K« rak la possession de cette ruine avec tout le terrain environnant. Cet acte 
d( concession facilitait la réalisation d'une grave entreprise : l'émigration 
d( la tribu. C'est l'oppression croissante des diefs de Kérak, les exactions 
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continuelles, les rixes sanglantes, les disputes sans fin, le mépris, le vol, 
l'assassinat, en un mot, la tyrannie organisée qui pousse les 'Azeizât à 
quitter leurs maisons, leurs terres, leurs biens, à sortir de leur patrie pour 
conserver leur liberté et leur foi. Ces hommes, peu nombreux, — ils n ont 
que trente-une tentes, — se refusent à courber la tête, à subir la servitude; 
ils ont rame trop fière et trop indépendante pour devenir esclaves; ils 
partent. C'est la seconde partie de ce récit, que je pourrais intituler voyage 
ou itinéraire des 'Azeizàt. 

Étant donné la rapidité avec laquelle les nouvelles se répandent an 
désert, les Mogally apprirent bientôt la concession faite par le Gouverne- 
ment touchant Mâdabâ, et remarquèrent promptement les préparatifs des 
'Azeizât : « Cette émigration nous est funeste, dit le cheikh Mohammed; 
elle nous prive de nos meilleurs guerriers, affaiblit nos forces et nous 
crée des ennemis au dehors; il faut Tempècher. » Accompagné de quelques 
cavaliers, il se rend auprès du cheikh Sâleh, et s'efforce de le gagner par 
de bonnes paroles : « Nous ferons une paix durable, lui promet-iis; nous 
chasserons vos ennemis les Sarâlreh; vous serez traités avec égard. » Sâleh, 
homme de droiture et de bon sens, ne crut pas à ces promesses ; il répon- 
dit simplement, en son langage bédouin : « Nous ne voulons ni habiter 
votre pays, ni boire auprès de vous. » Les Mo|;ally se retirèrent, fort mé- 
contents. A la tribu des Kerâdâeh et à celle des Ma*âîeh qui avaient Tin- 
tention d'émigrer aussi, ils affirmèrent que l'entreprise des *Azeizât était 
une folie : « Nous viendrons derrière eux, en ennemis; devant eux ils on 
les Hamâ'îdeh avec lesquels ils sont en guerre ; comment pourront-ils passer * 
Et dans le cas où ils parviendraient à Mâdabâ, nous soulèverons contre 
eux tout le Belqâ : les Sehour, les *Adwân, les (jranamât; essayer de sortir 
de Kérak, c'est folie pour les 'Azeizât, qui ne comptent pas quarante guer- 
riers. » Tous ces dangers n'étaient pas cachés à la clairvoyance des émi- 
grants trop habitués déjà aux vexations des Mo^ally; mais la résolution 
était prise, et tous avaient confiance dans l'énergie du cheikh Sâleh; 
celui-ci était assisté de Touâl et de Merâr. Les trois chefs ne faillirent pas 
à leur tâche; nous allons le constater. Il fallait d'abord s'assurer un pro- 
tecteur au milieu de leurs ennemis; voici comment ils surent tirer profit 
d'un usage bédouin. Devant leurs tentes dressées en ce moment auprès du 
î^ébel Slhân, ils réunissent quelques Arabes musulmans et leur disent : 
« Vous tous ici présents, soyez témoins que dès aujourd'hui nous nous 
plaçons sous la protection d'Abou Rubeïheh, cheikh des Hamâldeh, qui 
habite en ce moment sur la Kourah, et que dès maintenant nous dé- 
clarons vouloir descendre comme tanîb auprès de Làfy eben Serrali*. » 
Après celle protestation solennelle, ils levèrent le camp, chargèrent ; 
tentes et le mobilier sur les chameaux, et prirent la direction du Mô^ib i 
fond duquel ils dressèrent leur campement. Sur la route, aucun Arabe s t 

1. Ils ne dirent pas encore qu'ils se séparaient défiDitireraent des Ho^lly; ils éla l 
trop prudents pour agir de la sorte. 
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Mo^ly, soit Ka'âbneh, n'osa inquiéter ces émigrants. Un seul incident 
marqua cette première étape : une brebis fut volée auprès de Qasr par un 
Hamidy, malgré les protestations du berger. Le fait fut rapporté à Lâfy 
qui déféra le jugement au cheikh. Je vais rapporter la procédure à laquelle 
donna lieu cet incident; ce sera un excellent moyen de connaître les usages 
arabes et d'apprécier le savoir-faire des *Azeizât. 

Il me semble que le singulier procédé de ces émigrants n'aura échappé à 
personne. Qu'on veuille bien réfléchir aux circonstances. Ils se trouvent à 
une grande journée de distance de la Kourah où habile le cheikh des Ha- 
mâ'ideh dont ils invoquent la protection; ce dernier ne soupçoime même 
pas ce qui se passe, et pourtant, l'appel fait à son nom doit nécessaire- 
ment porter ses fruits : de par la loi du désert, il est obligé de protéger, 
d'une manière efficace, les faibles qui, même à son insu, ont eu recours à 
la vigueur de son bras. Abou Rubeïheh prouva qu'il avait conscience de 
cette obligation. Un Arabe de sa tribu s'était permis de dérober une brebis 
aux 'Azeizât en marche, qui s'étaient mis sous sa protection! Il saurait 
faire établir la justice. Ce Ilamîdy est mandé en sa présence; le fait du 
vol est constaté, les témoins sont là; une brebis a certainement été prise 
et mangée par le voleur. A quoi sera condamné celui-ci? Tous répon- 
draient : A rendre la brebis I Sans doute; mais le désert a des lois incon- 
nues à la civilisation. Le vol était ici accompagné d'une circonstance aggra- 
vante; la procédure aura nécessairement son caractère spécial. 

Abou Rubeïheh, le cheikh, dit au voleur : « Apporte-moi une brebis 
comme rezqah. » Et aux assistants, il commande de tuer un mouton. 

L'ordre est exécuté. L'animal immolé, débarrassé de la peau et des in- 
testins, est jeté tout entier dans une grande marmite placée sur un brasier 
ardent. « On fait bouillir, on fait bouillir, me disaient les Arabes, jusqu'à 
ce que la viande se détache, elle-même, des os. Ceux-ci, complètement 
dépouillés, sont triés et comptés devant l'assistance. Le calcul est nettement 
établi, et le juge prononce la sentence suivante : « Un tel, qui a volé une 
brebis aux 'Azeizât qui s'étaient mis sous ma protection, est condamné à 
payer autant de brebis qu'il y a d'ossements dans celle-ci; de plus, il 
donnera le couteau qui a servi à l'immoler, et il livrera sa maison. » En 
entendant cette sentence, le voleur fut terrifié : c'était sa ruine. Il recon- 
nut parfaitement qu'il avait pris une brebis; le nier était impossible; mais 
il déclara en même temps ne pas connaître la démarche des 'Azeizât, dé- 
marche qui les plaçait sous la protection d'Abou Roubeïheh. « Tu savais 
tout cela, reprirent ses accusateurs. » Mais lui, par Allah et par son Pro- 
phète, jura qu'il ne le connaissait pas. Le serment solennel est toujours 
accepté au désert; le voleur fut simplement condamné à rendre une bre- 
bis, et à payer la rezqah au juge. 

Voilà un spécimen de la sagesse des Arabes; il me serait facile d'ap- 
porter d'autres exemples analogues, mais nous avons résolu de suivre les 
*Azeizât dans leur marche. Soyons fidèle à notre programme. Nous les 
avons laissés au Môgib, où ils avaient campé au delà de l'eau, malgré 



43( COUTUMES DES ARAI 

toutes tes prédictions des Ho^ally. Ces dei 
anxieux lès mouvements de leurs victimes d( 
sur le champ de bataille et la fidélité proveib 
un dernier effort pour les arrêter. Au nombn 
pauK de la tribu descendent les pentes escarp 
à faire toutes les concessions pour ramener c 
ment où ils atteignaient l'eau, les 'Azeizât fin: 
ment et de charger les chameaux, pour mont 
comprirent qu'ils arrivaient trop tard. — « Pe 
vaincus de regagner notre patrie, si leur visit< 
res plus tôt, me disait un jour Ibrahim al-To 
et nous avions conscience des dangers que 
notre route. » lU ne pouvaient pas tous le 
mais, à brève échéance, l'expérience se chari 
vi's à la Kourah avec leurs tentes, leurs fara 
leur substance, les 'Azeizât campèrent à Dibâ 
à l'orient des ruines actuelles. Là, ils compti 
ils trouveraient des pâturages pour leurs t 
quilles sous la puissante protection d'Abou R 
les ian'ib. Le cheikh Sâleh connaissait fort ï 
était juste, mats il comptait sans le démon 
d'intervenir. 

Depuis très longtemps, les 'Azeizât, comn 
tribus de Kérak, payaient la hawah aux Raii 
mesure de blé, par famille, prélevée chaque 
son. Moyennant celte rétribution, les RaÀâU 
aux chrétiens le bétail qui s'égarait sur leur 
des guerres continuelles soit pour d'autres 
l'époque où nous sommes, n'avait pas été so 
des Rasâideh, avait essayé de se compense 
'Azeizât; cependant il ne se croyait pas sa 
clamer ses anciens droits. Sortant du grand 
chez lesquels il était descendu comme tand 
des 'Azeizât dressées à une faible distance; il 

Hezouz où il reçoit l'hospitalité. Il devient l'hâte et doit, par suite, béné- 
ficier de toute son immunité, Ibrahim al-Touâl, bédouin robuste et plein 
de vie, est informé des exigences de 'Aseïfy; il se dirige aussitôt vers la 
tente qui l'abrite, « et au lieu de payer la hawah, me disait-il avec une cer- 
taine fierté, je lui décharge mon pistolet sur la tête ». Aussitôt les Hezouz, 
voulant sauvegarder les droits inviolables de l'hospitalité, saisissent leurs 
armes pour repousser Ibrahim at-Tou&l; une balle qui lui est (Jestinôe ne 
part pas, mais une pierre, adroitement lancée, l'atteint au front et lui fait 
une profonde blessure. — N'oublions pas que les Hezouz, comme at-Tou&l, 
sont de la tribu des 'Azeizât, et que 'Aseïfy, des Raââldeh, (an'ib des lla- 
wâwseh, est en ce moment l'hôte des Hezouz. — Se sentant bUssé, et se 



r 



APPENDICE C. 425 

voyant poursuivi, Ibrahim at-Touâl se réfugie sous la tente de Lâfy eben 
Serrah, le Hamldy auprès duquel les *Âzeizât sont descendus comme iamb. 
Aussitôt le campement de ces derniers est dans la plus grande excitation; 
les hommes prennent les armes, les femmes poussent des cris perçants; 
tous s'agitent, tous se démènent. Ce spectacle n'est pas rare chez les no- 
mades. L'étranger qui le voit pour la première fois se laisse facilement 
émouvoir; il croit aussitôt à un massacre affreux... mais en général, une 
dispute dans la tribu se termine à l'amiable. Cette fois, il est vrai, la paix ne 
revint pas si aisément; car un étranger était en cause. Ce tapage insolite 
attire l'attention des Hawâwseh qui ne tardent pas à apprendre le traite- 
ment infligé à leur fam6 *Aseïfy. Bouillants de colère, furieux de voir 
qu'une poignée d'hommes, comme les ^Azeizât, venaient ainsi les ou- 
trager au milieu de leur territoire, ils montent à cheval et se précipitent 
sur les tentes des chrétiens. <( Nous sommes perdus, dit le prudent Sâleh, 
en voyant la plaine, vers l'orient, couverte de cavaliers; mais au moins 
défendons-nous. » Et en habile capitaine, il range ses hommes. L'opération 
n'était pas terminée, que derrière lui, à l'occident, apparaissent une ving- 
taine d'autres cavaliers, également des Ilamâ'îdeh, du clan des al-Wenseh; 
ils se dirigent droit sur Dîbân. « Ce sera plutôt fini, » se contente de dire Sâ- 
leh qui, croyant avoir à repousser un autre adversaire, détache de son petit 
groupe cinq ou six hommes, leur recommandant bien de ne tirer qu'à bout 
portant. Un troisième escadron de cavaliers Hamâ'ideh débouche du côté 
du nord. « Nous étions tous plus que morts, me répétaient Ibrahim at-Touâl 
et Ibrahim Mesârweh, et pourtant nous allions ouvrir le feu, lorsqu'une voix 
forte, s'élevant du milieu du groupe qui surveillait les cavaliers venant de 
l'ouest, cria tout à coup : Ne tirez pas! » Quelqu'un venait de reconnaître 
parmi ces prétendus adversaires un certain Ilamîdy, nommé Ahmed el- 
Halhân, qui, quelques jours auparavant, était venu dresser sa tente à Dî- 
bân, au milieu de celles des *Azeizât. Ahmed était pauvre, sans influence 
comme sans apparence ; mais lorsqu'il avait vu le danger que couraient les 
*Azeizât, il avait bondi sur sa jument, s'était précipité au camp de sa tribu, 
chez les al-Wenseh, et avait dit cette simple parole : « Les chrétiens, nos 
tariib, sont en danger; au secours ! » Il était reparti entraînant à sa suite 
vingt cavaliers, qui maintenant se dirigeaient tète baissée contre les Hawâw- 
seh. Ceux-ci s'arrêtèrent. Lâfy eben Serrah avait procédé comme Ahmed 
el-Malhan; pour protéger Ibrahim at-Touâl, il avait fait prévenir aussitôt 
son clan, qui lui répondait en envoyant quinze cavaliers. C'étaient encore 
des amis et des aides pour les *Azeizât, qui cependant n'étaient pas in- 
formés de toutes ces manœuvres. « Nous ne comprenions rien à ce qui se 
] issait, x> disait Hezouz. Mais bientôt Sâleh eut deviné l'énigme. « Laissons- 
] 3US défendre, » prescrivit-il à ses hommes, et il resta sur ses positions, 
1 ndis que les Hawâwâeh étaient contraints de se replier. 

Les 'Azeizât étaient sauvés, sans avoir combattu. Le soir ils fêtèrent 
1 iurs libérateurs et de part et d'autre on s'engagea solennellement à ter- 
I iner toute cette affaire, non par les armes, mais d'après le droit. — Nous 
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suivrons cette discussion qui 
compte dj caractère arabe. 

L'infortuné '.Vseïry, blessé à li 
(le toute cette agitation mlUtain 
lera le procès. Les HawâwSoh ré 
droitdu !anîb en faveur de 'Asel 
donné rhospitalité à 'Ascïry, réc 
ment trancher une question si ei 
marche à faire était de détermii 
tcnce de Abou Hubeïheh, cheikl 
se déclarent prêts & accepter sa 
sa vaste maison de poil, — Je vc 
le récit arabe tel que je l'ai ent 
ment, presque sans dire un mol; 
tion? » dit-il. Chacun des partis 
dataire, expose ses griefs; il d 
comme protégé («p-wi}. Abou 
s'appuyer sur deux lances à la f( 
du laa'iù et celui du deif; ainsi 1 
lamb, les HawâwSeh pousserom 
pas à intervenir; si au contraii 
Hezouz qui plaidera, et les Ha 
'Aseïfy, malade, était étendu se 
commission, à la tôte de laquell 
sa volonté. <> Je réclame le droi: 
Les délégués retournent auprès c 
vous tous présents; que demani 
est-il répondu. Abou Ilubclheh 
s'informer de la volonté de 'Asei 
bcïheh à la commission, lorsqi 
est-il répondu. — « Soyez témoii 
le droit de rh6te. Les Ilawàwse 
Ils sont évincés et ils se retiren 
là. Ce dernier dit à Hezouz qui de 
"Aseïfy : << Que réclames-lu? » — 
intéressant : Hezouz de la même 
faveur d'un musulman, son bôl 
s'adressant à Hezouz, lui dit dont 
Ibrahim, est venu frapper 'Aseï 
témoins véridiques, qui déposa 
as-tu repoussé la force par la f 
lève alors et montre sa tète enc 
à Hezouz : « Ton droit, tu l'as pr 
donner. » Abou Rubetheh termii 
clamé le droit du fanli, les 'Asei 
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vaient pas repoussé par la force Taltaque d'Ibrahim at-Touâl, ce dernier 
aurait été réduit à la dernière indigence ^ ; mais, disaient les *Azeizât, Allah 
voulut que ce fût ainsi. 

Les faits que nous venons de rapporter se passaient au printemps. Au 
campement de Plbân, la vie quotidienne de notre tribu ne fut troublée par 
aucun incident nouveau. Lorsque arriva le mois de juin, quelques 'Azeizât 
retournèrent à Kérak faire la moisson et rapportèrent à Dîbàn la paille et 
le grain, qu'ils emmagasinèrent dans des grottes; d'autres membres de la 
tribu se portèrent sur Mâdabâ pour moissonner également les champs en- 
semencés rhiver précédent. Ils étaient aux baijùder où ils avaient dressé 
une tente pour abriter le curé, dom Alexandre, lorsqu'ils éprouvèrent, 
pour la première fois, les effets de la malveillance des Béni Saher. Sattâm, 
cheikh des Fâiz, sollicité sans cesse par les Mogally qui le suppliaient de 
chasser les chrétiens de Mâdabâ pour les renvoyer à Kérak, dépêcha un 
cavalier aux 'Azeizât réclamer pour lui cent charges de dourà. — La 
demande, après avoir été discutée, est communiquée au curé. Ce dernier 
répond au messager : « Cent charges de douni, c'est peu pour ton cheikh; 
mais les 'Azeizât n'ont pas de froment; que Çâttam envoie donc cent 
charges de froment et il prendra cent charges de dourà. » — « Sans cette 
condition, il n'y a rien pour le cheikh? » dit l'envoyé — « Rien, » fit le 
curé. — Le soir môme, Sattâm renvoyait son messager enjoindre aux 
chrétiens de quitter Mâdabâ et de repartir pour Kérak. « C'est ma terre, 
c'est ma propriété, s'écria-t-il, vous n'y habiterez pas. » Le cheikh de Fâiz 
était dans son droit. Le Gouvernement, en donnant Mâdabâ aux chrétiens, 
avait cru disposer d'une ruine abandonnée, d'un terrain neutre, alors qu'en 
fait, elle était la possession légitime des Fâîz qui étaient bien décidés à 
maintenir leurs litres. D'après quelques Arabes, il faut placer à ce moment 
un fait qui nous dépeint bien le caractère emporté des Béni Saher. Accom- 
pagné de quelques cavaliers, le cheikh se dirige sur Mâdabâ, et rendant le 
curé latin responsable de l'arrivée des chrétiens et de leur attitude indépen- 
dante, il pousse des cris furieux, brandit son sabre et demande : « Ouest le 
curé? » Dom Alexandre priait dans la grotte qui lui servit d'habitation pen- 
dant de si longues années. Entendant le tumulte, il sort, et s'avançant d'un 
pas assuré vers ce sauvage furieux lui dit d'une voix calme : « Le curé, 
c'est moi! que me veux-tu? » Le cheikh Sâttam fut interloqué; il se 
retira^. Mais les 'Azeizât comprirent qu'un orage se préparait à l'horizon. 
Ils se hâtèrent de finir leurs travaux et regagnèrent Dlbân, où ils expli- 
quèrent au curé Boulos toutes leurs appréhensions. « Ne pensez pas à 
Sattâm, dit celui-ci; j'arrangerai tout, » et aussitôt il part pour Naplouse, 
où il a gain de cause auprès du Gouvernement, malgré la puissante influence 
des Fâiz. Cette bonne nouvelle ramène lagaité aux tentes de Dlbân. Cepen- 

1. Voir sur ces diferses exigences §21 et S 24. 

2. Sa^^Sm ne déclare pas tout de suite la guerre aux ^AzeizSt, parce qu'ils sont tanlb des 
Hamâldeh, et par conséquent sous leur protection; les attaquer, c'était entrer en lutte 
afec les Ham&'îdeh; le SahSry crut prudent d'attendre. 
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dant, les principaux de la Iribu se ri 
meQt est pour nous, dit Sâleh; c'est 
pas; bientôt nous vivrons seuls au w 
cesse contre nous par les Mo^'ally ; noi 
et nous faire reconnaître par les auti 
est mis à exécution. Entouré de To 
rend d'abord k la tente d'Abou Rubeïh 
nous l'annonçons, A cheikh Abou Ri 
jours Kérak et les Mo^ally; en seco 
l'alliance existe entre vous et nous 
acceples-tu ou refuses-tu? « — « Soyea 

Bubeïheh, d'accord avec sa tribu. Le jour même, en assemoiee pieniere, 
l'alliance du ben'ameh^ fut conclue solennellement entre le cheikh Çâieh 
et le cheikh Salem abou Hubeïlieh ; et ce dernier reconnut Sâleh comme 
le 'atim (.Je), ou le qalïd 'ilm ( J* jJi) des 'Aieizàt*. Cet acte, dû i 
l'habile diplomatie des chefs chrétiens non moins qu'à l'actuelle bienveil- 
lance des I^am&'ideh, était d'une importance capitale pour la petite 
tribu. Jusqu'à ce moment, en elTet, elle était plus ou moins tributaire des 
Mogatly, sans indépendance et sans autonomie. Aucune autre tribu ne lui 
reconnaissait le droit d'avoir un cheikh indépendant, de faire des alliances, 
d'agir comme un petit état constitué, ne devant qu'à sa sagesse et à la 
vertu de son bras la liberté de sa conduite et de ses actions. C'est avec une 
certaine satisfaction qu'Abou Rubeïheh accomplit cet acte de diplomatie 
bédouine ; il avait présentes à l'esprit ses vieilles querelles avec les Mogally 
dont il redoutait toujours la puissance; très adroitement, il les privait de 
leurs meilleurs guerriers dont il se faisait des amis, puisqu'ils juraient avec 
eux le ben'amek qu'ils n'avaient pas avec les gens de Kérak. Le cheikb 
Sàleh assisté de ses deux conseillers, encouragé par le premier succès, 
se rend au camp de liâled abou Breiz, cheikh d'un autre clan des l^amà'l- 
deh, jure avec ce dernier l'alliance du ben'ameh, et fait reconnaître son 
titre de cheikh des 'Azeizâl. Enhardis par le succès, ces fiers chrétiens 
veulent assurer l'avenir, se ménager des alliances, se préparer des amis 
pour le moment de la lutte. >'os trois 'Azeizât, unis dans le même dé- 
vouement et le même désir de triompher de tous les obstacles, montent 
à cheval pour entreprendre une lournée d'alliancet. Successivement ils se 
présentent au camp des Ab'al-Ûanam, des Izâideh, des 'Adwân, des Zeben, 
des Béni Hasan. Partout ils sont accueillis avec bienveillance, partout 
Sâleh se fait reconnaître comme cheikh, partout l'alliance ben'amek est 
solennellement jurée sur le glaive. Décidément, le succès couronnait les 
démarches des chrétiens, qui menaient rapidement ces négociations : 
V Hàtons-nous, répétait Sâleh, bâtons-nous; l'ennemi ne tardera pas à 
venir. » Le grand adversaire, c'était Ç&((am, qui était reparti pour Naplouse 

1. Cf. S lï. 

3. Voir le terme dans £ 12. 
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afin de s'opposer, auprès du Gouvernement, à Tinstallation déûnitive de la 
comniunauté chrétienne à Mâdabà. L'attitude du pacha, et un cadeau habi- 
lement présenté, le portèrent à se désister; il reprit le chemin de sa tente 
où il apprit Thabile et prudente manœuvre des *Azeizât. « Si maintenant je 
leur fais la guerre, j'aurai contre moi tous les Arabes, d dit-il, et il jugea 
très sage de se montrer bon voisin. Cependant, Màdabâ n'était pas encore 
occupé d'une façon déûnitive. Ce n'est qu'à l'époque de la moisson suivante 
que les chrétiens levèrent leur campement de Dîbân et vinrent se fixer 
auprès de cette ruine qu'ils convoitaient depuis si longtemps, et dont il 
leur faudrait encore disputer la possession. Leur premier acte fut de faire 
trois grandes parts des ruines elles-mêmes et des terres adjacentes qui 
leur étaient octroyées. Car deux autres tribus chrétiennes de Kérak s'étaient 
décidées à partager le sort des *Azeizât : les Kerâdseh etlesMa*â'îeh. Ce fut 
d'abord dans les grottes fort nombreuses, situées à l'ouest du tell, que se 
logèrent ces braves gens, autour de leur pasteur; ils n'osaient pas encore 
entreprendre la reconstruction des ruines; car les longues péripéties de 
leur exode avaient grandement diminué leurs modiques ressources. Du 
reste plusieurs d'entre eux préféraient encore la tente comme leur étant plus 
familière; tous enfin prévoyaient de grosses difficultés, avant leur établis- 
sement définitif dans leur nouvelle patrie. Un incident imprévu ne tarda 
pas en effet à prouver le bien-fondé de ces appréhensions. Les Mo|;ally de 
Kérak, voyant leur proie leur échapper, se décidèrent à tenter un dernier 
effort. En nombre considérable, ils arrivent à Mâdabâ. Mohammed descend 
chez les *Alâmât, une puissante famille des 'Azeizât, et dit : « Revenez avec 
nous, nous vous donnerons des terres et du bétail; vous serez honorés 
parmi nous », et il les suppliait avec larmes de ne pas achever la scission. 
Les *Alâmât répondirent : « Nous sommes arrivés jusqu'ici; c'est ici que 
nous voulons habiter; pour toi, retourne à ta demeure. Si tu veux être 
notre ami, sois notre ami; si tu veux faire la guerre, nous la ferons; mais 
nous ne retournerons plus à Kérak. » Le cheikh des Mo^ally, avec sa 
troupe, se retire chez les Hamâ 'îdeh ; il envoie un messager à Sattâm pour 
lui reprocher de n'avoir pas renvoyé les chrétiens. Sattâm répondit : « Mon 
glaive est trop court; les Arabes et le Gouvernement sont contre moi. » 
Furieux, Mohammed remonte à cheval et, suivi de cent cavaliers, revient à 
Mâdabâ sommer une dernière fois les 'Azeizât de réintégrer Kérak. Ceux-ci 
refusent. A peine de retour chez les Hamâ'îdeh, le cheikh des Mo^ally 
dépêche des messagers aux chrétiens pour leur dire : « Aleikum en-naqâ 
wa 'ala Belqà kullôh, sur vous l'innocence ainsi que sur tout le Belqà*. » 
C'est une déclaration de guerre. « Accepté, maqboul^ » répondirent les *Azei- 
zât. Cependant Abou Rubeïheh, le cheikh des Hamâ'îdeh, a préparé un repas 
ai cheikh des Mogally; celui-ci refuse de manger : « Béni Hamîdeh, 
s îcrie-t-il, j'ai une faveur à vous demander. » — « Quelle est-elle, ô illustre 
guerrier? > firent les Hamâ'îdeh. « Il faut, reprit Mohammed, rendre la naqâ 

1. Cf. l'eiplicaUon dans S 12. 



leurs auversaires. Avoriis par uu espiou, les çarairou' se aerooeni paria 
fuite aux coups de pes terribles guerriers dont ils conoaissent l'audace et 
redoutent la bravoure. Ne pouvant les atteindre eux-mêmes, les 'Aieiiât 
déchaînent leur fureur sur leurs jardins, leurs maisons, leurs troupeaux; 
ils sèment partout la destruction, coupent les arbres, renversent les moo- 
lins : « Ils nous ont déclaré la guerre, après avoir outragé nos femmes; ils 
connaîtront les effets de notre colère. » Ainsi s'exprimaient ces robustes 
nomades qui ne savaient pas ce que c'est que la crainte. Je ne puis rappor- 
ter ici tous les traits de sauvage audace qui caractérisèrent cette lutte contre 
Kérak; j'en ai réuni un grand nombre dans la vie d'/ôraAim at-fouàl^^àa 
reste, ils n'intéressent pas la tribu tout entière, malgré la solidarité qui 
unit, par des liens très étroits, les divers membres du mSme clan. Je 
mentionnerai seulement deux autres événements qui menacèrent d'anéan- 
tir l'œuvre déjà fort avancée de l'installation de la communauté chrétienne 
& M&dab& : la guerre des Çam&'ideb et une attaque impétueuse des Benr 
Çaher, 

Les IlamîL'ideh avaient été les protecteurs et presque les sauveurs des 
'Azeizât; nous l'avons vu clairement au cours de ce récit. Un incident qui 
n'aurait eu qu'une faible importance, si le calme et un peu de bienveillance 
avaient animé les esprits, devint, k cause de U violence de ces hommes 
rudes et emportés, la cause d'une immense perturbation. Un chrétie' le 

1. Au lieu de diriger leur allaqae contre les HoËallj trop nombreax, les 'Aieiiit fo ot 
sur leurs al[lés, 1» Çarifreh, auxquels apparteuail du rote Ua^moud, 

2. Cf. appendice D. 
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Kérak, de la tribu des Hegâzlin, vint à Mâdabâ accuser les Mo^^ally d'avoir 
outragé une 'Azizeh, la (ilie de Giriès. Aussitôt une députation se met en 
route pour connaître la vérité de cette accusation. Les Mo^^ally, par serment, 
affirmèrent leur innocence, et Todieuse calomnie de Tinfâme He^^azîin fut 
découverte. Les 'Azeizât, à l'allure franche et loyale, furent indignés et 
témoignèrent leur mauvaise humeur à une caravane deKérakiens, qui pas- 
saient par leur village; on se prend de querelle; on s'injurie, on se frappe; 
un coup de poignard est donné à un mulet. Son propriétaire, un Arabe de 
la tribu des Halasâ, réclame le droit; on discute en vain ; impossible de s'en- 
tendre. La nuit venue, le Halasy vole un mulet et s'enfuit à Kérak. « C'est 
bien, disent les *Azeizât, l'affaire est terminée. » — « Non, reprend le voleur, 
mon mulet était meilleur; je ne suis pas satisfait. » On lui envoie alors 
la plus belle béte de Mâdabâ ; le voleur accepte, mais refuse de rendre le 
mulet qu'il avait volé. Les habitants de Mâdabâ se compensèrent en s'em- 
parant de plusieurs sacs de froment, lors du passage d'une caravane. 
Les Halasâ implorent la protection des Hamâ'îdeh en se réfugiant sous leurs 
tentes. Abou Breiz va-t-il, oublieux de ses premières relations, accepter la 
demande qui lui est faîte? C'est assez naturel. Car, au désert, un cheikh 
puissant croit se déshonorer s'il refuse protection à un opprimé qui 
implore le secours de son épée. Peut-être môme voyait-il, en cet incident, 
une excellente occasion de piller les chrétiens. Quoi qu'il en soit, sa déter- 
mination fut bientôt prise. Dès le lendemain, avec quatre-vingt-quinze ca- 
valiers, il se portait sur Mâdabâ. Le village n'avait à ce moment quc^ 
dix cavaliers à lui opposer. Cependant aucune hésitation ne se manifeste 
au cœur de ces braves, qui engagent aussitôt un combat acharné. Deux 
cavaliers sont tués du côté des chrétiens, un seul parmi les Hamâ'îdeh, 
mais huit de leurs chevaux sont mis hors de combat. Les Hamâ*!deh prennent 
la fuite. La guerre était déclarée par une tribu forte, courageuse, pleine de 
ressources; cet état constituait un perpétuel danger pour les 'Azeizât. Ce 
ne fut pas le seul. Tandis qu'ils guerroyaient vers le sud, un ouragan 
effroyable se déchaîna du côté de Test ; peu s'en fallut qu'il ne renversât 
l'œuvre déjà commencée. Voici, en peu de mots, les circonstances de cet 
étrange événement. 

Un Arabe de Mâdabâ, nommé Sâlem, abreuvait, un soir, sa jument et son 
bétail à un puits situé à une demi -heure à l'est du village. Survient un 
cavalier de Touâdy Sirhân, (amb des Sehour, qui d'un ton arrogant et 
impérieux demande à Sâlem de donner tout de suite de l'eau à sa jument. 
Le chrétien le prie d'attendre un instant; le cavalier arabe s'emporte en 
invectives contre lui, tire son glaive, et lève le bras pour le frapper. Le 
digne fils des 'Azeizât, peu habitué à être insulté, saisit sa carabine; la 
balle atteint en pleine poitrine le musulman qui s'effondre sous sa monture. 
Le bruit de ce meurtre se répand dans le désert, aux campements de 
tous les Béni Saher, qui dès l'aube poussent le cri de guerre, et comme une 
nuée de sauterelles envahissent la grande plaine, à l'est de Mâdabâ. « Je 
jure par Allah de détruire aujourd'hui cette localité I » avait dit le cheikh 
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1. Je donne la vied'Ebrahin 
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Dans Tappendice précédent, j*ai rapporté quelques-unes des vexations 
^'^bies par les *Azeizât au milieu des tribus musulmanes. Notre héros ne 
.^ .pas épargné par ces persécutions communes; mais rien ne Tavait en- 
core mis en évidence lorsque survint le fâcheux événement dont nous 
allons parler. 

Ibrahim a vingt et un ans. Sa sœur Ne^meh avait été donnée en mariage 
à Oeriès at-Touâl, son parent. Ce dernier avait, comme domestique, un 
certain Mahmoud, de la tribu musulmane des Sarâlreh. Un soir, Negmeh 
descend au ruisseau de Me^elsel, pour abreuver le bétail. Mahmoud la 
rencontre, l'enlève et s'enfuit avec elle à Kafrabbah, localité située à deux 
heures et demie à Touest-sud de Kérak. Dès le matin, la nouvelle du forfait 
se répand au campement. A bride abattue les *Azeizât furieux, exaspérés, 
pénètrent dans la ville. En un clin d*œil, toutes les tribus chrétiennes ont 
saisi leurs armes et sont montées à cheval ; les Mo^ally font cause com- 
mune avec les chrétiens. Avant midi, un corps considérable de cavalerie 
se trouve en face de Kafrabbah. « Ou Ne^meh, la femme enlevée, sera im- 
médiatement rendue, ou c*est la destruction radicale de toute la tribu en- 
nemie. » Au premier rang, Ibrahim, Tœil rouge de colère, est à peine 
retenu par le cheikh Sâleh ; il cherche les deux coupables : « Qu'aurais-tu 
fait? » lui demandais-je. « A défaut d'armes, répondit-il, je leur aurais 
coupé le cou avec mes dents. » Devant cette attitude, le cheikh des Sa- 
râlreh promet tout. Ne^meh fut, sur-le-champ, livrée au cheikh Sâleh et au 
missionnaire latin, qui le soir même quitta Kérak en cachette et conduisit 
en personne la malheureuse femme à Jérusalem et, de là, à Naplouse, pour 
la soustraire k la mort. Ibrahim, ou tout autre membre de sa famille, n'au- 
rait pas hésité à la poignarder s'il l'avait rencontrée. En semblable occur- 
rence, et aujourd'hui même, le nomade de Moab, latin, grec ou musulman, 
ne tiendrait pas une autre ligne de conduite ^ 

Ibrahim at-Touâl ne peut atteindre sa sœur; ne connaissant pas le lieu 
où elle s'était réfugiée, il remit à plus tard de laver dans son sang l'hon- 
neur de la famille ; à l'heure présente il concentra sa rage contre l'auteur 
principal du forfait, contre Mahmoud le Sarîry. 

La tribu entière des Sarâireh quitta Kafrabbah la nuit suivante, et 
chercha un refuge dans les gorges profondes du ouâdy el-Hesâ. La pru- 
dence leur disait de fuir. Forage ne tarderait pas à éclater. Ibrahim avait 
nettement posé la condition qui seule pouvait rétablir la paix : « Je veux 
Mahmoud le ravisseur, je veux l'égorger moi-même; ma main répandra 
son sang. » Dès le premier jour, le cheikh des Sarâlreh lui fait ofTrir une 
compensation : cent mille piastres, plusieurs chameaux, une jument. 
At-Touâl répondit : « Moi, accepter de l'argent pour une pareille abomina- 
tion; jamais I Ce n'est pas de l'or, que je veux; c'est du sang^I » Son 
exigence parut légitime à sa tribu entière; mais tout en étant con- 

1. Cf. S 2. 

2. Beaaoonp de bédouins sont moins exigeants; cf. S 29, p. 325. 



la porte, le bois de la meale, je les brise, j'en fais un las, j'y mets le feu e 
je reviens à MSdabà. >' 
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Une cinquième expédition le ramène à Kérak avec deux amis, toujours 
dans le même but; il tue deux ânes, et coupe une quarantaine d'arbres 
dans le jardin de son ennemi : « Jamais je n'ai pu rencontrer Mahmoud, me 
dit-il en soupirant; Allah ne Ta pas voulu. » Un Jour, cependant, il pensa 
le saisir. Les 'Azeizât étaient campés du côté de Mekâwer. Un exprès ar- 
rive de Kérak : u Mahmoud est dans telle maison. » On était à la veille de 
Noël. Ibrahim, aussitôt, monte à cheval; mais ses compagnons veulent, 
auparavant, célébrer la fête; d'ailleurs le missionnaire les retient : «Où 
veulent-ils aller avant la solennité? — Abonna, lui disent-ils, un grand san- 
glier a fait son apparition dans les environs; nous voulons le chasser. » 
Le matin, ils partirent. Le soir, nos cavaliers arrivent à Kérak; les ju- 
ments sont laissées dans la vallée, sous la garde de quelques-uns d'entre 
eux; les autres pénètrent dans la ville. Silencieusement, ils s'approchent 
de la maison indiquée. Dans l'intérieur, de nombreux assistants sont 
accroupis autour du foyer qui pétille au milieu de la salle; un conteur 
aimable charme les auditeurs ; le café circule de temps en temps suivant 
l'usage qui veut : « Peu à la fois, mais bon et souvent. » Par la porte, l'u- 
nique ouverture de ce logis, Ibrahim, de son œil pénétrant, examine les 
physionomies ; Mahmoud n'y est pas I Pourtant, un des assistants tourne le 
dos à la porte. Si c'était lui! mais comment s'en assurer? On le couche en 
joue, on l'appelle par son nom : « Ya Mahmoud! » Il tourne la tête et reçoit 
six balles dans le dos!... Le lendemain matin, Ibrahim, avec ses compa- 
gnons, était de retour chez les siens... L'infortuné frappé la veille s'appelait 
bien Mahmoud, mais n'était pas le ravisseur... « Ce fut une erreur, » dit 
Ibrahim. Il paya le prix du sang; puis dissimulant sa fureur, il attendit 
une occasion propice de satisfaire sa vengeance, et il vint à Jérusalem, 
dans le but apparent de s'associer avec Morcos pour la culture de cer- 
tains terrains, en réalité pour chercher sa sœur et la poignarder. A peine 
a-t-il quitté Mâdabâ que la guerre éclate entre les siens et les Hamâ'îdeh. 
J'en ai exposé les causes dans l'appendice précédent. 

A la nouvelle des hostilités, Ibrahim arrive de Jérusalem, et devient en 
quelque sorte le chef des incursions. Dans l'ouâdy el-Habis, il frappe d'une 
balle un Hamidy. Quelques jours après, accompagné de cinq cavaliers, il 
enlève un convoi aux ennemis; sans se reposer, il tombe une autre fois sur 
quelques Hamâ'îdeh, les dépouille, emmène leurs troupeaux qui lui 
échappent au Wâleh, mais son ûdèle compagnon, Selmân, plus Jieureux, 
conserve un riche butin. « Chaque fois que je rentrais, dit Ibrahim, le curé 
Dâwd me grondait bien fort, me disant que le pillage est défendu. Le cheikh 
Sâleh s'irritait beaucoup aussi, me traitant de misérable devant le curé; 
mais en particulier il m'encourageait vivement : « Continue, Ibrahim, fais 
a razzia; tu nous combles d'honneur! » Et le jeune guerrier remontait sur 
>a jument blanche, et courait sus à l'ennemi. La lutte contre les Ilamà'ideh 
pouvait se prolonger sans danger sérieux ; mais un incident imprévu vint 
de nouveau mettre la jeune chrétienté à deux doigts de sa ruine. 

La puissante tribu des Béni Saher, sans contredit la plus pillarde et la 
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plus audacieuse du plateau de Hoab, se crut tout permis envers les imr* 
veaux arrivés, qui comptaient à peine une quarantaine de Ikmilles. Nos - 
seulement ils les volèrent et pillèrent leurs moissons, mais ayant pris M 
jour un chrétien, ils Toutragèrent indignement et tuèrent son compagi^dii» 
Un frisson de fureur envahit les 'Azeizât. Le cheikh Sàleh se rend aosaUAt . 
au campement des Sehour. «c Ces derniers paieront quatre fois le prix da 
sang, ou c'est la guerre. » Un sourire de pitié fut la réponse des Sehoor. 
Sâieh exaspéré rentre à Mâdabâ. Les *Azeizât sont en petit nombre, mais 
le sang de ces guerriers bouillonne I Ils apprennent bientôt qu'une caravane 
de Çehour se dispose à partir pour Jérusalem. Sous la conduite du cheikh 
et d'Ibrahim les *Azeizât vont s'embusquer au Magera-Aqwa, tombent 
sur les Sehour, leur blessent plusieurs hommes, s'emparent des chameaux, 
qu'ils dirigent sur Mâdabâ, pendant qu'ils vont razzier une seconde cara- 
vane qui suivait l'ouâdy Kefrein. Ils rentrèrent chez eux, traînant à leur 
suite de nombreux chameaux chargés de beurre : Mâdabâ fut approvi- 
sionné pour trois ans! Les 'Azeizât avaient prouvé aux Sehour qu'ils ne 
toléreraient pas leur insolence. Des deux côtés, l'excitation était au comble. 
Un incident vint allumer l'incendie. La conduite de Sâlem Q..., qui tua 
le famb des Sehour, souleva tous les Arabes contre Mâdabâ dont ils firent 
le siège. La journée entière, Ibrahim resta ferme au champ de bataille. II 
avait plus besoin d'être retenu que d'être excité. « Par une permission 
d'Allah, me disait-il, nous avons combattu toute la journée, et pourtant 
personne n'a été tué. » L'intervention du Gouvernement mit fin aux hosti- 
lités : la paix fut conclue ; mais, durant de longs jours, les chrétiens n'osè- 
rent sortir du. village; ils étaient prisonniers dans leurs propres demeures. 
Le premier, Ibrahim at-Touâl secoua cette torpeur; seul, à cheval, il se ha- 
sarde dans la plaine, à quelque distance, et rentre au galop. Le lendemain, 
il s'adjoint quelques cavaliers, qui, sous sa direction, battent les environs 
et s'habituent au combat. Bientôt le courage renaît parmi les chrétiens. 
La tribu des Sehour avait fait la paix, mais le frère de la victime cherchait 
à se venger. Craignant de grands malheurs, les gens de Mâdabâ lui payent 
une jument un fusil, vingt charges de blé; tandis que le Gouverneur du Sait 
met à prix la tête de ce Sahary fanatique. Bientôt saisi par un cavalier qui 
l'emmenait captif, il est délivré par les chrétiens qui lui conseillent la 
fuite : on ne l'a plus revu. 

Quelque temps après, le Gouvernement établit un Moudir à Mâdabâ. Il 
avait donné un terrain aux chrétiens. Ceux-ci l'aidèrent puissamment à 
étendre son autorité sur la région entière. Je ne raconterai pas en détail 
cette conquête qui se poursuit toujours vers l'intérieur du pays. Je rappel- 
lerai simplement que le guide officiel des troupes du Sultan fut notre 
Ibrahim. Il conduisit les soldats qui marchaient contre les Hamâ'ideh^ 
servit aussi de guide à l'armée qui s'empara de Ma 'an, Sôbak, Tafïlel 

1. Il me racontait gaiement comment il se réjouissait de voir les soldats massacrer 
anciens ennemis. 
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Kérak, où elle entra sans faire le coup de feu. La conquête était définitive. 
Les vexations n'étaient pourtant pas toutes écartées, La présence d'une 
autorité régulière n'a point dans ces régions si longtemps troublées 
raniené une sécurité absolue. Il serait facile d'en multiplier les preuyes, 
je signalerai seulement un fait qui se rattache à notre héros. 

Une nuit, Ibrahim, éveillé en sursaut, entend une voix, qui lui dit : « A 
cheval, à cheval, les troupeaux sont razziés ! » En quelques instants, il se 
trouve à la tète de six 'Azeizât qui s'élancent dans la plaine et ramènent 
les troupeaux volés. Mais avec Ilannah Farah, Ibrahim at-Touâl fut accusé 
d'avoir lancé la balle qui avait fait deux victimes parmi les IIag:âia. Il fut 
sommé de prouver son innocence par l'épreuve du bàle \ Voici en quoi elle 
consiste. Un Arabe, à la renommée aussi étendue que le désert, exerce 
quasi ofliciellement ces fonctions de juge infaillible et suprême. L'inculpé 
s'accroupit devant ce personnage qui tenant à la main une tige de fer, 
aplatie vers l'extrémité, la fait rougir au feu, et par trois fois l'applique 
sur la langue de l'accusé. Si le feu ne laisse aucune trace de brûlure, l'in- 
criminé est déclaré innocent. Le bàle ' se trouve à el- *Elâ. At-Touâl ne 
pouvait récuser l'épreuve, c'eût été reconnaître sa culpabilité; d'autre part, 
il lui répugnait fort d'entreprendre un si long voyage. Il trancha ainsi la 
dilDculté. Un bédouin de sa connaissance est mandé. Devant une assistance 
respectable, il le déclare son représentant, et afin de rendre plus manifeste 
la procuration qu'il lui donne, il le revêt de sa propre tunique et lui remet 
quarante megidys. L'épreuve lui fut favorable. 
Il me serait facile de citer des faits isolés dans la vie d'Ibrahim at-Touâl. 
On lui annonce, un jour, qu'un fellah de Deïr Diwân avait volé ses 
vaches. Avec quelques cavaliers, il part, atteint le misérable, le roue de 
coups, l'attache par les pieds, le suspend la tête en bas dans une citerne 
vide ; il le ramène ensuite à Mâdabâ, lui met les fers aux pieds, et l'attache 
dans son écurie pendant un mois; il le congédie ensuite, en lui recomman- 
dant de ne pas revenir. 

On lui dit une autre fois que des Arabes Belqàwieh rôdaient le soir aux 
environs de Mâdabâ pour épier les femmes chrétiennes et les outrager. 
SeuU il faisait la ronde à la nuit tombante et plusieurs mécréants qu'il a 
rencontrés ont été fort maltraités par ce colosse, à la poigne robuste. 

Je n'insisterai pas sur la vie d'Ibrahim at-Touàl; son énergie, sa fa- 
rouche ténacité dans ses rancunes, sa fureur, sa haine contre ses enne- 
mis, Toutrance de son point d'honneur, suffisent à donner une idée de cette 
nature indomptable. On pourrait se demander si un cœur pareil peut être 
sensible à Taffection. 
A Naplouse, j'ai vu pleurer cet homme sur la tombe de sa malheureuse 
ur, cause principale de ses souffrances et de ses angoisses. A Mâdabâ, sa 
lison est toujours ouverte aux voyageurs, arabes ou étrangers. Toute sa 
rtune a été dépensée en hospitalité; il a construit une madàfeh pour 
:evoir les hôtes. A l'église, c'est un solitaire des vieux âges qui prie. Un 
', nos étudiants assistait à la messe, dans la pauvre chapelle de Mâdabâ ; 
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à ses côtés, vint s'agenouiller ce grand bédouin, une paire de pistolets à 
la ceinture (jusqu'à ces derniers temps, jamais un Arabe ne sortait de 
sa maison sans ses armes). Bientôt, notre européen voit ce nomade porter 
sa main droite vers ses armes : a A coup sûr, pense-t-il, ce bédou veut 
m'assassinerl » II se disposait à partir quand il voit T Arabe sortir un 
chapelet. 

Autant il était assoiffé de sang, autant il en a horreur maintenant : 
« J'ai du sang sur ma main, disait-il, j'ai du sang sur ma main. » Et pour 
expier sa vie passée, il a fait vœu de jeûner le vendredi et le samedi, au 
pain et à Teau. Ëtant en voyage avec moi, il fut invité à manger le mouton 
un samedi : « J'ai fait vœu de jeûner, » répondit-il simplement, et il se 
contenta ce soir-là de quelques olives. La religion a changé cette âme 
farouche, et en a fait le secours des pauvres et des délaissés. Je Tai vu 
porter lui-même du beurre à une pauvre femme réduite à la misère. Il ne 
craint pas d'intervenir auprès du Gouvernement en faveur d'un opprimé; 
H n'hésite pas non plus à résister même à l'autorité lorsqu'elle abuse du 
pouvoir. Voici un irait. Les soldats, changeant de garnison, réquisition- 
naient les mulets des chrétiens — et combien dures sont ces réquisitions! 
— deux soldats se présentent à la maison d'Ibrahim et se disposent à 
emmener sa montiure : <( Ne la touchez pas, leur cria-t-il, sinon vous ne 
sortirez pas d'ici, » et à la main il tenait sa carabine. Il n'a rien perdu de 
sa fierté et de son indépendance. Dernièrement, un télégramme du Wâly 
de Damas le mandait à la capitale pour arranger certaines discordes avec 
les Arabes, a Le cheikh la *qoub est plus habile que moi, dit-il ; il ira seul à 
Damas, je resterai ici. » 

Il mène une vie fort simple, modeste, sans prétention. Il a un fils de 
vingt-huit ans, qui demeure avec lui, bien que marié depuis quelques 
années déjà. Il reste l'enfant unique du premier mariage d'Ibrahim qui 
après la mort de sa première femme a épousé une veuve appartenant à la 
religion grecque schismatique. Ibrahim lui laisse toute liberté en matière 
religieuse, mais veille à l'éducation de ses enfants et ne tolère point qu'ils 
manquent la classe du missionnaire latin, ni le catéchisme. 

Il conserve le souvenir des bienfaits reçus, et sait trouver dans sa nature 
simple le moyen délicat de prouver sa reconnaissance. Son fils Métry avait 
été soigné par le médecin français à l'hôpital de Jérusalem ; en témoignage 
de gratitude, il lui envoya une peau d'autruche avec toutes les plumes. 

Il a cependant pleine conscience de sa nature emportée ; et il attribue à 
la bonne influence des missionnaires latins le développement de ses vertus. 
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Magnoun, 387. 

Mahar, 39, 44, 49. 

Mahlab, 68. 

Mahmar, 65, 73. 

Mahmfiseh, 73. 

Maliram, 75, 130. 

Mahsafeh, 73. 

Maison : (fonder une...), 47; 

— (sacrifice de la...), 342. 

Maison (droit de la...), 85, 

2(M ; — (... de poils), 13, 

71, 74 ss. 
Maison (... de pierres), 71 

ss. 
Maladies, 381. 
Malieh, 64. 
Manqal, 73. 
Maqbarah, 102. 
Margîheh, 73. 
Mari, 53. 
Mariage, 42 ss; — (... des 

esclaves), 60 ss. 
Marïsch, 64. 
Masboub, 233. 
Sïâ, 19. 

Maskouneh, 56. 
Masqâ, 32. 
Masiabah, 72, 
Mât, 95. 
Matar, 323. 
Matârah, 70. 
Mawsa*, 32. 



Mazâr, 297, 309. 
Mazbed, 73. 
Mebawwaq, 90. 
Medafeh, 83. 
Medd, 257. 
Megîdys, 29 (note). 
Meéîreh, 167, 179. 
Mehull, 74. 
MeiVekah, 272. 
Menhâz, 32. 
Merîr, 48, 100. 
Merkab, 17^. 
Meskîn, 385. 
Mesures, 257. 
Mibrad, 364. 
Midrâh, 254. 
Mil, i83. 
Mîl a\vâ*id, 73. 
Miqdam, 75. 
Mizbad, 364. 
Mois (nom des), 375. 
Mort, 95 ss. 
Muddah, 186. 
Mugahhas, 348. 
MuW,'97. 
Munayil, 233. 
Murabba*y, 246. 
Muràr, 228. 
Mustagîr, 215. 

Nada, 16. 

Nahûleh, 273. 

Na'mâneh, 254. 

Na*meh, 284. 

Nawâmîs, 335. 

Nawftr, 96. 

Nawâry, 34. 

Nezem, 33. 

Nimleli wa Simleh, 188. 

Nïreh, 32. 

Nîs, 66. 

Niwâ, 249 (note). 

Nizâm, 20. 

Nôi, 32. 

Nouvelles (droit de), 194; 

Nuqrali, 72. 

Œil (mauvais), 376 ss. 
Œuvres (bonnes), 77 ss. 
Oiseaux, 383. 
Outre (sacrifice de T...), 

353. 
'Olbeh, 257. 
*Oïfah, 127, 174. 
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Partisans (du cheikh), 138. 
Pâturages (relations de...), 

117 8S. 

Pierres sacrées, 334 ss. 

Pithoi, 72. 

Pouliche (sacrifice de la...), 

355. 
Prit^'H', 290. 
Propriété, 235 ss. 
Pudeur (droit de la...), 37. 
Purification, 364. 

Qabîieh, 113. 

Qa^ïb, 171. 

Qadr, 73. 

Qa^y, 20. 132, 181 ss. 

Qaïâd, 49. 

Qalld ilm, 428. 

Qani(er, 72. 

Qanawah, 214. 

Qasabeh, 72. 

Qasaleh, 48. 

Qasîr (droit du), 218 ss. 

Qassis, 157, Ifô ss., 261. 

Qa^fi, 67. 

Qaia^ 72, 254. 

Qalîseh, 353. 

Qawora (qawmany), 146. 

QelSdeh, 32. 

Qemfi'ah, 266. 

Qerfin el-'agâ'ïz, 324. 

QcrSnîeh, 64, 306. 

Qirbeh, 70. 

Qonnd, 66. 

Qor»an,35. 

Qor.s, 03. 

Qosra, 102 ss., IGl. 

Qubbeh, îiO, 102. 

Qudieh, 24. 

Quïq,210. 



Rabïl, 109. 

Haboug, 55. 

Rachat (sacrifice du...), 357. 

lialTah, 71. 

Rafîq, 157. 

Raha, 31 (note). 

Rahîl, 140. 

Ranmdân, 370 ss. 

Rapports (avec les tribus 

voisinos), 144 ss. 
Rasure, î)5. 
Ravisseur, 53. 



Râwîeh, 72, 254, 273. 
Razzia, 165 ss. 
Rebâbah, 178. 
Reconnaissance (dans Ben*a- 

meh). Cf. Ben*atneh. 
Recouvrement (des objets 

volés), 380. 
Reglf, 65, 06. 
Rekâbeh, 68. 
Répudiation, 42 ss. ; (sacrifice 

de la...), 59. 
Resen, 273. 
Rezqah, 133, 185, 190. 
RikSb, 362. 

Rocher (le fils du...), 107. 
Rûag, 339; (Dablhet ei^rûag), 

340. 



Sacrifice : (de la tente), 339; 

— (de rare), 341 ; — (du 
linteau), 342 ; — (de la mai- 
son), ^2; — (de la rémis- 
sion ou du contrat), 344; 

— (du Henneh), 346; — (de 
la répudiation), 347; — 
(de la circoncision), 351; 

— (du mort), 352 (note) ; — 
(du souper), 352; — (de 
l'aire), 353; — (de Toutre), 
353; (pour la jument), 354; 

— (de la pouliche), 355 ; — 
(du gain), 355;— (du vœu), 
355; — (pour un songe), 
357 ;— (du rachat), 357; — 
(de la satisfaction), 358; -— 
(à Sîhân), 359; — (de la 
brebis de la tente), 358 ; - 
(d'une brebis à un mazâr), 
358; —(du bain), 359; — 
(à un faqïr), 300. 

Sâg, 64. 
Saggâd, 75. 
Sâgîeh, 65. 
Sâhah, 75. 
Sahhah, 01. 
Sahleh, 73. 
Sâîs, 265. 
Salut, 279 s. 
Samawy, 25, 115. 
Sameh, 62. 
Samîeh, 112. 

Sang (entrée du...), 211; — 
(... pesant, léger), 385; — 



(droit du sang dans BeaV 
meh. Cf. Ben*ameh)« 

Sawîbîr, 179. 

Saqâ, 68, 354. 

Satisfaction ( sacrifice d» 
la...), Xi8. 

Sauterelles, 249 ss. 

SeheU,|376. 

Scorpion, 286. 

Se 'in, 68. 

Sel (droit du..,), 87; — (cou- 
per le...), 91. 

Selleh qa.sab, 73. 

SemSk, 325 ss. 

SemSq, 67. 

Semneh, 365. 

Semsem, 254. 

Serfs, 61. 

Serpents, 284. 

Sîfiqah, 49. 

Sîhin (sacrifice à...), %9. 

Simoun cs-Serqy, 251. 

Simtah, 284. 

Sirhfin, 110. 

Sirr, 35, 364. 

Sîsan, 67. 

Songe (sacrifice pour un), 
35/. 

Soun, 250. 

Souper (sacrifice du..,), 331 

Source (les filles de la...), 
71. 

Superstition, 376 ss. 

Sa'b, 114. 

Saba'tu, 81. 

Sabkeh, 252. 

SaddSd, 252. 

Saqfah, 83. 

Saqqah, 74. 

Sa'rfi, 324. 

Sarâry, 34. 

Sût er-rûag, 13. 

Se*al, 75. 

Sebali, 75. 

Sebftq, 67. 

Sebât, 325, 330. 

Sedâd, 273. 

Seihah, 148. 

SomSl, 252. 

Serâkeh, 64, 6d. 

Siq, 75, 83, 144, 366. 

SûSîeh, 65. 

Ça', 254, 257. 

Sâbïeh, 263. 
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Sadîq, 40. 

Çâdir&t, 31. 

Sahen, 73. 

Saher, 107. 

Sanîeh (çenïeh), 6o, 73. 

Çaqr, 283. 

Çemit, 68, 83, 3&4 ss. 

Sobbeh, 254. 

Çohbah, 149, 153, 151. 

Ta'ahhal", 13. 

Tablïs, IW. 

Tamim, 16. 

Tammin, 62. 

Tannour, 65 (note). 

Tarmous, 65 (notei. 

T5SÛ' (jour néfaste), 373. 

Témoin (en jugement), 191 ss. 

Temps (sacrés), 370 ss. 

Tente (sacrifice de la...), :^ 
ss.; — (droit de la...), 199 
ss. 

Tente (... du cheikh), 147; — 

Terrain (occupation d'un...), 
136; — (modes d'acquisi- 
tion d'un...), 137. 

Toilette (du cadavre), 97. 

Toupet, 54. 

Tribu (organisation de la.. .), 
107; — (rapports entre 
les...), 149 ss. 

Tribu (origines des), 107; — 
(rapports des... avec le 
gouvernement), 119. 

Tribu (disparition des...). 



12*1 ; — (Tribus de Moab), 
Appendice A, p. 391. 

Tribu.. (Tribus du Negeb), 
Appendice B, p. 409. 

Turban, 7. 

Tuteur, 197 ss. 

Ta'r, 220. 

Tôb el-9aq, 104. 

Tabaq, 73. 

Tabbâlïn, 104. 

Tabbeh,.251. 

Tabûn, 63. 

TSgah, 33. 

Taher, 35. 

Tahîn, 66. 

Taliq, 59. 

Talaqtuki, 57. 

Tanîb (droit du), 215. 

Taouq, 31. 

Tarbïl, 57. 

Tard, 160. 

Tarîqeh, 74. 

fars, 270. 

Tfiseh, 76. 

Tâsïeh, 73. 

Tayyabû, 167. 

TerSqah, 33. 

Toueïq, 107. 

Tummer, 62. 

•Umm el-GeiJ, 323 ss. 
•Ulémas, 290. 

Valeur (du cheikh), 131 ss. 



Vengeance, 220 ss. 
Vêtements (de la femm<'\ 

33. 
Ville (sainte), 125. 
Visage (droit du...), 204 sy. 
Vœu (sacrifice du...), 3C»0, 

367 ss. 
Voleurs (châtiment des...), 

229. 
Voyages, 279. 

Waber, 66, 276. 
Wanîeh, 352 (note). 
Wâset, 75, 339; — (Dabîliet 

el...), 340. 
Wftridilt, 31. 
Wasy, 199. 
Watàd, 75. 
Wazary, 52. 
Wélys, 42, 294 ss. 

ZammSrîn, 104. 

Zamûleh, 273. 

Zamzamîeh, 70. 

Zarzour, 67, 250. 

Za'rour, 249. 

Za*ûl, 16. 

Zeben, 62. 

Zeir, 73. 

Zemilïl, 167. 

ZurV, 250. 

Zahrat el-Çemâr, 7 (note). 

?arb, 65. 

Zarf, 259. 

^.urouf, 366. 
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